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SUR LE SYSTÈME 



BB 



DEMI-TEMPS D'ÉCOLE 

ET SUR 

L'ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANTS. 



Mon noble ami, Tillustre associé de Tlnstitnt, lord 
Brougham, dans un de ses discours comme président, à la 
réunion de Tassociation nationale pour Tavancement de la 
science sociale, considérant les progrès de l'éducation, a 
parlé des résultats obtenus par ce qu'on appelle en Angle- 
terre la pratique du demi-temps d'école comme étant dans 
la science pédagogique équivalents à une découverte en mé- 
canique. M. Senior, le correspondant distingué de Tlnstitut 
qui, comme membre d'une commission d'enquête sur les 
moyens d'améliorer l'éducation de nos classes laborieuses, 
a examiné avec soin les témoignages relatifs à ces résultats, 
a exprimé son adhésion motivée à cette opinion. 

Je suis encouragé par ces autorités à profiter de l'honneur 
qui m'a été conféré par l'Académie pour m'efforcer de sou- 
mettre à sa haute appréciation les faits principaux et les 
conclusions qui se rattachent à cette pratique comme in- 
diquant le besoin de changements considérables dans 
les méthodes employées ordinairement pour élever et ins- 
truire les populations. Je ne puis mieux soumettre ce sujet 
au jugement de l'Académie qu'en exposant brièvement les 
raisons qui, après examen, m'ont suggéré ces conclusions. 
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Avec deux autres collègue?, feu M. Thomas Tooke auteur 
de Timportant ouvrage économique sur la hausse et la 
baisse des prix et le docteur ^çuthwood-Smith, formant un 
bureau central pour diriger une enquête sur le travail des 
enfanta 4^nç le^ fnanpfac^ure), printcipaleirieql ceT|QS pour 
le coton et les tissus, nous trouvâmes que dans les districts 
manufacturiers des enfants dès Tâge le plus tendre, cinq ou 
six ans, étai^nVI^OTP iU'o^Wftg^ ^mA tw Wâmes heures 
de tâche journalière que les adultes, et comme conséquence 
outre la peine infligée à des enfants par Tobligation d'une 
si longue journée de travail, nous trouvâmes qu'ils étaient 
exposés à une déterioratiea corporelle permanente et à de 
graves infirmités dans ia suite. Je puis poser comsne un 
principe généra) résultant de cette enquête et d'autres sem-r 
blables que tout travail de jeunes enfants durant les mènies 
séaaeés journalièifes que les adultes, est ua eaiGèB de travail 
funeste, et que dans Tîntérèt des nations aussi bien que des 
individus, l'intervention législative est nécessaire dans les 
distficts manufacturiers pour le prévenir. J'ai essayé d'ex- 
primer en Angleterre la fkute économique et la perte natio- 
nale de forces productives qu'il y a à faire travailler les jeunes 
enfants pendant le même iiombre d'heures par jour que les 
adultes, en disant que c'est aussi nuisible et aussi destructif 
en* fait de travail hpmain que le serait pour le travail des 
chevaux de aaumeltre Içs jeunes poaUi^ns de deux ans a la 
même duréa de travail jeurnaiier qui épuise les forces des 
chevaux ayant toute leuf croissance. 

Les s^ttffranaea des enfanta devinrent la cause d'une ii(pir 
t^tlOQ pour la réduction forcée des heurta des adultes^ et 
pqur u»e réduction à dte heures du travail de toutes les per- 
sonner emploiyées dans les manafectures, et un MU dei dix 
heures f«it réolamé, mais noui^ convînmes de séparer» laeaufie 
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dœ eiifoots du travail des adulte», et nou$ déclaiÂoies que 
pour de jeuoes eofiinU, m lieunis de tmvail par jour étaient 
tout ce que noua pouvioos approuver» Noua proi^oaAioes que 
lea mavufaeturiers fissent acoompafnar le travail 4es adultes 
* soit de douze heures ou de dix, par dei» aàiea d'^fanle 
travaillant six ou einq heures chacune. 

Je fus chargé de pi^rer la mesuie exéeutive pour Tai^'*- 
plîeation des principes déduits de notre enquête et quaod 
j'annonçai le piaa de travail psr deu& séries ^ de six heures 
chacune^ Un me demanda qomment dans les grandes villes 
manufacturières j'empêcherais l'enâiot qui avait d^à travailla 
pendant une Béame dans une nianufaoture, d'être soumis 
frauduleusement sous un faux nom à une seconde séance de 
travail dans «ne autre mauufaetare, ou même d'être oslreiai 
à un travail corfNMrel pendant le resie du jour dans la propre 
maison de ses parents, car telle était la rapaeiié des parents 
pour lee gains des enfants, que tout mojren frauduleux 
d'éinder la loi était à craindre. À cela je répondis que de 
pareils nâsultats seraient prévenus par une disposition exirr 
géant conuptie condition de remploi d'un enfant dans une 
matiufaeture , la prés^tation d'un certificat d'un maître 
d'école eonaiatant qu'il a été à l'école au moins troi3 h^wm 
chaque jour de la semtsîne. En a^sura^t h^prés0mGe4,9 Vm-^ 
faut & récc^, mm as^rions son abs^nee de UHii, Ueii de 
travail. Si i'eofaat avait dû être à l'école le teia^s com"- 
piel, siK heures par jour en Angleterre, c'eût été une trop 
longue période de contrainte pour las plus jeutoes enfants. 
M^ns f ue le dami-tomps d'école, c'est^àrdire tix)is heui^ea 
par jour n'étaient pas alors praticables, et ea conséquenee je 
fixai trois heures par jour comme devant être exigée. De là 
ce qu'on appelle le système. de demir^temps d'éicole. Je ôa 
etoutte étendre la mesure des iroifi teurss d'inatruatioa par 
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jour ou dix-huit heures par semaine aux écoles soumises à 
radministration de la loi des pauvres, ce qu'on m'accorda 
sans difficulté; parce qu'on voyait avec indifférence, je pré* 
sume, réduire le temps de l'instruction, car à cette époque le 
zèle était moins grand qu'à présent pour Féducation populaire. 
J'exprimai alors ma conviction qu'une instruction élémen* 
taire suffisante pour des enfants de cet âge pouvait être don- 
née en trois heures par jour si l'enseignement était de bonne 
qualité. J'établis dans le projet d'acte législatif dos garanties 
pour la nomination de maîtres capables dans de bonnes 
écoles de demi-temps d'école pour ces enfants. 

Quelle que puisse être la manière dont les choses se passent 
ailleurs , il est bien certain que dans notre système parle- 
mentaire aucune mesure, ayant un caractère de science ad- 
ministrative, ne passe par le parlement sans y être mutilée 
et sans en sortir dans une condition pire qu'elle n'y est 
entrée. Dans la circonstance présente sur la motion i'un 
ennemi de l'extension de l'instruction élémentaire parmi le 
peuple , les garanties pour l'inspection gouvernementale des 
écoles et pour la bonne qualité de l'enseignement spécial 
furent^effacées expressément par ce motif qu'elles pouvaient 
dans l'application conduire à un système national d'éduca- 
tion. Comme la charge de pourvoir aux nouvelles écoles re- 
tomba communément sur les manufacturiers qui employaient 
les enfants , l'instruction donnée fut celle qui pouvait être 
obtenue à moins de frais , et fut d'une qualité très inférieure. 
Cette infériorité fut souvent attribuée au petit nombre 
d'heur^es d'enseignement; par suite le système de demi- 
temps d'école fut assez généralement trouvé insuffisant 
comme moyen d'éducation. Cette disposition en faveur d'une 
certaine portion par jour de travail mental eut néanmoins 
son plein effet comme garantie contre un excès de travail 
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corporel. Les médecins ont déclaré que le nombre d'adultes 
débiles et difformes dans les différents métiers respectifs a 
diminué considérablement sous son action et que la cause 
sérieuse de détérioration physique a été arrêtée dans les dis- 
tricts de l'industrie cotonnière , où cependant il reste encore 
des ateliers encombrés et mal aérés , des habitations encom- 
brées et malsaines, eierçant un effet délétère sur la condition 
morale et physique des classes ouvrières. L'expérience est 
suffisante pour établir cette conclusion qu'une mesure coër- 
citive en faveur d'une quantité donnée d'occupation inteUec- 
tuelle journalière est une garantie importante contre l'excès 
de travail corporel , c'est-à-dire contre le travail de jeunes 
enfants pendant le même temps que les adultes , pratique 
qui , à moins d'une intervention de la loi , tend à devenir 
générale. 

Dans un grand nombre de cas cependant de riches manu- 
facturiers intelligents se sont procuré volontairement un 
enseignement de bonne qualité pour les enfants de demi- 
temps d'école. Ailleurs des écoles perfectionnées pour tous 
les enfants ont été établies plus tard sous l'inspection du 
gouvernement, et l'on y a admis les enfants employés dans 
les manufactures comme élèvfes pour le demi-temps d'école. 
Dans d'autres cas il y a eu de grandes écoles pour les enfants 
orphelins et indigents des districts , et ceux-ci ont été ins- 
truits d'après le système de demi-temps d'école, de trois 
heures par jour au lieu de six , par des maîtres compétents 
dans des conditions spéciales sur lesquelles je reviendrai. 

Toutes ces écoles ont fourni une expérience étendue et 
variée de l'effet intellectuel du système sur plusieurs milliers 
d'enfants dans différentes parties du pays. Le résultat général 
a été , comme il est montré dans les nombreux témoignages 
qui seront déposés dans vos archives , que des enfants des 
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môfiieB âge et oondHion, instruits dans ïm mêmes éeolw, 
sous les mêmes maitreSi. i endant trois heures par jour, 9^ 
trouvent avant de quitlier Técole avoir acquis la même aomme 
de culture inteileeti^eUe que ceux qui ont six heures d^ea* 
seignement par jour. Les entrepreneurs de travail donnent U 
préférence dans le choix des candidats aux « demi-temps « 
( half iinters) , oomme on les appelle ^ par suite de Texpé-*- 
rience qu'ils ont de leur activité mentale et de leur aptitude 
générale plus grande. 

Les olDservations que j'ai recueillies , quant aux résulta;ts 
intellectuels du système de demi-temps d'école , tendent à 
ceci : qu'un bon enseignement doit se soutenir en intéressant ; 
que toute attention forcée qui produit une fatigue ^ une peine 
mentale, est pis qu'inutile. De bons maîtres d'école de 
demi-temps en Angleterre affirment qu'ils peuvent épuiser et 
épuisent tn effet l'aUentioa d'enfants au-dessous de treize 
ans en moins de trcûs heures par jour d'instruction sur des 
livres. 

Un bon psychologue, versé dans la pédagogie, feu M. Ho- 
race Grant, a^ecqui j'étais lié d'amitié et en communication, 
et sur lequel j'ai écrit une notice, a fait avec soin surdilïë* 
rentes classes d'enfants et fait feire par d'autres des expé- 
riences pratiques sur le temps pendant lequel rattentioni 
volontaire pour les leçons pourrait être soutenue par des ^\^ 
fants de différents âges. Il a trouvé , en conflrmation de mes 
vues , que la faculté d'attenrtion , quoique susceptible de 
culture et croissant avec le corps, a des limites plus dé^ 
terminées que ceux qui s'occupent d'éducation œ l'ont re- 
marqué jusqu'à présent, limites au^^lelà desquelles elle ne 
peut être soutenue avantageusement. Ainsi, pour de trè9- 
jeunes enfants , des leçons de cinq minutes aulfisaient , puia 
au-delà, des leçons de dix mit^utes. Une d^mi^seure ou troia 
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quart» d'heure, telle eat la durée de« leçons pour les ^oljers 
avancés. Quelques maîtres habiles peuvent dûoner des leçons 
pluB longues ou soutenir Tintérêt plus longtemps par des réoit^^ 
mais^ c'est généralement aux dépees des leçons suivantest La 
capacité d'attention varie avec La saison , elle varie avec les 
heures du jûur. Ella est plus viv^ le matin, Les maUre* 
d'école trouvent comparativement de la difficulté à soutenir 
Tattention pendant quelque temps après le repas du milieu 
du jour. La capacité d'attention est au plu$ bas dans la 
saison 4'été, quand en Angleterre le tamp^ d'école est le plus 
long. Elle est à son plus haut degré en hiver, par un froid 
ordinaire. Bile varie ponaidérablement avec les races d'en- 
fants et avec les conditions doiaestiques. Je trouve qu^elle 
est plus prompte et plus vive cbe? lea enfontp^ «é« dans les 
villes, plus lente et plus obtuse obeï les enfante de$ districts 
ruraux. Entre les enfants auglo-raaxona de deux comtés, 
ceux du Laneashire, par exemple, et ceuK du Hampshire^ 
des maîtres d'école m'ont représenté la différence compa- 
rative comme étant de trois à deux* Une dame qui avait 
fondé une école de jeunes enfants à Athènes et une dans 
le Warwickshire , m*a assuré qu'elle enseignait aux en- 
fants grecs dans un nombre donné de jours ce qu'exigeait 
le même nombre de semaines pour è^re Qommuniqué aux 
enfants anglonsaxons de son école anglaise ; reste à savoir si 
Timpression est aussi grande chez les enfants qui apprennent 
vile. En somme , il me parait que de£f conditions iqapoj^tantes 
de psychologie aussi bien que de physiologie çoqt eneore à^ 
considérer et à.appliq^er dans le champ de réduction, J'ex-^ 
primai il y a quelque tem|)ss mes vues çelativement à œa 
conditions dans une Jetire à un membre émineçtt de rins-^ 
tiîut , le professeur Richard Ow«n ^ e| je voi^draisi réclamer 
pour sa réponse Tattention de l'Académie. 
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« Cher OwEN^ permettez-moi de vous soumettre pour que 
vous les examiniez et pour que vous me donniez votre avis, 
quelques questions au sujet d'observations faites dans le cours 
de mes occupations officielles sur la pratique usuelle de 
réducatioti populaire. Il s*agit de savoir si la durée d'atten- 
tion sédentaire exigée par la théorie sur laquelle cette pra- 
tique repose n'est pas en désaccord avec les lois physiolo- 
giques. 

« Observons d'abord les tout jeunes individus de notre 
espèce, leur mobilité dans la période de croissance, particu- 
lièrement dans la première enfance ; leurs continuels chan- 
gements de position, quand ils peuvent en changer, leur 
désir incessant d'exercice musculaire ; les divers changements 
plus ou moins rapides suivant la période de croissance, , 
excités en eux par les objets incessamment variés qui atti- 
rent leur attention, et formant de constantes alternatives 
de mouvement et de repos , avec des manifestations de 
plaisir quand on leur laisse leur liberté d'action , de peiiie 
quand on les contraint longtemps. A quelles conditions 
physiologiques se rattachent ces alternatives de mouvement 
et de repos? 

« Quand la contrainte prolongée produit la peine, l'irrita- 
tion et la résistance parmi les élèves, la peine et la résistance 
ne sont-elles pas une protestation de la nature contre la 
violation de ses lois? 

« La théorie sur laquelle repose la pratique usuelle des 
écoles exige cinq et même six heures de tranquillité et pen- 
dant des intervalles, de trois heures chacun, une complète 
inaction musculaire et l'immobilité de très-jeunes enfants 
dans leur croissance, d'enfants de sept à dix ans, et pendant 
cette inaction mu.«culaire forcée une attention et un travail 
mental continus. 



Digitized by 



Google 



SYSTÈME DE DEMI-TEMPS d'ÉGOLE. 43 

<« Afin d'assurer ces conditions d'inaction corporelle con- 
tinue et de travail mental prolongé, l'occupation ordinaire 
du maître d'école est partout une guerre pour la répression 
des résistances et des rébellions naissantes. Mais ces résis- 
tances ne sont-elles pas excitées par la nature elle-même? 
Les pupitres coupés, les morceaux de bois taillés avec les 
couteaux, les méchants tours d'écolier ne sont-ils pas des 
effets d'irritabilité, des résultats d'une contrainte excessive 
en opposition avec la physiologie? Si la condition d'inaction 
musculaire était maintenue rigoureusement, que nous dit la 
physiologie sur ce que nous pourrions attendre d'une pareille 
contrainte? Les défavorables dispositions sanitaires de nos 
jeunes populations né sont-elles pas en grande partie des 
conséquences qui en découlent. 

« D'abord il y a la pâleur proverbiale du jeune écolier. 
Ensuite l'état physique des enfants renfermés dans les écoles 
même les mieux construites et les mieux aérées, est infé- 
rieur à celui des enfants qui restent en plein air, libres de 
suivre leurs instincts naturels. 

« Quand l'affaiblissement arrive à un degré marqué par 
suite de la contrainte de l'école, le remède est le retour à la 
liberté naturelle qui généralement rétablit la santé. Je ne 
puis m'empêcher d'attribuer à l'affaiblissement général et à 
la débilité physique résultant de la contrainte excessive de 
l'école, et aux chances d'épidémie et de maladie qui en sont 
la conséquence une grande part dans la moralité des enfants, 
surtout à l'âge ûe sept à dix ans où les occasions de com- 
battre les effets de celte contrainte par des exercices gymnas- 
tiques sont plus rares que dans un âge plus avancé. 

« Mais la contrainte règne surtout dans les écoles de filles, 
et plus particulièrement dans les pensions où le travail 
sédentaire des jeunes enfants est porté à huit heures par 
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joof, et Je ûe puîi^ ïft'empéchef d'âttpibtier qa gifarid nombre 
dé féUi^ ihôl&Nfknâ â la vioMtîôn ded lois d« )& phy^logku 
rf A Mônché»W*t, par àuHè de TaiwrolâJseffléwt ôe te popa-^ 
Wotr, tîû pîatf grafld ftettrtvt'eê^jetïttôd ft)lcg oôtétéentoyéa* 
àattÈ les pensiôtts e! éeoled strpérieows où il y a de longues 
fteure^ d'étudte', et M. Robcttâon qiri s'œcupe sp*oi&leinen« 
déi^ maladies deâ feitlfniôi^ m's^mte «(tie là p^opoftioo^ dans 
!ês cFâôses ttldyéttttes, des tnèî^es cfuî ne peutewt pas dooirir 
letit^ enfants, ert eroiBsante. If m'a mîmfté, ptv l» dtfttîBtique, 
(feié, rttàîgté toos lei& soitfs ôôntfés à de Jeuiws femmes qui 
ont teçti tme si haute édiièaflotty tés ihaladres et les morts par 
strfte de cmchéis sont sept Ms plus iiô«fl*reôses qtfé pâPittI 
les femmes dP trttê condition tnférieûre qui ont eu ffloias de 
contrainte et d'application sédentirifé et plus de MbeiHé et de 
développement musculaire danfs leur enfance. Leë éàs de 
dévfatiofl dte fépine dorsale, de désordre nèi^eui, de imnie 
et d'hystérie pnédomfînent parmi les femmes des moyennes' 
et des ïrauies' classes dont l'éducation a consisté en utoeoccttM 
pation sédentaire prolongée même dafifs les ftieilleures eott^ 
ditîons ^lïitaîfes sous d'auti^s tappotts-. A lei*r égard c'est 
itne observation proverbiale que les mères soaffrantes font 
les enfants plaintifs. Une dame distinguée comme instff«i-<- 
tîibe dans }es> pensioAs, mais ayant quifté n^intenfant TesK 
seignemefirt, a obsei^vé des preuve» pénibles âtt m»l catu^' 
pai* lesr longues heunes^ d'applk&tlon séééûfiaii^ qiie Tusage 
et le» dcmaindes des parents eirfgeTttt, et elîe coriflrflie Fexpô- 
fîen^ce dés meilleures écoles*' démi-temï)s sur M peissibilitè 
de doûtief tfne fflati^ucCioa meïîfëufe dans nn temps ph»' 
court. J'ai teçû \m ensemble de témo*gn«|fes' de maître» m^ 
paMes, constatant qw'fls peuvent* épuiser et éputeenf e» effet 
lia capacité rf'attentiôn, pour Tinslruction par les livres, dans 
la moitfé du temps pendant lequel une attention soutenue 
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pouf ce gtéret d'Iastftielloa et une iûaetion ]^ysique fe^nl 
atsmmééeB p«r Vmûgé. 

é Ce çtie'jsdétfire^ e%s% d'avoir toteé opinion mr la foestioo 
&ê Mm)ir 6i, l<»i» lofo de» te physiologie étont dûi^ettt consul** 
féei^ hûn d'obtenir on cofp& sain iMur une âmo saine , il m 
ftiUI pai^ UM autre métbode qtie eelle q^ règne daûs les 
écolei^ 00 penfiions et qui consMe à exiger oloq m six heunM 
d'oeeupation sédeiitiiire pour Vm^hg^ os sept ou huit po»r 
rado)odeeûo<^« J'eifk appela» ft voua ptus pattleiiKèveniettt de 
ce fait que daae l^ lef^mes et (es )oittifiauK o«i Insiste pour 
q«é- Id pltyslolo^e dovietine un élévMSAt nooveattd'édooation 
populaire et une nouvelte demande de temps dans ces éeoles 
dont tout Feûeemble, ta tbéorie et )â [Hf&tiqne ^ quoique cela 
no déit pas encore reeonnu par tous 1^ pro&sseyus de cette 
sélea(S0^ nve pai^alt être» une grands TioMtioct de ses lois et 
une sorte de» erlme envers renfenee^. » 

« BfbA cher GirAimfGE! , i^k lu a\«« ali«»tion et soigne»- 
semefit e^MWtîné Des qt^esiions 4ue> vous m'nre) adressées^ et 
^ partage e^tlèrenien« votre opiniofei sur la coisférmitë qui 
ejitiÊAt enitie la nafui«e et les chaeigements que vos^ jpeeom^ 
msttdea poui» la dlstrib«ïfêon et la sueceesiso' des périodes 
cmtsttttém è la eMCmInte et k Tétude^ d^ûs* les écoles^ ou à 
Texercice et à la récréation. 

« l^Mrtes les f&ncftions ntftrltîves es «ontes les opéraAisns 
d'aeeroisseoieiit s'esiéiiîufeiit avec» pits de ft>ros>et de rapidité 
dnns l>nftrtioe et lai jsnnfosse qnie dans Ftgemfttf^ nou«*sea- 
temettt ea ee qui mf^e les soUdes^et los fluides ondtoairas, 
nnaASi^usei dtas ta p#odoofion de oes forses impondérables^ et 
éMiangeablfô ^*<m a quelquefois déelgnéB' sous les noms de 
ftnidl^ net>mi^3i, ^eèr musentaiits ^ etc. Btqptqjrant cette 
expression de force poor exprimer' ma pensée^ je diras que 
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Texcès de force nerveuse dans Tenfant est diminué de la 
manière la plus naturelle et la plus salutaire par sa conver- 
sion en force musculaire. A des intervalles très-courts 
pendant la période active ou naissante de la vie , Tenfant 
fait instinctivement usage de ses muscles et délivre le 
cerveau et les nerfs de leur force accumulée qui se transforme 
parla contraction intermédiaire de la fibre musculaire en 
force et en mouvement ordinaire , manifestés dans les mou- 
vements mêmes de Tenfant ou dans ceux qu'il communique h 
un objet quelconque ayant attiré son. attention. 

« Les tissus des organes à Tétat de croissance, cerveaux^ 
muscles, etc , sont à cette période de la vie trop mous pour 
supporter une longue continuation de leur action propre ; 
leurs fibres n'ont pas atteint la maturité et la fermeté. Il en 
est plus particulièrement ainsi de la fibre du cerveau. 
L'action directe du cerveau, comme dans l'application men- 
tale à l'étude , fatigue bientôt ; si elle est continuée trop 
longtemps, les tissus sont affectés d'une manière contraire à 
la santé; le progrès naturel de la croissance qui aurait dû 
produire une fibre propre à un travail bon et continu dans 
un âge plus mûr est entravé ; l'enfant comme instrument 
intellectuel est ainsi détérioré par une erreur dans le procédé 
au moyen duquel on a cherché à perfectionner cet instru- 
ment. 

« Le même effet sur le système musculaire se manifeste 
dans les chevaux de course qu'on entraîne aujourd'hui pour 
les faire courir à l'âge de deux ans et demi ou trois ans à Don- 
cester ou àEpsom. Le vainqueur du Derby ne sera jamais un 
Eclipse ou un Flying Childers^ parce que le système muscu- 
laire a été surmené deux ou trois ans avant qu'il ait pu 
arriver à son plein développement, développement qui est 
arrêté par un excès d'exercice prématuré. 
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« Quand le cerveau n'est pas stimulé au travail mais laissé 
en repos, et qu'en même temps les muscles n'ont pas la 
liberté d'agir, il en résulte, si la contrainte est trop prolon- 
gée, un état surchargé de système nerveux, état dont nous 
avons vu un exemple dans le quadrupède d'habitudes actives 
renfermé dans une cage. L'animal cherche à y remédier en 
convertissant la force nerveuse en force musculaire autant 
que le permet sa prison, par une succession de bonds contre 
les barreaux , comme l'agile léopard , ou par une marche 
obstinée de long en large comme le lion. 

« Si l'enfant actif est empêché trop longtemps de satisfaire 
l'impulsion distinctive qui le porte à mouvoir ses membres ou 
son corps, le système nerveux devient surchargé, et le sou- 
lagement peut être obtenu finalement par de violentes émo- 
tions ou actes appelés colère ou méchanceté, se terminant 
par des cris et des larmes. 

« Mais tous ces obstacles, au développement régulier du 
système nerveux , pourraient disparaître au moyen d'arran- 
gements fondés sur le système que vous recommandez , 
établissant des alternatives plus fréquentes de travail et de 
repos, d'étude et de jeu, d'effort mental et d'exercice muscu- 
laire, en d'autres termes par des périodes plus courtes et 
plus fréquentes consacrées à ces phases diverses de l'éduca- 
tion et modifiées de manière à convenir à deux ou trois 
divisions d'écoliers suivant l'âge. 

« Les forces et les opérations de la constitution humaine 
qui jouent un rôle dans les actes et influences complexes 
que vous m'avez demandé d'expliquer physiologi(iuement sont 
parmi les plus cachées et les plus difficiles à saisir dans notre 
science. Vous comprendrez donc et vous excuserez ce qu'il 
peut y avoir d'incomplet dans mes efforts pour répondre à 
votre désir. Quant aupoint principal, je n'ai aucun doute que 

LXIX. 2 
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votre fe'ut rie sôit pârfartemenl d'accord avec la natilre de 
' rorgânisation délicate et facilement imprèssionable en bien 
"ef en mal de Tenflànce. 

' « ^tSroyez-inoi toiJUdurs VériHaMement à^veas, 

u Richard Owen. » 

Il 'ftîût observer,' quànt'*à la 't)ôr(ëe pratique de! l'ensd- 
^gneméht 'pâr^ demî-tërdps, qii il* affranchit en grâhde'*partie 
l'éducation populaire de la lùtlé qu'elle a à sbulën1r*c6ntre 
la' demande fle la' part des' fafcillés pauvres du produit de 
^industrie dés enfants "et de ïeiirs services domestiqués. 
Daiis lés 'cas où lés heures d'école ont été volontairement 
réduites et où la' présence à l'école n'est réclamée qu'une 
foîs'par jour,'au lieu de deux, lés filles ont^ le temps de venir 
en aide à leur mère pour des services tels que garder les petits 
enfants, faire des cômniissions, aller chercher de l'éau, 
porter au père son dîner ou des rafraîchissements dans les 
champs. 6àns Topinibn des irianufacturiers qui ont essayé 
ce 'système, il admet des développements' ultérieurs et une 
application aux jeunes gens d'un âge plus avancé occupés 
dans'ràgricùlture ou le commerce. Les manùfaîctùriers qui 
"étaient hostiles à Tintérveiition 'de la loi ont reconimandé 
depuis l'exténston "du système à la protection des jeunes 
enfants occupés dans ragricdltûre, et,' quant à la recbmman- 
âaïîôn ^es commissions d'enquête, elle est en voie de s'étendre 
aux "enfants engagés dans d^autres occupations qûé là fabri- 
càtidri dès tissus. 

Tai^to connaître lés circonstances qui conduisirent à 
i'îiilrbdùctfbn du prîricîpe"àu demï-téitips d'école comme 
'cbrreciif d'un excès de travail' corpôréf pendant dé longues 
taures,' j'ai^mafnVénant'à* 80u%étVre' â l'Âcadïiri^^^ les cbn- 
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'Citions qui ( ont .déteF/niné i son; appliofttion cofUime! «OFpeOtîf 
d'un (}^4ut . d-eixereiee cai:porel>!9t d'un excès d'cii^rcice 
flieatal. 

Dans . r«xamen que je fis de; Ifanciepne manière de, traiter 
. les orphelins, sous la direction de rassistancei publique en 
i Angleterre, je trouvai que < bien, ique; la, plupart jd'eatre eux 
> eussent reçu les éléments oirdinaires d'-éducation^ populaire , 
lecture,: écriture et arithmétique; • eussent, appris leur caté- 
chisme et reçui ce qui était coQadéi:é coiiune une dose suffi- 
sante dlnstruction religieuse, cependant; la.plus.giande pro- 
portion tournait mal. Quand ils étaient: {placés à Tâge de 
treize (Çiu quatorze ans, ils se , montraient indociles, inca- 
pables de rendre dea services ou cQwmettaient des fautes et 
s'enfuyaient. Pas;.plius.id'un. sur trois ne pouvait être amené 
.à,une induatrie. productive .ou à un service permanent conve- 
.nable.;Iies autres, devenaient des vagabonds» mendiants ou 
délinquants et, d'une manière ou d'autre, restaient .une 
change pour le public. Ils fojrmaient une large proportion 
dansf la. population ides prisops^Ënexaminantiquelques-uiiis 
d'entreneux, il se trouva que. les..plaintes.,qu'ila avaientà 
faire ne ^ portaient pas sur quelques mauvais traitements de 
. Jaipartîde leurs maîtres, mais sur lieur propre incapacité pour 
des efforts; musculaires.. ûuî^id. Us étaient soumis à un tra- 
< vaiLréguJier^ o'éiaît.pour eux une^ine.pbyâique.iCes en&nts 
de. iianents vicieux; et dégradés étaient comme classe. pbysi- 
.quement inférieurs « > et . cette in/ériorité était agravée par . un 
tempsi prolongé de contrainte sédenîtaiie à l'école. Saies <et 
misérables, ils étaient , reçus ^daps Jes établissements r de 
chanté.dans la compagiuei d'babitanits jaduUes d'une vie* djé- 
pravée, >et ils sortaient âales,> physiquement incapables au^si 
bien qu'infectés moralement. Le .remède était, évidemn^uent 
de les séparer des adultes et de leur assurer une éducatiçn 

2. 
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physique aussi bien que mentale. Sur la petite échelle des 
paroisses séparées ou môme des unions de paroisses, la dé- 
pense pour des maîtres-ouvriers ou des maîtres d'exercice 
militaire était disproportionnée et donna lieu à des objections 
de la part des représentants des contribuables. Il fut permis 
seulement de réunir les enfants indigents de districts 
d'unions de paroisses, et un certain nombre d'écoles de dis* 
tricts, comme on les appelle, furent formées comprenant de 
500 à 1,000 enfants. Ces écoles ont été maintenues en acti- 
vité pendant une longueur de temps suffisante pour établir 
ce que je considère comme des résultats pédagogiques très- 
importants de l'application du système de demi-temps d'édu- 
cation spéciale physique et intellectuelle combinée. 

Le système de demi-temps, tel qu'il s'est développé dans 
ces grandes écoles, implique une réduction dans' les années 
aussi bien que dans les heures d'école. Ce résultat péda- 
gogique important a été amené dans ces grandes écoles par 
la classification que comportent les grands nombres et par 
une subdivision du travail pédagogique. Dans les petites 
écoles, il y a ordinairement autant de séries différentes 
d'enfants, quant à l'âge et à l'instruction, réclamant un ensei- 
gnement distinct et approprié, que dans les grandes écoles. 
Dans une école, disons de quarante élèves sous un seul 
maître, la première moitié, les vingt premiers, pourront 
encore être subdivisés en quatre classes, soit de cinq cha- 
cune. Pour prendre un exemple, en arithmétique, les cinq 
derniers de la première moitié peuvent n'en être qu'à l'ad- 
dition des nombres complexes, tandis que les cinq premiers 
en seront aux fractions décimales. Or, il est impossible de 
donner une leçon commune à ces vingt élèves différents. Pen- 
dant que les cinq premiers reçoivent l'enseignement, lemaîlre 
parle par-dessus la tête des quinze autres ; pendant que l'en-. 
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seignement est donné aux cinq derniers, les quinze premiers 
doivent attendre. Tout enseignement à des classes formées 
d'éléments divers, quand on opère sur de petits nombres, 
oblige les élèves à attendre leur jour pour que le maître leur 
donne à apprendre ou leur fasse réciter leur leçon , et 
Tattente entraîne la fatigue, la distraction, le trouble dans la 
classe et la lutte de la part du maitre pour maintenir Tordre, 
ce qui devient d'autant plus difQcile que le temps d'école est 
plus long.. 

Dans ces grandes écoles de district, ayant un nombre 
d'élèves cinq fois plus grand par exemple, au lieu de cinq 
élèves il y en aura vingt-cinq d'une sorte qui pourront rece- 
voir l'enseignement en commun, occuperont pleinement le 
temps d'un maitre assistant, d*un moniteur ou élève maître 
et suivront leur leçon commune sans suspension d'intérêt, 
sans interruption ou attente, comme un élève particulier peut 
le faire avec son précepteur ou répétiteur. Dans les petites 
écoles, à un seul maître, les maîtres babiles mêmes ne 
sont pas d'abord en état d'appliquer strictement le principe 
du demi-temps ou d'accomplir, à leur satisfaction, leur tâche 
journalière en moins de trois heures et demie ou quatre 
heures d'enseignement par jour. Dans de grandes écoles, 
comme les écoles de district, avec les grandes subdivisions du 
travail pédagogique et l'enseignement par grandes classes, 
l'attention la plus vive et la mieux soutenue est épuisée en 
moins de trois heures d'enseignement exigeant un effort men- 
tal. Dans les écoles à un seul maître, ipême bien préparé, je 
trouve qu'il faut six ans depuis la sortie de la salle d'asile, ou 
jusqu'à la treizième année pour communiquer une habileté 
suffisante dans la lecture, l'écriture et l'arithmétique. Dans 
les écoles sur une grande échelle', avec une subdivision du 
travail d'enseignement dans le système le plus parfait de 
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deiïïMemps d'écble, lemêrae degré (finstruction élëtnentaire 
est attelht mx' trôié ans ou vers la^dixième année, en môme 
teiWps qu'iirie éddôâtion physique poui* laquelle le démi- 
teitops les laissa libre» est donnée aux' élevés pendant le reste 
dcl la jOilï^née, et aussi une instruction en dessin élémeiitaire 
et en ttiusiquef Vocale €lt instrumentale. La dépcfnse de'Teù- 
sdgnement par un seul maîti'é préparé ' et c^ompétent^est en 
mt>yennede deux livres sterl. par tôte par an. La dépense de 
l'enseignement sur une grande échelle, par la division du tra- 
vail entre plusieurs maîtres j n'excède pas en moyenne une livre 
stert. par an, ou, en d'autres termdi*, trois livres sterl. potii< 
faire bien en trois ans l'ouvrage demandé, contre doilze livres 
sterl. pourle'feirecomparativement'malen&ix ans. E» Angle- 
terrtî, je pourrais essayer de présenter les résultats écono- 
miques de la réduction etfectuéc par les' progrès dë-'l'édiica- 
tion en amenant plus t<ôt de bons sieryices sur le mai^clié du 
travail, cotnme semblable à la réduction du temps dans Félève 
de bétail en agricuUure, réduction exposée avec tant détalent 
par un membre distingué de l'Institut, M. Léonce de Lavergne, 
dans son tableau des progrès de Tagriculture anglaise; seule- 
ment, Tamélioration dans te qualité du travail offert plus fô* 
est incontestable. 

Cette' puissance de l'enseignement perfectionné' par classes^ 
en opérant su^r de grands nombres, et de la» subdivision' du» 
travail pédagogique dans le système de demi-tem'ps donne en 
temps, a^ussi bien qu'eti' argent et en étendiie de conMis- 
sances pratiques, de grands .a^vantages au grand ôombre, aux 
classes laborieuses, sur le petit nombre, ou^ classes moyenne» 
dont les enftmts continniônt à être élevés dans des écoles sé- 
parées. Avec la dépense et presque avec le môme temps de la 
part du- maître nécessaire pour donner une leçon à un indi- 
vidu, il est possible d'en- donner uae à vingt ou^ trente. Sn 
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desfiPi ïw««.Ke^^Bl^ pofur,le^,aitisftft9, aii,inpy.çR. dpreasç^r, 
gnewçflt pan ql^^es, qp, çpvirp: dlas|rqctipn^ ^^pieijtjL^rfl^ 
p^ut étf€i,Bum.îm4aaxde,six s^hçUjflgs païf .an, i^çif^^Uy^p^Raf . 
tète. poiir;> n^e ip§tynctiûn un pea «jvanfjép, tellej.qpjc^lle nq^ 
pouri-^tjétre obiem^e ppur. dee[,é^èvt$ sépaç^s^ qu'^v^epi uûje. 
dê,p^qse dft pl^siç,v^^;liyrfi«;, IJ, e^ ^çt d^ .n^épç ^^ ^. mfisiqp^, 
voçi^îe^tJpstruineQtalei, de. la nfitfijtion,et ^qjlagjpnq^tiqup. 
Le bokutjgpier, rjQpréfiftniapI: (SbQpke^jiiç^) desjcqnlr^Hi^l^, b^ 
vu avec jalousje.doqner k de$.QQfapt3 des ql^§es ipférievi|<6q, 
da^s. c§s grandes éQplqs. sur le pJTf n^iipjÇ du,(]fi^)j-teïnp9, ^e^, 
çoDa$i,i$^aqçes, qui 3Qpt compl^teiîiçQt a,u^dfi|àdfi;Ses mflyfin^, 
péquftii^irQs ppiirt.spn pi;opi;ç, enfia^t;. Par. p*irq Jalpusipi ren- 
seignement du des^lii a qté^ cpmtjatltjuqoçf^in^.yp tajei^tde, 
luxe pour les pauvres quoique, en dqi;ina,nt; de re^£^ctitjade,§, 
Vœil: aus^i^bif^n qi;'à la ni4|n, ilt sôitqfî^açqujslffpq, réel lè- 
vent e§pfiotà^Ue. La puis^anae, d'epseigaer. proropteqienjl^ 
aussi bl^o qu-cconpiniquei^ent e&t3ensiblempi^tpropoi:tlon-« 
niçU^.au uopabf^e d-ql^ves. iViasi,qjue.l^montrecntCjÇS écoles dç 
distri|çl., çllqe^jt tql^e qi^'çll^ indique un ^vçi^ii; d'édpcatipp et 
d'instr,u<îA.ion clQipçfliJtpiiie, qn çpp}ïpqappm; la,pop)ilation, ce 
qui ^era un,gra,i;id ava^itage social. Dap§. les qc^ pb$prYfej[jj|i; 
moi, pu cette pratiquiç a çtç adpptçè^ V^ffet a été non p^ 
d'ab^s^^r lies n^nièriç^ des.élèvç^ (J'ppe çjapsç,§up.ériçpijç dej 1^ 
société, mais.4'éljçvçr çqlijçs d^, la c^appe inj^çfie,i^f Les a^yan- 
tag^ <Jp yei;ifleignenien,t ppjçcant §ur.de gca,nds, nçoi^fi^ç^ ^p^n^t 
de ^ réparation, des çectcs. dan$ renspigçemçiit i^ne; c^vi^e^dj^ 
pertiç, p4fiuni£\irç. D^ns lA^e^v^U^ çù le pçiiP^cip)?, çlç la çç^^trali- 
saUo^ adminjisjLrative lopiile qi^e j'ai reçonijnjiajçidép poui^ l'as^ 
^ista^fiedçis ii;\^i®çn^ç, ^, Afl|glç.terre, était a^çptç, et où \^ 
çi\{^nts, environ 90Q en to.ut, çta^nt i;éu^i^ sous unq adrni- 
uistva^iQ.uet une ç^ass^^catipn générale, le temps en années 
pou.ç ^PAnpr ren§wb^e prdinf^ire dq ççjunai^^a^çeç, élémça- 
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taires fut réduit de moitié avec une grande amélioration 
dans la qualité de renseignement donné. Trois cents enfants 
environ étaient des enfants de dissidents qui avaient été, 
avec quelque peine, mis dans les mêmes classes pour 
l'instruction que les enfants des orthodoxes. Il fut prouvé 
que, si les enfants des hétérodoxes étaient retirés, l'effet 
serait d'augmenter la durée en anniêes de Tinstruction 
des orthodoxes d'un quart ou de près d'un tiers, tandis que 
l'effet de la retraite des enfants des orthodoxes serait de 
doubler le temps requis pour le même genre et la môme 
quantité d'instruction, et de doubler au moins la dépense. 
Les divisions de sectes impliquant la séparation des enfants 
en Ecosse ont grandement retardé le progrès de l'éducation 
dans ce pays et assombri son avenir. 

La facilité d'agrégation et d'enseignement par classes est 
fort à l'avantage des populations des villes et des enfants des 
faubourgs résidant à une distance facile à parcourir à pied d'une 
ville couvrant une grande étendue de territoire et au désa- 
vantage des populations rares et disséminées des campagnes. 

Ayant à l'égard des enfants orphelins et indigents à la 
charge du public réduit par le système du demi-temps les 
inconvénients d'un travail mental excessif ou mauvais par 
suite d'un séjour trop prolongé à l'école, on fit usage du 
temps épargné sur l'école pour donner à ces enfants des 
aptitudes physiques à des occupations productives. Dans ce 
but des maîtres-ouvriers furent engagés pour les instruire 
dans des occupations mécaniques qui les prépareraient au 
travail, et ils apprirent le métier de charpentier^ de cordon- 
nier, de tailleur et., là où on pouvait avoir de la terre à sa 
disposition, le jardinage ; jusque-là c'iétait bien. Ces maîtres 
ouvriers ne voulurent pas d'abord changer les habitudes de 
leur atelier et ils insistèrent pour que les élèves travaillassent 
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avec eux six heures tous les deux jours au lieu de travailler 
trois heures à Tatelier et d'aller trois heures à Técole chaque 
jour; mais ils trouvent maintenant qu'ils obtiennent de 
meilleur ouvrage par une moindre quantité de travail chaque 
jour en se conformant strictement au principe de demi-temps 
d'école. Dans la période de la salle d'asile il y a de bons 
exercices pour les doigts donnant de bonne heure l'aptitude 
au travail de tisserand, et les entrepreneurs donnent une 
préférence décidée aux enfants ainsi dressés. Mais à l'égard 
de quelques-uns des enfants orphelins entretenus par l'état 
on a jugé à propos de leur donner une instruction spéciale 
pour l'armée ou la marine, et dans certains cas, ils ont eu 
des instructeurs de ces deux corps. Une gymnastique conve- 
nable aussi bien que la natation ont été combinés avec les 
exercices militaires. Les effets de ce genre d'exercices par 
demi-temps, ont été particulièrement bienfaisants et impor- 
tants. Ils arrêtent les défauts corporels de naissance auxquels 
les exercices dans les occupations mécaniques ordinaires ne 
remédient pas et qu'ils agravent quelquefois. Ils donnent 
des habitudes physiques et mentales de prompte et exacte 
obéissance au commandement ; ils apprennent aux élèves à 
se mouvoir ensemble, et à bien agir de concert. Ils créent 
des habitudes d'ordre dans le travail si importantes pour son 
efficacité. Dans ces temps où la tendance de l'industrie et des 
manufactures est de procéder par combinaisons de grands 
nombres de travailleurs, ces habitudes d'action en commun 
ont une haute importance. J'ai reçu le témoignage de grands 
manufacturiers et de grands entrepreneurs qui établissent ce 
fait, que la valeur des services est augmentée au moins d'un 
cinquième par ce genre d'exercices physiques, que quatre 
jeunes garçons ou quatre hommes ainsi dressés valent tout 
autant que cinq non exercés, On peut regarder comme prouvé 
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que p^r^ cette éducatiou mixte, pbysiqiieet meAlalei, Ic^puîsn; 
s4acf^;indu9trieMe 4|uaa ppp|i4a)iioD,,n[iAn)Q'.co^9)« cqlluidfir 
TAngleterre , peut ôtre aiigEBiçntée^ d-ua cipqui^ai^. Uqi 
profe^^^ur de gymn^iquei expérimenté:, qui awt é^ 
emplayé à. cprrjgeir: 1«^ défauts. cQfp9r€^lB d'élus d'uiiei 
école spéciale à I^ariset qui,pa;*ut deyaqt notre jur>i pouii'lçs* 
application^, pédagogiques h}^. derajèro: exposition in^ppo^. 
tionalede Londres,, ip!a dit qiie je Q!4pi&:Pfi& Qstiipé ABsai^ 
haut le^ av^iHagea. dçces^e^rciç^.physiqfie^ et qu'il é(ta|lf 
possible .de donner à trois le pouvoir de.cipq Qomme tr^Mailh 
leurs. Cel^.p^utéti^. Linstfmotiop physique 4aQS oe&écçles^ 
de demirten^ps. s^.cté. juaqu^içi du, genre le plqs. simple«et 
donnée par d£^,^ousroQicier£i dp l'aripée qu do^la ipe^rine s^St 
être adaptée aux, spéciaJiités, d§s. enfjants. l^eUfS qu'elle efiX 
cepeqds^Pti ellie ^, conduit le». oiQciers de) l^^ipa^î^e ^^ar* 
chande à donp^r- au;^, enfants et aiqx,jeuneS|gens.de petjite 
taille des villes pressés dan^, ces écoles la préférence* sur le 
enfij^nt^. plus^ gran4^: et plju^ robustes des. pêcheur^ ou. des 
populatioas maritimes, et ij. en e^t de môme pour d'autre§ 
genres de travwx. 

J'ai trouvé Ift^î^tatistM^ue de réducj^tipOt pçi^ digne de. foi eu 
ce qui Qoncèpnp les efjfjsts ^^ méthodes piirticulières quel,-: 
cooques d.'éd^CAtipn, et dj'içstruction.. Géftérai/ument les en-: 
fants quittent les étatliss^nients, d'éducatiôp» ^t^ on ne s.'i^.- 
quiète pas dfis^ effets p^çQduits ou de ce qu^.devieijto^t plfis 
tard, le^ élèves., ^iftn d'obviier ^ ceci, je fl? étal?li^-des régle- 
meMt3 pour qu'pu eiiJ soin d^ ne p^^l^is^er Ije^ çftftii^ts allev 
en servjice dans les séjours, <m yice, et pour qu'ils fussent 
visités de tem,pa em temps ]^ le ch^elaiOt ou un fonctiO|i;^t 
naire de rétaJbU^emeut chargé de constater com^en^ ils 
réussiç^iâent dans le, service pqur lequel ils étaieijit engagés, 
Jtpi^ çoï^statQns ^ çe.ljte u^aière. les rés^Uf^t* de l'é4u<;at|çfl 



Digitized by 



Google 



SYSTÈiHË DE D£AUrXEM9S.D*ÉG0LE^ 27 

et de l'iDstf action deseofauts de demi-temps des écoles; de 
districts d'une manière très-satisfaisante. Pom^ moi, comme 
administrateur, une occupatiQn:régulière, respectable et pro- 
ductive est un; succès moral, l^a preuve du succès moral de 
ces: institutions d!éduoation est giiie les enfants arrivent à 
quelq^ue occupation régulière productive et la gardent. un an 
et au-d^là. Soiis ranciien.systèaie.de9joD^ues;heures:d'école„ 
les insuccès mcju-aux, comme jp, l'ai dit, étaient largement 
de 60 poui;!. cent des élèves. Soub; le: nouveau, système d'exer- 
cice et de travail mental et corporel mieux ^usté^. les insuc- 
cès moraux pour la même, classe^ d'orphelins sont, réduits àt 
deux, pour cent,, somme de succès, moral qui, autant q^ue je 
puis le savQir, excède ce qu'on. peut trouver, parmi les classes 
aisées, de l'Angleterre. Cette amélioration des résultats mo- 
raux est si. certaine que M.> Edouard TuffoeU, inspecteur 
d'éducation du gpuvernçmeut,. au zèle et à la bienveillante 
habileté pratiqjue duqici^l le succès de ces écoles de districts 
est principalement dû, déclare que si les enfanta des classes 
dangereuses [déUnqiient classes) lui étaient <2on8és, il peut, 
promettre qa'U» cesseraient d'appartenir à ces classes, 

Le système de demi-temps d'école offre un côté sanitaire 
impQrtant. En Angleterre il; y a une excessive mortalité 
parmi les enfants dans l'âge où l'on va à l'école.. Si des en-r 
fants malpropres, non lavés, avec des peaux, et des vêtements 
malpropres^ étaient entassés en plein, air, ils. respûreraient 
souvent une atmosphère impure., engendrée et conservée 
autour d'eux quand Jl y a peu de vent;. mais quand il^.sont 
entassés dans des salles d'école mal aérées , ils sont tenuÂ 
dans un air des plus délétères, et les écoles dans leur con- 
dition présente sont les foyers communs d'épidémies, i^a ré- 
duction des heures d'école est partout une réduction d'autant, 
de ce giand m'ai. dans les écoles, particulières, ta rédnction 
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des heures d'emprisonnement dans Técole a été suivie d'une 
réduction remarquable dans le nombre des absences pour' 
cause de maladie , réduction si grande en vérité que je suis 
porté à croire qu'une partie doit être considérée comme une 
diminution de Thumeur vagabonde et de Tesprit de désobéis- 
sance occasionnés par Tennui des longues heures d'école. 
Quoi qu'il en soit , les écoles de districts où les enfants sont 
entièrement soumis à une surveillance médicale responsable 
et ont chaque jour une ablution de la télé aux pieds , où Ton 
veille scrupuleusement à la propreté la plus complète dans 
leurs vêtements, leurs lits et leurs chambres, qui sont 
grandes et bien aérées, et où ils ont une nourriture saine et 
de l'eau pure , et un exercice physique et intellectuel régu- 
lier , me fournissent les modèles sanitaires les plus impor- 
tants de ce qui peut être fait pour arrêter les ravages de la 
mortalité des enfants dans les grandes villes. Ces établisse- 
ments sont en fait des hôpitaux dans lesquels un grand 
nombre d'enfants sont constamment amenés dans un état de 
maladie chronique ou aiguë, plusieurs d'entre eux seule- 
ment pour mourir. Néanmoins la mortalité dans l'ensemble 
de ces établissements n'est guère plus d'un tiers de celle qui 
règne dans les populations environnantes. Parmi les enfants 
d'une santé modérément bonne, bien que d'une organisation 
inférieure , les rapports des médecins constatent qu'il n'y a 
guère de maladie spontanée. Pendant mon temps d'admi- 
nistration, si j'apprenais l'explosion d'une épidémie dans 
quelque institution d'enfants , cela m'annonçait quelque 
faute administrative et la nécessité de congédier quelque 
fonctionnaire. Invariablement une cause facile à prévenir 
devenait manifeste par suite d'une investigation suffisante. 
Ces établissements prouvent que la mortalité excessive parnû 
les enfants de nos grandes villes peut être entièrement pré- 



Digitized by 



Google 



SYSTÈME DE DEMI-TEMPS d'ÉGOLE. 29 

venue , et je me trouve autorisé à dénoncer cette mortalité, 
au point de vue économique , comme une perte des forces 
productives en dehors de la souffrance et du vice. 

Je négligerais mon principal objet dans la présente occa- 
sion, si je ne sollicitais l'attention de T Académie en faveur 
du système de demi-temps d'école comme un moyen de ré- 
duire rénorme perte de forces productives à laquelle les na- 
tions se soumettent en enlevant à la production, dans Tâge 
adulte, le meilleur de ces forces pour donne* dans les camps 
cette instruction militaire dont la plus grande partie, je puis 
le prouver, peut être donnée à l'école. Quand un jeune 
homme qui a passé par l'exercice du soldat ou du marin 
dans ces écoléfe de district de demi-temps est embarqué sur 
un navire de guerre ou s'engage dans un régiment, les sous- 
officiers qui ne savent rien de ses antécédents lui demandent 
bientôt dans quel vaisseau ou dans quel régiment il a été 
auparavant. Quand il déclare simplement qu'il n'a été dans 
aucun, on ne le croit pas et on l'accuse hautement d'être 
un déserteur, et ses explications ne sont pas acceptées faci- 
lement par de vieux officiers. Les instructeurs militaires 
engagés au service de ces écoles de district, déclarent qu'avec 
des enfants tout jeunes ils font d'une manière comparative- 
ment facile ce qu'ils ne peuvent faire sans difficulté avec des 
adolescents, et ce qu'ils font mal ou souvent ne peuvent pas 
faire du tout avec des adultes. Dans Tenfance, de cinq a six 
ans, ils ont le rameau flexible à tourner à leur volonté, dans 
l'adolescence ils ont la tige courbée à redresser, dans l'âge 
adulte ils ont la tâche de plier l'arbre tout venu, souvent le 
chêne noueux. Donnée à l'école, l'instruclion militaire sert 
d'exercice moral pratique pour les vertus comprises sous le 
nom de discipline : la domination sur soi-même, la pa- 
tience, l'obéissance, le respect de l'autorité qui sont les meil- 



Digitized by 



Google 



30 ACADÉttrETiïES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

le*iires garanties contre les désordres civils. Des directeurs 
tfécoles qtii n*ont pas téussi à maintenir Tordre par <ie 
simples préceptes, ont trouvé dans ce système dedemi- 

"tertips èt'dans la moralité enseignée en âttionpar des exer- 
cices physiques convenablement appliqués, et par Tins- 
truction '-militaire, tin moyen nouveau et très efficace de 
maintenir Tordre. Sous un bon système, les e :ercices phy- 
siques et ' militaires pourraient être continués au-delà des 
années d'école et'appliqués avec modération, servir à la jeu- 
nesse de èhangement agréable d'occupation et, comtae cela 
a lieu pour'ia majorité de nos volontaires dans les villes, de 
i-écréatîon ' bieiifaisante et de correctif contre les inconvé- 
nietits sanitaires d'occupations sédentaires sans variété. 

' L'accoi^d de nos niatures corporelle et mentale demandera 
beaucoup 'd'essais et d'observations dans des conditions 
variées avant d'arriver à la véritable éducation des popula- 
tidUs! Mais si les faits que je présente ici sont dûment exa- 
minés, Si nous procédons d'après des principes indiqués, 
siûon déjà établis en psychologie et en physiologie et en 
science moraW^t politique, on' trouveraj'ose le penser, qu'ils 

^donnent les iwoyens d'effectuer des améliorations dans la 
condition des populations aussi grandes et peut-être aussi 
rapides que les principales améliorations données à notre 
époque par la science mécanique. 

Chadwick. 
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II 

MÉTHODE PSYCHOLOGIQUE. 

Sânss*arrêter aux préjugés, bienrares aujourd'hui, de 
quelques physiologistes attardés qui ont Tair de chercher 
naïvement les organes de Tobservalion psychologique, il 
est juste de convenir que les faits moraux sont difficiles à 
saisir, et surtout à fixer sous Tœil toujours ouvert, mais 
souvent distrait de la conscience. Mais que veut-on con- 
clure de cette difficulté? Est-ce que l'observation des phé- 
nomènes physiques et physiologiques est toujours aisée? 
NVt-elle pas, en bien des cas, la délicatesse et la subtilité 
d'un art? Les expériences sur Télectricité, sur le son, sur 
la lumière ; les observations sur la constitution élémen- 
taire^ des tissus, sur' l'organisme des animalcules, sont- 
elles l'œuvre du premier venu ? Qu'on le demande à nos 
physiciens, à nos chimistes et à nos naturalistes. Les 
études de nos, psychologues ne sont pas sans analogie avec 
ces 'observations et ces expériences, malgré la différence 
de la réalité observable. La conscience proprement dite est 

(1) V. t. LXVIII, p. 335. 
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comme Toeil ou Toreille du vulgaire ; elle ne voit et n'en- 
tend les choses de son ressort qu'en gros et d'une façon 
vague. Les finesses du détail lui échappent, et ellea plutôt 
le sentiment que l'idée de ces choses. Il faut lui appliquer 
la réflexion pour les lui faire voir dans tout leur dévelop- 
pement, de même qu'il faut appliquer la loupe à l'obser- 
vation des yeux, si l'on veut arriver à connaître la réalité 
matérielle dans ses plus intimes particularités. 

Or la réflexion n'est pas une faculté naturelle, comme 
la conscience, la mémoire, l'imagination, l'association des 
idées, lesquelles s'exercent spontanément ; elle est du nom- 
bre de ces facultés qu'on dit acquises, non point parce 
que la nature n'y serait pour rien, mais parce qu'ellesne 
produisent pas leurs actes sans préparation et sanseflbrt. La 
réflexion est une faculté rare, dont le poète et le romancier 
font usage, et que le moraliste et le psychologue seuls 
élèvent à la puissance d'un art. A cette condition, l'obser- 
vation psychologique arrive à des analyses profondes et à 
des descriptions précises. 

Certains adversaires de-la psychologie, esprits fins et versés 
dans la critique des questions morales, ne nient point l'in- 
térêt, ni même la vérité des études de ce genre; mais ils 
prétendent que cela ne suffit point pour en établir l'auto- 
rité scientifique (i). En effet, la première garantie d^ cette 
autorité n'est-ellé pas la vérification des observations et 
des théories î Or, tandis que chacune des sciences physi- 
ques a son mode do vérification, on demande où est, pour 

(1) Cournot, Essai sur les fondements des connaissances hu- 
maines, 2 vol. in-8*. 
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les sciences psychologiques, le moyen de vérifier Texac- 
titude des révélations personnelles de la conscience. On 
convient que le psychologue arrive à pénétrer assez avant 
dans ranalyse de la nature humaine pour en rapporter des 
observations et des descriptions vraiment neuves, comme 
fait un voyageur d'un pays récemment exploré. Mais où 
est le contrôle de ces observations individuelles ? Où est la 
contre-épreuve de ces expériences intimes ? Le chimiste, 
le physicien, le naturaliste, Tastronome font assister le 
public à leurs expériences ou à leurs observations ; ils 
exposent leur science sur pièces à l'appui ; ils parlent des 
phénomènes naturels devant la Nature elle-même, dont ils 
peuvent toujours invoquer le témoignage. Mais que peut 
dire le psychologue à ceux qui Técoutent ou le lisent, sinon 
d'en croire ses révélations sur parole ? N'est-ce pas l'his- 
toire du voyageur qui raconte ses aventures et ses impres- 
sions devant un public %ussi charmé que défiant de la 
réalité des récits du narrateur? 

Jusqu'à nos jours, les philosophes, les moralistes, nous 
pourrions ajouter les poètes et les romanciers qui ont 
réfléchi et médité sur la nature humaitie, en s'enfermant 
dans le for intérieur de leur conscience, ne paraissent point 
avoir prévu cette ingénieuse objection. Quand ils ont livré, 
les uns leurs analyses et leurs théories sévères au public 
savant, les autres leurs descriptions et leurs peintures 
charmantes aux foules enthousiastes, ils ont compté, soit 
sur rintelligence, soit sur la sympathie de leurs auditeurs 
ou de leurs lecteurs. Ils n'ont jamais pensé que leurs 
révélations, bien que puisées dans leur conscience person- 
nelle, eussent un caractère tellement individuel qu'il fallût 

LX«. 3 
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akftolumenl les en croira sur parole. Tout au contraire, 
c'est à ia Dâture, c'est à la conscience humaine qu'ils 
s^idnessaient) bien sûrs d'y trouver uo écho retentissant, 
s'ils ne s'étaient point trompés, et s'ils ne s'étaient point trop 
écartés des grandes voies de ht térité générale et humaine. 
Quand Jouffroy, qui a tout prévu el tout expliqué sur cette 
matière, clans son admirable préface des esquisses de Dugald 
Siewart, arrive à établir la certitude des observations psyobo- 
logiques, il ne lui vient point à l'esprit que ces observalionB 
aient besoin d'uAe sorte de vérification analogue à celle des 
expériences, dans l'ordre dee sciences physiques ; tant il 
lui semble natmiel de s'en fier à la conscience de ses audi* 
teisrs ixs\ de ses lecteurs^ Et sans paraître se douter qu'i] 
répond d'avance à l'objection qu'ott neuslait aujourd'hui, 
il monive jusqu'à Tévidsiice comment les analyses el les 
descriptions du psychologue trouvent l^ur confirmation ou 
leur critique dans radhësion ou la défiance de ceux qui 
les lisent. Yoihi, en effet, la waie, la seule vérification des 
vérilés morales. Et quand etie a passé par la double 
ép4pettve du nombre et du temps, elle est regardée comme 
suffisante. Les sciences morales ont leur critérium propre, 
de même que les sciences physiques. Parce qE>e les térités 
qui en font l'objet s'obfierveftl et se vendent dififéreminent, 
n'en conoluons pas qiu'elies ne sont point, eomme celles-ci, 
susceptibles et certitwès et d^xactit'ude. Les adversaires 
as la psjcbotogie oublient levjours que les laits racontés 
eu décrits far l'observateur, philosophe, moraliste ou 
poète, sont propres à 4Du>tes les consciences hnmaines? 
Pour i«s rasonfvatu^o, ii sulfit d'>ân «certain degnéd^tlention. 
Ik qaoi Vagit^U daiM la soienoe du psyohotogue? de choses 
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que le public peut comprendre, sentir, expérimenter, 
parce qu^elles se passent continqellement dan^ le forinté 
rieur de chacup. Le géographe, Taslronome, le micrographe 
ne peuvent dire à leur public: vo^ez et touchez; ils ne 
peuvent qu'en appeler au petit nombre de savants qui ont 
vu et touché comme eux. £t pourtant cela suffit pour éta- 
blir Tauthenticité de leurs observations. L'épreuve à 
laquelle se soumet le philosophe ou le poète est bien au- 
trement populaire. C'est au grand jour du sens commun, 
devant le peuple qu'il expose ses observations, jse$ analyses^ 
ses tableaui^. Si le public savant persiste à s'approprier les 
observations de l'pn; si la foule continuée battre des 
maips 9UX descriptions de l'autre, tout est dit : la vérité 
morale a reçu la sanction qui lui convient; elle passe au 
rang de^ vérités acquises défiuitiven^ent à la science. Que 
peqt-op vouloir de plus î 

On nous dira que ce mode de vérification est d'une ap- 
plication lente et difficile, que très peu d'observations et de 
théorie^ psychologiques ont résisté à cette épreuve, et 
qu'on ne ferait pas une science bien riche ni bien étendue 
avec les vérités qui çn sont victorieusement sorties. — 
Quand cela serait^ il n'en resterait pas moins démontré 
qu'il existe un mode de vérification, un critérium sur pour 
la vérité des observations et des théories morales. Mais cela 
n'est pas. La nature humaine est tellement personnelle^ 
dans les individus qui la représentent, qu'il y a chez elle 
une tendance irrésistible à accentuer les différences ^ui 
marquent l'originalité plus ou moins forte de chacun. On 
aime .bien mieux généralement à se montrer par les côtés 
où l'on diffère que par les côtés où Von se ressemble. 

3. 
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C'est ce qui fait que la profonde identité des consciences, 
et la grande harmonie qui en résulte, se dissimulent sous 
le bruit des voix discordantes. Au fond, les intelligences et 
les consciences sont beaucoup plus d'accord qu'elles n'en 
ont l'air. Il faut bien que l'anarchie du monde moral soit 
moins grande que ne le disent nos écoles sceptiques. 
Autrement, comment irait-il se développant sans cesse 
dans le sens du progrès? El cet accord sur les questions 
morales serait bien plus complet, si le seul intérêt de la 
vérité guidait ceux qui les agitent, et ceux qui en recueil- 
lent les solutions. S'il suffisait de bien observer, de bien 
raisonner, de bien exprimer sa pensée pour que la vérité 
fût aperçue et acceptée de tous, on serait surpris de la 
facilité et de la rapidité avec lesquelles l'accord se ferait 
entre les intelligences et les consciences, grâce à l'unité de 
la nature humaine. Malheureusement, dans l'ordre des 
vérités morales, les questions, outre les difficultés qui leur 
sont inhérentes, se compliquent d'intérêts, de passions, de 
sentiments personnels, de préjugés d'éducation de toute 
espèce. Quoi qu'il en soit, le trésor de vérités morales que 
les générations successives de l'humanité se transmettent 
d'âge en âge, d'époque en époque, en le grossissant toujours, 
prouve que ce grand travail d'observation et d'analyse, ac- 
compli par les philosophes et les moralistes de tous les 
temps, nese disperse pas en poussière, au souffle des discordes 
de la pensée humaine. Il en reste assez de faits, d'axiomes, 
de principes , sinon de théories, pour que les sciences mo' 
raies puissent invoquer le témoignage de l'histoire. 

Il est une certaine classe d'esprits que ce mode de véri- 
fication pourra bien satisfaire : c'est celle qui n'admet 
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d'autre autorité que le témoignage des sens. Il est certain 
que le psychologue ne peut dire à son public : Voyez, tou- 
chez, sentez. Mais alors il faut aller jusqu'au bout, et tout 
rejeter : les faits qui ne sont pas de nature à être perçus par 
les sens, leur mode d'observation, aussi bien que leur 
mode de vérification. Les phénomènes moraux se passent 
dans une sphère où Tœil, ni Toreille, ni le tact n'ont accès. 
C'est le sens de Tesprit, la conscience qui les aperçoit et 
}es observe, comme c'est la conscience qui les reconnaît et 
les vérifie. Quand le philosophe et le moraliste s'étudient, 
la lumière se fait dans ce coin du monde des âmes, qu'on 
appelle la conscience individuelle, pour rayonner ensuite 
dans d'autres parties de ce monde, par l'intermédiaire du 
langage. Ainsi, observatipn, transmission, vérification des 
phénomènes, tout se fait par des procédés qui sont propres 
à l'ordre des vérités morales, et avec lesquels les sciences 
physiques n'ont rien à voir. Il faut donc les admettre ou 
les rejeter tous également. Pour les rejeter, il faudrait pou- 
voir réduire toute activité intellectuelle à l'exercice des cinq 
sens. Or, il n'y a pas de matérialisme qui ose aller jusque- 
là. Tant que la nature humaine conservera la conscience, 
il y aura une matière, une méthode, et un critérium à part 
pour les sciences psychologiques : « Il y a , dit Maine de 
Biran, une lumière intérieure, un Esprit de vérité, qui 
luit dans les profondeurs de l'âme, et dirige l'homme mé- 
ditatif appelé à visiter ces galeries souterraines. Cette 
lumière n'est pas faite pour le monde, car elle n'est appro- 
priée ni au sens externe ni à l'imagination; elle s'éclipse 
ou s'éteint même tout à fait devant cette autre espèce de 
cferté des sensations et des images, clarté vive et souvent 
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trompeuse qui s*évanouit à son tour en présence de Yesprit 
de vérité {\). » Admirable tangage dont quelques paroles 
mystiques n'altèrent en rien la vérité. La seule réserve que 
nous pourrions nous permettre d'y faire , c'est que la cons- 
cience n'est pas, comme semble le croire ce profond obser- 
vateur de noire nature morale, un livre ferme au vulgaire, 
et exclusivement réservé à la contemplation de quelques 
âmes méditatives. 

Cette démohstratioii de la méthode psychologique ne 
serait pas complète, si nous laissioHs sans réponse certains 
doutes émis, non plus sui^ la possibilité, tuais sur le mode 
d'observation. Dans l'observation des phénomènes physi- 
ques, le sujet observant est différent de l'objet observé; 
celui-ci est distinct, fixe, immobile, ou à peti près, sOus le 
regard de l'observateur. L'opération est facile à expliquer. 
Dans l'observation des phénomènes moraux, (e sujet et 
l'objet de l'observalion ne font qu'un. Comment peut se 
faire l'opération? Dans de telles conditions, on ne le voit 
pas tout d'abord. L'objet observé, c'est l'âme dont l'essence 
est d'être une forcé, vis sui conscia, dont la vie est une 
continuelle action. Comment ce Protée si multiple dans ses 
forities, si mobile dans ses allures, si fugitif, si peu sai- 
sissable, peut-il devenir l'objet d'une ^observation suivie et 
régulière? il ne suflBt pas de répondre qu'il faut bien que 
cette observation soit possible, puisqu'elle sô fait et a tou- 
jours été pratiquée aveè plus ou moins d'exactitude et de 
précision par les poèteé, les moralistes et les philosophes. 
C'est le comment qu'il s'agit d'expliquer. 

(1) Préface des Rapports du physique et d^ moral. 
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Selon Haine de Biran, noire premier maître en cette ma- 
tière» Topéradon serait très-simple à comprendre» grâce à 
la distinction des deux vies, des dem natures, des deux 
êtres, dans l'être complexe qu'on appelle Yhomme. D*un 
Goté est Vanimal avee ses besolnsi ses appétits, sei sen- 
sations^ ses imaginations; de Taulreest rbomme propre- 
ment dit, avec ses facnltés, ses sentiments, ses idées, ses 
volilions. Ce spiritualisme nouveau el original, du moins 
pour le temps, ne se borne point à Tancienne distinction 
de rame et du corps ; dans la vie de J'âme elie-^nême, il 
intipduit la dualité de ranimai et de la personne, de la 
nature et de l'esprit, renouvelant ainsi, mais avec une 
grande puissance de réflexion et d'analyse, la doctrine péri- 
patéticienne de rame vivante et de Tâme pensatite^ C'est 
cette dernière seulement qui possède la conscience ; c'est 
elle qui affranchie enfin» par un long exercice et un cons- 
tant effort, de la tyrannie de la nature intérieure ou exté- 
rieure, se retire au fond de sa. personnalité» dans le sanc-' 
tuaire de i'esprit, loin des impressions et des imoginations 
sensiblesw Là elle se recueille et se oontempte à son aise ; 
elle s'étudie alors, non dans les sensations et les mouve- 
ments de la vie animale qui Itti est extérieure, mais dans 
les aotes purs de sa pensée, de sa volei^téy de son amenr ; 
elle plonge son regard dans les profondeurs les plus in?- 
times de son essence. Devant cette intuition difeote de 
l'âme par elle-même» l'indaction n'a plus rien à faim. 
Aussi Maine de .Biran déclarait»il bien haut que la mé"- 
thode de Bacon, excellente et tout à fait nécessaire pour 
les sciences physiques auxquelles elle révçle les lois de la 
nature, n'est point applicable aux sciences psycboiogiques, 
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dans lesquelles la conscience atteint directenoent les causes. 

L'école spiritualiste dont Maine de Biran fut le précur- 
seur^ ne s'enferma point dans ce spiritualisme profond, mais 
un peu mystique. Ni M. Cousin qui la fonçla, ni M. Jouf- 
froy qui en décrivit si bien la méthode, ni les disciples 
qui en développèrent postérieurement les principes, n'ac- 
ceptèrent tout à fait la doctrine de ce grand psychologue. 
Nul, dans Técole, ne partagea son dédain pour la méthode 
baconienne, laquelle, sauf quelques légères modifica- 
tions, semblait à tous bonne pour la psychologie, comme 
pour la physique. Nul n*Blla jamais jusqu'à la doctrine 
des deux hommes (Phomme nature et Thomme esprit), 
et surtout n*eut la pensée de retirer de la vie spirituelle et 
vraiment psychologique les phénomènes de la sensation, 
de rimaginatmn, de la passion, etc., qui, pour n*être pas 
des actes purs, n'en sont pas moins des modifications 
de rame elle-même. Du reste, tous, à l'exemple de Maine 
de Biran, reconnurent à l'âme la- faculté de s'observer di- 
rectement, de se saisir, de se voir, non-seulement dans ses 
actes, mais aussi dans ses facultés, et dans le fond même 
de sa nature. 

Une telle doctrine, et une telle manière d'entendre l'ob- 
servation psychologique ont provoqué une vive polémique 
de la part des adversaires de l'école spiritualiste. Comment, 
a-t-on dit, est-il possible que le moi soit en même temps le. 
sujet et l'objet de l'observation ? Comment est-il possible 
qu'au même moment il sente, pense, agisse, et se regarde 
sentir, agir et penser (1)? Quelle idée se fait-on donc de l'âme 

(1) Pierre Leroux, Réfutation de VEclectisme. 
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humaine pour imaginer qu'elle puisse se prendre elle-même 
pour objet fixe[d'étude, se voir face à face, comme l'homme 
physique voit son image dans un miroir? Cet état de l'âme 
se contemplant elle-même dans l'immobilité et la pureté de 
son essence, loin du contact des choses extérieures, n'est 
qu'une hypothèse mystique, en contraction avec l'expérience 
et avec la plus simple définition de l'âme humaine. Qui dit 
âme ne dit-il pas principe de vie et d'activité? L'essence de 
l'âme étant l'acte, l'âme agit toujours. Mais comment agit- 
^ elle? S'il faut en croire Maine de Biran, son action propre 
serait tout intérieure, et ^solument indépendanle des 
choses du dehors. Or c'est là une pure abstraction. S'il est 
vrai que le moi ait en lui-même son principe de vie, il ne 
l'est pas moins qu'il ne vit pas de lui-même. Dans sa vie 
morale, aussi bien que dans sa vie physique, l'homme a 
besoin d'un objet, d'une matière, comme d'un aliment 
nécessaire à son activité intérieure. Imaginer que notre 
âme puisse se retirer dans les profondeurs de son essence 
pour y vivre de sa propre substance, en dehors de toute 
assimilation d'éléments extérieurs, c'est le roman d'une 
psychologie mystique. Dans ses méditations les plus abs- 
traites, dans ses créations les plus chimériques, dans le 
recueillement le plus parfait de ses idées, l'âme ne vit pas 
entièrement de son propre fond. Si l'on remonte à l'origine 
des ces méditations, de ces créations et de ces idées pures, 
on trouvera toujours que l'âme en a puisé la matière pre- 
mière à une source extérieure. Le moi ne peut donc vivre 
qu'en communication incessante avec un non-moi. Dès 
lors que vient-on nous parler d'un moi transcendant, 
exclusivement livré à la contemplation solitaire de sa 
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propre nature? Voilà pour la ihéorie de Maine de Biras. 
Mais, ajcHitent les adversaires de toute psychologie aJ»^ 
traite, si le principe est faux^ il devient impossible d'en 
maintenir la conséquence, à savoir la possibilité pour 
l'àme hamalAO de s'eèservôr direeteraent. Elle s'observe 
pourtant» mais de la manière suivante^ Autre chose est la 
conscience; autre est robservatîon proprement dite* La 
conscience accompagne l'action de Tâme sur tontes ses forâ- 
mes et à tous ses moments; elle en est le oontre^îoup) et 
comme le retentissement dans la sphère de son activité inté- 
rieure; à tel point que, s'il est possible de l'en distinguer, 
il ne l'est pas de Ten séparer. En est-il de même de l'ob- 
servation ? L'âme na sent sa passion, son désir^ sa pensée, 
sa volonté qu'an moment où elle se passionne, où elle 
désire, où elle pense, où elle veut. S'obserre^l^elle aussi 
en cet élat? Il semble qu'il suffise de poser la question 
pour la résofidre» L'âme rent, pense et agit sous l'oBil de 
la conscience ; mats sa sensation, sa pensée, sa volonté, en 
un mot, sa vie active s'arrete sous le regard de l'observa- 
lion» La vie est un drame sérieux, dans leqœl l'acteur me 
peut être en même temips observateur. Estnie au moment 
où l'âme est en proie à la passion cfu'elle se cemplait à 
la décrire et à l'analyser ? Nullement ; cest quand Tagilaï- 
tion a cessé, quand l'âme a retrouvé assez de liberté pour 
pouvoir revenir sur ses passîoos éteintes oo calmées, et en 
étudier les diverses pbasesel les crises violentes. Les grands, 
les vrais observateurs de la nature humaine, les poètes, les 
romanciers, les moralistes n'ont jamais entendu ni pra- 
tiqué autrement l'observation de l'homme raoïral. Il n'y a 
que l'école spiritualiste contemporaine qui ait imaginé^ sur 
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une fausse idée Aè Maine Je Biran, une métbode d'obser^ 
Yalion qui aurait pour objet immédiat l'âme bumâine 
elle-même, abstraction faite de ses actes. 

Cela posé, les adversaire^ de l'observation directô arri- 
vent à célt6 conclttsi^û : que la psychologie individuelle 
est la seule possible, parce que toute observation se fait, 
à l'aide de la néflexion, sur des actes accomplis, évoqués 
par là mémoire. En réalité, oe û'eàt point l'âme elle-même, 
côt)sidé^ée dans sa nature intime, dans ses facultés et 
ses propriétés essentielles ^ qui serait l'objet des études 
psychologiques ; c'est la succession des pensées, des sen- 
timents, des impressions individuelles dont se compose la 
vie morale de l'observateur. Quant aux facultés, aux pro- 
priétés et aux lois qui forment la partie générale et vrai- 
ment humaine de l'individu, on ne pourrait y arriver que 
par l'induction, appliquée exactement de ia rnême façon 
que dans les sciences de la Nature. Toute psychologie scien- 
tifique ^ au lieu de. chercher dans l'analyse abstraite les 
éléments de &es théories, n'aurait rien de mieux a faire 
que de prendre pour base de ses vues générales les 
Mémoires, les Confessions^ les descriptions des poètes et 
des romanciers , les observations des moralistes , enfin 
toutes les oeruvres de psychologie personnelle. 

Tout en convenant de la justesse de !!^s remarques, en 
ce qui concerne la psychologie individuelle, nous ne pou- 
vons accepter, pour l'école spiritualiste , ni Tobjectlon 
qui lui est faite, ni ta conclusion qu'on en tire contre 
l'observation directe. L'âme humaine s^observe de deux 
manières : dans la partie individuelle et dans la partie 
générale de son être. Dans le premier cas , l'observation 
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est nécessairement indirecte, et ne peut se faire que 
par rintermédiaire de la mémoire. Quand Tâme veut 
étudier une de ces passions qui remplissent l'histoire de 
sa vie, il faut bien qu'elle attende un état de calme et 
de liberté, sinon d*inertie ou d'indifférence, qui lui per- 
mette de regarder tout à son aise les faits accomplis. 
D'ailleurs, comme ces. faits sont des accidents qui traver- 
sent la vie humaine^ et n'en constituent pas le fond, la 
conscience de l'observateur ne les retrouve pas à son gré ; 
il faut que la mémoire les rende à l'observation. Il n'en 
est pas de même, dans le cas où les actes, les sentiments, 
les passions, les affections que l'âme veut observer forment 
le fond et l'essence même de sa nature. Alors il est tou- 
jours possible de les retrouver, sans que la mémoire s'en 
mêle, parce que la conscience les offre constamment au 
regard de l'observateur. Les romandîers, les poètes, les 
auteurs des Mémoires et des Confessions qui nous racon- 
tent telle ou telle histoire du cœur humain, ne peuvent le 
faire que sur des souvenirs, et alors que l'état de leur âme 
comporte une description et une analysé des sentiments qui 
ont. agité et troublé leur vie. Mais le philosophe et le mora- 
liste qui ont un autre but, laissent précisément de côté ces 
histoires si propres à exciter l'intérêt et la curiosité, pour 
s'occuper de la ^ande et éternelle histoire de l'âme hu- , 
maine. Ce n'est plus telle passion du moment qui fait le 
sujet de l'élude du moraliste, avec les objets, les incidents, 
les circonstances qui en font le caractère personnel ; c'est 
la passion, ou plutôt le principe même de la passion, 
considérée dans ses traits généraux et permanents. Ce n'est 
plus telle pensée qu'étudie le philosophe, dans son objet 
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actuel et dans son origine accidentelle; c'est Tinteiligence 
elle-même, ou du moins telle faculté générale de Tintelli- 
gence qu'il analyse, pour en saisir les lois constitutives et 
les conditions essentielles de développement. Or ces facul- 
tés, ces penchants, ces propriétés générales étant le fond 
même de la nature humaine, il suffit que l'âme regarde 
dans sa conscience pour les y découvrir, et en faire l'ob- 
jet de soA observation. On s'est souvent demandé si le 
moraliste, qui est presque toujours un sage étranger aux 
violentes passions de la vie, si le philosophe, qui échappe 
le plus souvent aux orages de la vie publique et aux com- 
plications de la vie privée , sont bien dans les vraies con- 
ditions de l'observation morale. N'est-ce pas à ceux qui 
^ ont vécu, qui ont lutté, qui ont souffert, qui ont connu par 
expérience tout ce que la vie humaine a de grandeurs et 
de misères, de joies et d'angoisses, de vertus et de faibles- 
ses, n'est-ce pas à ceux-là qu'il appartient de décrire et 
de raconter l'homme? Oui assurément, s'il s'agit de l'his- 
toire individuelle de l'homme, de cette histoire dont le 
poète et le romancier ont à nous retracer les scènes émou- 
vantes. Mais l'observation du moraliste et du philosophe 
n'exige point une telle éducation. Peut-être même est-il 
vrai de dire qu'une vie et une nature de ce genre n'est pas 
ce qui convient le mieux pour les œuvres- de calme et pro- 
fonde méditation auxquelles est due la science de l'homme 
éternel et universel. Si rarement le tempérament du mora- 
liste et du philosophe s'est prêté aux tragiques expériences, 
et par suite aux ardentes peintures du poète ou du 
romancier, n'est-il pas juste d'ajouter que plus rarement 
encore ces admirables historiens du cœur humain ont 
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wxsïUé du gput Bt de Inaptitude pour l<es analyses abstraites 
et |0^ iliéarie& générales de la psychologie ^cientifiqoer 

Voila ce ^u'il faut entendre par Tobservation dir^te. 
Or cette noQthode-là n*a point été imaginée par Técole spi- 
ritualiste contemporaine, ainsi que ses adver^ires affeçleut 
de le dire; Platon, Aristote, Descartes, Leibuitz, Kaut ne 
ïmt ni entendue ni pratiquée wtremant. Quant à préten^ 
dre que Yàme puisse se contempler elle-même, dans la 
pureté aj>atraite de sa nature, apnès avoir suspendu tous 
les mooven^e'nts de son activité, c*est là une chimère à la- 
quelle n'ont jamais songe les psychologues spiritualistes* 
Poiir s'en convaincre, il suffit de se rappeler leur déûni- 
tiop d^ râme^ dpnt resseqce propre est Tactivilé. Pès 
lors comment ia supposer un instant $ans action? Ç'çst 
done dans l'action qu'ils Tpfaservent, et qu'ils en cherchent 
la nature intime. Quelques expressions éqmivoqu^s, quel-* 
ques métaphores an peu fortes ne donnent point le droit de 
leur attribuer une pareille opinion. A qui n'écbappe-t-il 
pas de dire» et mêm d'écrire que la coascieace est je miroir 
01} l'âme se regarde et se contemple elle-même, sans avjpir 
d'antre pensée que d'insister fortement sur la faculté qu'a 
rame de se sentir vi^vre? 

Est-ce à dire que, dans le langage de l'école $pirituajiste, 
et particulièrement de Maine de Biran, il n'y ait rien de 
plus que des expressions inexactes ou métaphoriques, tuu-^ 
chaiikt la portée de l'observation intérieure, et Tinsuffisance 
de rioduction baconienne? Nous sommes loin de le penser; 
et c'est ici qu'à notre sens, les adversaires de cette école 
n'ont pas saisi toute la pensée qui est au fond des paroles 
de nos .psychologues. Quand ils distinguent une double. 
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observation» l*étuds du moi dans ses aotes, çt l^étiide du 
moi en lui-mêoie; quand il« déciafent la méthode de Baoon 
boiHie pour )e premier objfet, mais impuissante pour le 
second, il faut »e garder d'en conclupe qu'ils oroiofit pos^ 
sibia une observation laile à part sur la eubslanee marne 
de !^4me, ipdépendammeiit de aee divers modes de sentir et 
d'agw. C'est une abstracUon à laquelle i^ n'ont pas songé, 
et dont ]^ pratique même de l'observation n'aumit pas 
^rdé à les désabirser. La vérité die leur laingage, vérité 
féoo^nde «t ]fNrofonde, doil être oberôhée dans une explio»- 
ti^B des propriétés de (a <ioii<scienoe. Autre «boseest sestir, 
penser, désirer, wuleir; antve ehose est en avoî'<r cons* 
cienee. La sensation, la pensée, le désin, la volonté sont 
des phénomènes internes san$ doute, mais qui ont leur 
objet en dehors de }'âme. Ce soni des faits du moi <fiii im* 
pliquept une eei'laiue relation aireo le nou-moi. Hais la 
eoBseienee est le sentiment intime, immédiat, constant de 
Paptivûté au moi, d|DS obacwn de «^s phénomènes de la 
vie morale. Elle nous révèle, non le phénomèno tout entier, 
mais «enlomtent (a part qM ie moi y prend, )/aetion propre 
du sujet, abstraqlven faite de l'impression de Tobjpt ; eUe 
nous montre enfin le coté subjectif d*un phénorsàpe, qui 
présente toujours à l'analyse un donble aspect Ce n'est 
done pas dée ebjetxs euxrmcmes, physiques ou métaphysi^ 
ques, que l'âme a ooinseience* Jamats, dafiM un langi^e 
sévère, i^n ne dira qu'elle a consctenc^e de telle ou telle vé-* 
lîeé, ^qu'elle a eonecience deila Katureet de ises ilois, de Dieu 
et4e>$as»afttribuis ; c'est d'eUe^^même, eid'ellie seule que 
l'âme a çonseteoee, dams tses oanospliuiis les f>lqs «hautes,, 
cmnaie dans ans imagiuatioas les plua aulgaines. £b* 
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sorte qu'on pourrait définir la conscience le sentiment du 
moi dans tous les phénomènes de la vie morale. 

Voila» selon nous, la vérité qui est au fond de cette thèse 
de Tobservation directe, si tant est que Técole spiritualiste 
en ait fait une véritable thèse. Oui, sans doute, le langage de 
Maine de Biran et même de Jouffroy a une portée qui dépasse 
les conclusions de la méthode baconienne sur la Nature 
et le degré des révélations qui ont Tâme humaine pour objet. 
Il veut dire que la conscience, et par suite Tobservation 
qui s*y attache, saisit dans tel phénomène donné l'âme tout 
entière, c'est-à-dire les actes proprement dits, les facultés 
et le principe même de ces facultés. Il n'est pas vrai, selon 
Maine de Biran, que l'induction, nécessaire pour certains 
états obscurs de l'âme, tels que ^le sommeil, le soit égale- 
ment pour la connaissance intime de son être. Ici la cons- 
cience suffit; je ne sens pas seulement mes actes; je sens 
tout aussi immédiatement les pouvoirs qui les produisent, 
et la caqse, une, simple, indivisible qui dirige et applique 
tous ces pouvoirs. 

C'est là ce qui faisait dire à Maine de Biran que la mé- 
thode qui convient à la psychologie n'est pas la même que 
celle qui a tant fait avancer les sciences physiques et 
naturelles. Nous avouons être de son avis, tout en réser- 
vant la méthode inductive pour certaines parties de la 
science, et nous demandons la permission de citer une 
page écrite il y a près de vingt ans sur ce sujet. « Il 
n'est pas vrai que l'on constate Texistence d'une faculté, 
comme on découvre l'existence d^une loi du monde physi- 
que. Un peu de réflexion suffit pour convaincre qu'il n'y 
• arien de commun entre les deux manières de procéder. 
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C'est parce qu'ils ont observé deux phénomènes en rap- 
port de succession ou de concomitance que le naturaliste 
et le physicien soupçonnent d'abord qu'il pourrait bien 
y avoir une raison nécessaire, une cause générale 
de cette succession ou de cette concomitance^ et après 
avoir multiplié, et surtout varié les expériences, con- 
cluent avec certitude à l'existence d'une loi. Ils ont 
observé les phénomènes •, mais ils n'ont pu observer la 
loi. C'est parce que la loi est invisible, qu'ils en sont réduits 
à la conjecturer par l'induction. Qu'est-ce que l'induction, 
sinon une sorte de divination, qui était restée fort incer- 
taine et fort téméraire jusqu'au jour où Bacon la soumit 
à des règles sévères. Rien de pareil n'a lieu eu psychologie. 
Si je crois à l'existence en moi de ^ telle faculté, de telle 
capacité, de tel penchant, ce n'est point parce que d'un 
certain nombre de cas observés j'aurai induit l'existence 
de cette faculté, de cette capacité, de ce penôhant ; j'y crois 
en vertu d'un sentiment intime, immédiat, profond. S'il en 
était autrement, si je devais ma croyance à la seule induc- 
tion, comment serais-je encore sûr de l'existence d'une 
faculté, d'une capacité, d'un penchant, lorsque l'objet qui 
en a provoqué l'action ou la manifestation a disparu ? Je 
n'ai pas conscience seulement de la manifestation exté- 
rieure et objective de mon désir ou de mon penchant; je 
retrouve ce désir ou ce penchant dans les profondeurs de 
l'âme, où il sommeille. Il en est de même de toute faculté, 
de tout principe de la vie morale; la conscience n'en révèle 
pas seulement l'action et la manifestation, mais encore, si 
je puis m'exprimer ainsi, l'être et la nature intime. J'ai à la 
fois conscience de l'acte et de la puissance volontaire ; j'ai 

LXIX. 4 
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en même temps le sentimeot 'de la passion fugitive du 
moment, et de la tendance profonde et permanente qui $e 
cache sous le mouvement passionné. Etcommenl» d'ailleurs» 
pourrait-;il eu être autrement? Si la conscience des phéno- 
mènes de la vie morale n*est que le sentiment du moi-lui-« 
même, en tant que* cause active, comment ce seatiment 
n'impliquerait-il pas la conscience de toutes les facultés, 
puissances, penchants, par lesquels se manifeste, soa acti- 
vité (i)?» 

Nous maintiendrions donc encore aujourd'hui la pensée 
de Maine de Biran, mais en la complétant par une distinc- 
tion qui lui a peut-être échappé. La physique ne cherche 
que des lois; la psycholog^ie chercha à la fois des lois 
et des causes : des lois, s*il s'agit simplement des phéno- 
mènes et de leurs rapports; de vraies causes, s^il s'agit des 
facultés et des pouvoirs de Tâme. Voila pourquoi nous 
abondons dans, le sein de notre grand psychologue, sans 
abandonner la méthode de Bacon. 

Dans Topinion de Maine de Biran, le témoignage de la 
conscience ne s'arrête point aux facultés; il atteint jusqu'à 
la nature intime de notre être. Le moi est le vrai type.de 
Y esprit] la conscience est le vrai sanctuaire de la vie spi^ 
rituelle. Tout entier à. la méditation des choses du dedans, 
ce profond observateur se sentait peu de goût pour les 
spéculations métaphysiques sur la nature de la substance 
spirituelle. C'est qu'il trouvait la solution du problème, 
sans sortir de la conscience : <( Peut-être, dit- il, que ces 
questions paraîtront moins ifisolubles, si l'on,, considère 

(1) Dictionnaire des sciences philosophiques, s^ticlù Conscience. 
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que, dans le poiol de vue réel où LeibckUz se trouve heu- 
reiihsemeDil placé, lea êtres sont des fo<nce$y et les forée» 
soni les seuls êtres réels ; qu'ainsi le senti>ineût primitif du 
moi n*est autre que celui d*ane force Hbre^ quii a^it ou 
coœnieDce lie mouvement par ses pitopces* déteriîninaiiottSw. 
Si Qotre âme n*est qu'ftne force, qu'ufie cause d*actioflt 
ayant le sentkaent d'eUe-méme en tant quUl agid^ il est 
vrai de dire qu'elle s» connaît elle-naêoie par conscience 
d'une manière adéq^uate, ou qu'elle saiit tout ce qia'elle est. 
C'est Brème une raison de penser qn'iL y a dualité dei sub- 
stance en nous (l). » 

Quant à Jouffffoy, il n'avait pas tout à fait la même 
sécurité sur la solution du problème des deux substances,, 
qu'il a poursuivie avec une si inquiète curiosité; mais il 
en a cherché tous les éléments dans la seule conscience. La 
spécula/lion métaphysique ne tient aucune place dans ses» 
démonstrations; et il est à remarquer que l'argument qu'il, 
considère comme décisif en faveur de la distinction des 
deux substances est précisénent tiré de ce fait d'observa-' 
tioQ, que le moi n'a pas conscience de. tous les phéno- 
mènes* de la» via humaine. 

Telle est la véritable pensée des maîtres de l'école spi- 
ritualiste. Nul d'èntr'eux^ pas même Maine dor Biran>, n'a 
entendu qu'il pût y avoir une observation^ disons le mot^ 
une contemplation de l'âme^ indépendamment des phéno- 
mènes qui nous la montrent en action. Les profondes ana* 
lyses de l'auteur de& rapports du physique et du moralr 
si abstraites qu'elles puissent paraître à des lecteurs peu 

(1) T. III, p. 298. Edit. Cousin. 



Digitized by 



Google 



53 ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES^ET POLITIQUES. 

exercés, ne peuvent être confondues, soit avec les rêves 
mystiques, soit avec les spéculations métaphysiques qui 
entraient pour une trop large part dans la psychologie 
antérieure au siècle de Tobservation. Il y a deux genres 
d'observation bien distincts, également légitimes, sinon 
d'une égale importance ; Tune qui se prend aux détails de 
la vie morale pour les observer et les décrire tout à Taise; 
l'autre qui s'attache aux grands traits de la nature hu- 
maine pour en approfondir et en développer fortement les 
caractères essentiels. Parmi les observateurs de l'homme 
moral, chacun choisit le genre qui convient le mieux à son 
tour d'esprit^ L'école écossaise a surtout le goût des fines 
observations et des réflexions pratiques. Maine de Biran 
est de ceux qui vont au plus profond des choses. C'est ce 
qui fait le caractère et le mérite propre de ses études. Si 
elles manquent de variété, de piquant, d'imprévu, de cette 
clarté facile qui ne met en évidence que les côtés superfi- 
ciels de la vie morale, elles possèdent au plus haut degré 
le caractère propre de la grande observation, c'est-à-dire 
une forte et pénétrante lumière, concentrée sur les parties 
les plus intimes de notre nature spirituelle. En le lisant, 
on ne sent rien du plaisir que nous fait éprouver une 
histoire naturelle de l'âme, telle que l'ont essayée les 
Ecossais; mais ce n'est pas sans un profond intérêt, et 
parfois sans une certaine émotion qu'on s'enfonce avec lui 
dans ces galeries souterraines de la conscience, éclairées 
seulement de la lumière intérieure qu'il appelle l'esprit 
de vérité. Avec un tel sens psychologique, et pour l'œuvre 
qu'il se propose, Maine de Biran devait faire moins que 
d'autres appel à la méthode inductive proprement dite. 
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La philosophie morale de notre siècle et de notre pays 
n*a guère suivi cet esprit solitaire dans les voies de la 
méditation intérieure (1). Comme toutes les autres sciences, 
elle est entrée dans le grand mouvement historique qui a 
fini par entraîner les esprits les plus méditatifs de ce temps. 
Et pourtant un suprême appel a été fait en faveur des 
études psychologiques par les voix les plus éloquentes et 
les plus autorisées. Préparée par les enseignements si divers 
de Larôniiguière^ et de Royer-Collard, une grande école 
spiritualiste fut fondée par la puissante parole d*un homme 
qui eut à tel point le génie de l'initiative et de Finitia* 
tion que presque tous les adeptes de la philosophie de notre 
temps et de notre pays, amis ou adversaires, aiment à 
reconnaître en lui leur premier maître. L'effet de ces leçons 
et celles de son plus éminent disciple, Jouffroy, fut si 
grand qu'on put croire un moment que la philosophie et la 
psychologie allaient devenir les études de prédilection des 
intelligences qui se vouaient à la culture des sciences mo- 
rales. Mais le coufant qui emportait les esprits vers les 
études historiques était irrésistible; si bien que les pro- 
moteurs du mouvement philosophique y cédèrent les pre- 
miers, tout en maintenant l'excellence^ de la méthode 
psychologique. Aujourd'hui la psychologie en est là, trop 
délaissée, à notre avis, pour les études plus populaires de 
l'histoire, mais libre et sûre d'elle-même, depuis qu'elle a 
perdu ses vieilles habitudes de spéculation métaphysique, 

(1) Maine de Bîran resla obscur et presque ignoré jusqu'à la 
publication de ses œuvres par M. Cousin dont une très-belle pré- 
face résuma et mit en relief les grands points de cette forte doc- 
trine. 
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«t eonquis tme mélhode. Science incomplèle encore après 
ies beaux travaux, anciens, modernes et contemporains 
qui en ont consacré l'autorité, la psychologie a enfin 
atteint la maturité scientifique des études qui ont la Nature 
pour objet. Quaod, Thistoire sous les yeux, on voit la série 
des progrès accomplis dans ce genre d'études, et qu'on suit 
le travail de l'esprit psychologique, dépouillant peu à peu la 
science de son caraclère spéculatif et synthétique pour la 
rendre de plus ea plus expérimentale et analytique, on ne 
doute plus de son avenir. Ce n'est pas qu'il faille espérer, 
pour cet avenir, une popularité semblable à celle qui est 
acquise aux sciences historiques. De toutes les sciences mo- 
rales, la psychologie est celle qui doit avoir le moins d'am* 
biiion à cet égard. Les formes sévères sous lesquelles elle 
se produit et se produira toujours, à quelque degré de 
clarté qu'elle parvienne, ne la- rendront jamais acces- 
sible à un public bien nombreux. £t quant aux services 
qu'elle peut promettre à la civilisation des sociétés mo- 
dernes, s'ils sont plus réels qu'on ne-le*croit vulgairement, 
ils sont de telle nature qu'ils ne peuvent être compris que 
d'un petit nombre d'intelligences. C'est ià seulement que 
les sciences psychologiques doivent chercher leur autorité 
et leur popularité. 

. E. Vacherot. 

[La fin h la prochaine livraison.) 
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DU MOUVEMENT 
DES ÉTUDES UTTÉBMIIES ET SdlfiNTIFigUES 



EN PROVINCE («) 
(histoire des congés). 



L'action des congrès me paraît surtout utile et hors de 
toute contestation quand réunis sur un point ou surFautre, 
au siège ancien d'une capitale renommée, ou dans une 
ville riche et célèbre par son commerce etson industrie, 
nous les trouvons aux prises avec cet esprit de localité et 
de tradition qui est la vie même de la province. Jamais dans 
ces circonstances on n'a manqué de voir les hommes de loisir 
et d'étude qui forment le noyau de ces assemblées, animer 
de leur propre ardeur les dépositaires de l'autorité dont la 
bienveillance dans cette occasion se porte naturellement vers 
le besoin d'apprendre et de mieux faire. ♦ 

Une fois, c'est la question des laines qui, traitée par des 
hommes pratiques de Louviers et de Saint-Quentin, conduit 
les membres présents à passer en revue l'élevage des bêtes à 
laine, tant en France qu'à l'étranger ; les qualités différentes 
de la production dans ces pays et les conditions de commerce 
et d'échange qui peuvent dominer l'approvisionnement de 
nos fabriques. La question des salaires et de l'organisation 

(1) V. t. LXVIII, p.247. 
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du travail manufacturier, ainsi traitée sur place, s'éclaire 
sans efforts, d'une foule de données, passées à l'instant, par 
.le creuset de la discussion et qu'on ne retrouverait, nulle 
part, ailleurs, pas môme dans les enquêtes que le gouver- 
nement faisait faire, à grand bruit, à peu près à la môme 
époque. 

La question des sucres indigènes traitée au congrès de 
Douai, au centre môme de la productioQ, fournissait les 
aperçus les plus complets et les plus précis sur tous les 
^aits que le siget pouvait présenter. Dès cette époque, les 
producteurs de la betterave, dans le Nord, répondaient victo- 
rieusement à ceux de leurs adversaires qui prétendaient que 
la culture de cette racine faisait diminuer la production des 
céréales. Les relevés de la statistique, comme les rendements 
particuliers des terres préparées pour ces cultures, prou- 
vaient hautement que la quantité de grains fournie par les 
départements de la région, au lieu d'avoir diminué, avait, 
au contraire , obtenu une élévation constante et soutenue. 
Les informations offîcielles de l'administration ont, depuis, 
confirmé cette assertion. Du reste, si, dès cette époque, * 
en 1834, le congrès de Douai et les producteurs de sucre 
indigène, en recherchant, avec une louable persistance, tous 
les perfectionnements que la science et la pratique pouvaient 
leur offrir, s'attachaient à faire sentir qu'il fallait encore, à 
la fabrique française, quelque temps, pour parvenir à lutter, 
avec le sucre des colonies, ce fut en professant très-haute- 
ment l'espoir fondé de doter prochainement le pays d'une 
industrie qui n'aurait rien à redouter, ni des colonies, ni 
d'aucun pays que ce soit. Des renseignements curieux sur 
les grandes fabriques de la Prusse-Rhénane, fournis dans 
cette occasion, par des étrangers présents à la réunion, 
servirent surtout à éclairer le point de la discussion 
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relatif à Torganisation du travail, dans ce genre d'industrie. 

Ces questions et d'autres, tenant d'une manière plus ou 
moins large à la vie des populations près desquelles se traos* 
portent successivement les congrès scientiflques, ne man- 
quent jamais d'y être traitées d'une manière très-pertinente 
pour les intéressés comme pour l'administration elle-même, 
qui peut y saisir les faits dans leur manifestation spontanée, 
avec l'expression des besoins sentis, des espérances conçues, 
des obstacles à repousser et de tous les détails pouvant assu- 
rer les progrès de la fabrique, l'extension du travail et son 
application la plus sûre. Ni enquête publique, ni informa- 
tion secrète, ni rapport d'agents et de fonctionnaires les 
mieux placés ne sauraient y suppléer, et, quoi que puissent 
dire les chambres de commerce et les conseils des dépar- 
tements eux-mêmes, quand on veut bien les consulter, il y 
aura toujours, dans les informations libres et spontanées 
des congrès régionaux, une abondance de détails, qui of- 
friront un ensemble de renseignements qu'on ne saurait 
trouver nulle part ailleurs. Et, si une chose doit nous éton- 
ner, sur ce point, c'est que l'administration elle-même n'ait 
pas aperçu plutôt tout le parti qu'elle peut en tirer pour la 
solution d'une foule de questions se rattachant aux intérêts 
qui lui soDt confiés. 

Les congrès, toutefois, ne s'arrêtent à ces questions, 
comme à tant d'autres, qu'en passant. Les sciences, les 
lettres, les arts, comme l'industrie, sont également de leur 
ressort et tiennent, dans leurs programmes, un rang très- 
important. 

Mais dans la science proprement dite, comme dans l'agri- 
culture et l'industrie, il y a des questions d'ordre général et 
des questions d'intérêt local. 

Les premières, celles d'ordre général, comme de savoir 
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quels ont été les origines ou les résultats de la féodalité, 
(congrès de Douai) ; quels sont l'objet et le but des repré- 
sentations scéniques (congrès de Poitiers), m'ont toujours 
paru peu de nature à saisir utilement l'attention du public; 
et, ordinairement, les esprits les plus ardents et les plus 
exercés, s'ils viennent à s'intéresser, pour un moment, à 
ces questions, manquent rarement de les abandonner, 
pour ne plus y re7enir,'ou pour les renvoyer à d'autres ses- 
sions qui se terminent elles-mêmes comme les précédentes, 
sans conclusions et sans formules pouvant servir d'ensei- 
gnement. 

Mais que dans les sciences , dans -les lettres ou les arts, il 
survienne des questions qui touchent à des traditions' ou à 
des intérêts locaux, les choses se passent tout autrement; il 
n'est pas rare alors, comme cela se produit à presque toutes 
les sessions des Congrès, pour peu qu'il s'agisse d'un monu- 
ment, d'une tour ou d'une basilique négligés, d'un tableau 
abandonné à l'humidité, d'une ogive jnaladroitement altérée, 
de cartulaires ou d'anciens actes périssant sous les décombres 
de quelques masures décorées du titre de dépôt public, il n'est 
pas rare, dis-je, de voir l'esprit ardent et vif de la localité se 
réveiller d'un sommeil, qu'on aurait pu prendre pour une 
indiflërence' coupable, et se répandre, contre le mauvais 
vouloir ou l'imprévoyance des Vandales de tous les régimes, 
avec une amertume et une indignation, véritables signes d'un 
patriotisme que nous avons le regret de ne pas voir se pro- 
duire plus souvent, à l'occasion de tant d'autres sujets sur 
lesquels il aurait son mot à dire et. plus d'un conseil à faire 
entendre. 

Ne sont-ce pas, en effet, les congrès que nous citons, qui, 
frappés, dès cette époque, des besoins de l'agriculture fran- 
çaise dans nos provinces les plus riches, dans le nord de la 
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France, comme dans la Normandie et le Poitou, reprodui- 
saient, à chacune de leurs sessions, la demande instante 
d'une création d'écoles régionales, où Tagriculture serait 
étudiée, au double point vue de'la théorie et de la pratique ; 
n'est-ce pas de c«s mêmes débats que naissaient à peu de 
distance ces congrès spéciaux et régionaux à la fois, qui 
groupaient ici cinq départements de la Normandie, là cinq 
autres de la Bretagne, ailleurs trois ou quatre du centre, 
plus loin trois autres du Nord, et qui, sous le titre d'asso- 
ciations du centre, de la Bretagne ou de la Normandie, for- 
maient, comme autant de foyers d'activité et d'étude, des- 
quels sont sortis tant d'heureux essais et de travaux utiles, 
sans comptei' ces expositions régionales, où l'on a, depuis, 
étudié toutes les races d'animaux possédées parle pays et 
une bonne partie des méthodes et des pratiques qui avaient 
formé, jusque-là, le corps entier de notre science agricole. 

Ces services sont éclatants et incontestables, et, si les 
fondateurs de ces institutions, modestes Cobden de nos pro- 
vinces si souvent oubliées, n'ont pas été toujours secondés, 
Comme ils l'auraient été, probablement, dans d'autres pays, 
on ne saurait cependant nier l'à-propos et le succès de leurs 
louables efforts. 

Nous retrouvons partout, d'ailleurs, la trace de leur dé- 
voûment comme de leur persistance, et nous pouvons "iious 
réjouir, avec plaisir, de voir aujourd'hui la plus grande par- 
tie des villes un peu importantes de nos départements pour- 
vues de musées et de collections d'objets d'art avec des con- 
servateurs ayant l'œil sur tout Ce qui, venant du passé, nous 
rappelle les goûts et les travaux de nos pères. Pas une ses- 
sion de ces congrès, depuis trente ans, soit local, soit 
universel, ne s'est passée sans que Ton ait demandé que nos 
archives, à titre de 'dépôts publics, aient des inventaires et des 
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conservateurs pouvant assurer leur appropriation aux re- 
cherches de tous genres ; que nos monuments anciens soient 
scrupuleusement classés et étudiés de manière à ce qu'au- 
cun souvenir, aucun débris ne se perdent. 

Voyez d'ailleurs dans cette ligne d'informations et de re- 
cherches h quels heureux souvenirs touchent les premières 
investigations de nos congrès et quels précieux renseigne- 
ments la science peut y puiser. 

Depuis longtemps, en France, on se préoccupait juste- 
ment des moyens de tracer une histoire véridique et complète 
de la classe nombreuse du Tiers-Etat pendant la longue pé- 
riode du moyen-âge. On savait déjà, sans doute, ce qu'avaient 
été quelques communautés politiques des Flandres iet du 
Nord de la France ; on avait même bon nombre de chartes 
d'affranchissement de ces communes ; mais le détail de la 
vie privée des diverses classes des citoyens de ces com- 
munes était encore peu connu quand, au congrès de Douai^ 
en 1835, sous le titre modeste de Rapport sur les coutumes 
locales du bailliage d'Amiens^ le conservateur des archives 
de la Cour de cette ville fit part à ses collègues du congrès 
de Vheureuse découverte que le hasard venait de lui faire 
faire dans le dépôt qui lui était confié, de plus de quatre 
cents chartes, contenant la déclaration des coutumes locales 
des comtés, baronnies, châtellenies, seigneuries, vidâmes, 
prieurés et échevinages situés dans l'ancien bailliage 
d'Amiens, toutes ces pièces, orignales, inédites et revêtues de 
l'authenticité la moins contestable. L'administration de la 
justice féodale, les droits et leî prérogatives des seigneurs, les 
privilèges et le régime intérieur des communes, tout s'y trou- 
vait classé, détaillé suivant l'ordre des dates comme un docu- 
ment devant servir, d'après la volonté du roi Louis XII, à 
une nouvelle rédaction des coutumes de l'Artois et de la Pi- 
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cardie, c'est-à-dire de tout le pays compris entre Amiens et 
Tournai. 

Qu'avons-nous besoin de dire que c'est à cette découverte 
et au rapport circonstancié de M. Bouthors, au congrès de 
Douai, que le pays a dû, vingt ans plus tard, le remarquable 
travail d'Augustin Thierry sur l'histoire des communes de 
cette partie de la France, seul fragment réellement impor- 
tant et complet de l'histoire du Tiers-Etat, que le pays atten- 
dra peut-être jusqu'à ce que d'autres archéologues aient 
occasion de faire connaître leurs découvertes à quelques- 
uns des congrès qui siègent successivement dans nos dépar- 
tements. 

Mais puisque j'en suis aux découvertes historiques que ces 
assemblées ont le mérite incontestable de provoquer et de 
mettre en lumière, qu'il me soit encore permis d'en signaler 
une moins importante sans doute, mais tout aussi curieuse, 
pour la complète peinture de deux caractères souvent re- 
tracés par les maîtres les plus habiles et qu'on retrouve, en 
quelque sorte, à chaque page de notre histoire du xv® siècle. 
Nous voulons parler de Louis XI et de Gommines, son con- 
seiller. 

En remontant à une date aussi reculée et à des personnages 
si justement célèbres et si souvent mis en scène, on devait 
vraisemblablement se croire pourvu de tous les documents 
propres à jeter du jour sur Jes événements auxquels ils se 
trouvèrent mêlés. Il n'en était cependant pas ainsi, et M. de 
Vaudoré (1), l'heureux propriétaire du château de Cerisay, 
voisin de celui d'Argenton, château que l'illustre conseiller 
de Louis XI et des ducs de Bourgogne habita longtemps 

(1) M. de La Fontenelle de Vaudoré, conseiller à la Cour royale 
de Poitiers. 



Digitized by 



Google 



62' AGADéaiIE DES SCIENCES MOAAUSS ET POlITrQXJES. 

après son éloig^nement de la Cour de son premier maître, a 
eu la bonne fortune de trouver, dans sa famille et dans ks 
archives des La Trémouilie, dont les^ grandes propriétés 
furent attribuées, comme on le sait, au favori du soupçon»* 
neux Louis XI, une foule de pièces qui prouvent que Tbabile 
historien du roi, aussi fourbe qu'audacieux, ne recula devait 
aucun moyen comme destruction de titres, subterfuges et 
force brutale pour retenir des biens qui avaient été Je prix 
de sa trahison envers Charles le Téméraire. Bien que Com- 
mines soit toujours l'habile capitaine et Témiaent diplomate 
du règn^ de Louis XI, on ne peut s'empêcher d'apercevoir 
dans la vie privée de cet illustre personnage une suite de faîÉsî 
et de manœuvres peu propres à recommander son caractère ; 
et clest là, sans contredit, un des services signalés que tes en- 
quêtes et les discussions ouvertes devant les congrès scienti- 
fiques manquent rarenaent de rendre^ par cela seul que 
les hommes et les savants qui s'y trouvent réunis ont 
un égal besoin de faire connaître, comme de véidfler les 
'faits qu'ite ont découverts, ou les opinions qu'ils- se; sont 
formées dans le* silence de l'étude et l'isolement où ils 
vivent pour la plupart. 

N'est-ce pas encore à une de ces réunions, à celle d'An- 
gers, que fut professée, pour la première fois, l'opinion, au 
moins très^nouvel le, d'un illustre écrivain,, sur la nuit trop 
fatale du 24 août 1572, dont personne, depuis bientôt trois 
siècles, n'avait osé parler sans la plus vive indignatioft, et 
qu'un des envoyés do Venise près de Charles IX et de Gathe* 
rine de Médicis caractérisait en termes si précis et si fermes 
que nous n'aurions peut-être pas connus si, depuis le con- 
grès dont nous parlons, l'attention publique n'avait été 
ramenée, commeà regret,, vers la sanglante catastrophe de la 
Saint-Barthélemi. 



Digitized by 



Coogle 



MOUVEMËOT DES LETTRES ET DES SCIENCES EM PBOVmCE. 63 

8m 

Entré dans qiselques détails sur la première pensée des 
congrès scientifiques, il ne nous est pas diiBcile, croyoos- 
nous, d'en faire ressortir l'utilité en jetant un sinaple coup- 
d'œil sur Fensemble de leurs travaux. 

Si ma présence à plusieurs de ces congrès et la lecture de 
plus de cent volumes de procès-verbaux et de mémoires 
aujourd'hui publiés 'sur ces réunions, m'ont permis d'ac- 
quérir une juste appréeiaition de leurs efforts comme de leura 
tendair^es^ il me paraît qu'aussi préoccupé» de faire pro*- 
gresser la science que de la vulgariser, ils se sont, d'une 
autre part, montrés également jaloux de sauvegarder les 
justes droits de l'intelligence. 

De là une division facile à saisir dans la méthode comme 
dans l'œuvre même de ces assemblées ; et si elles ont eu de 
belles et de nombreuses séances consacrées à l'étude propre 
des lettres et des sciences, elles ont eu aussi d'autres séances, 
sorte de comités privfe où, se prévalant de la plus juste 
comme de la plus louable indépendance^ elles n'ont pas 
hésité à dire ce qui serait mieux que ce qu'on a pratiqué en 
certaines circonstances sous l'influence- passagère^ de vues 
étroites trop manifestement empreintes de l'esprit de parti. 

Ces dispositions et les circonstances dans lesquelles elles 
se sont produites, permettent, toutes lesfbis qu'oale v<5udi*a, 
de classer dans un ordre à peu près méthodique,, les travaux 
et le&ppincipales^pensées des congrès, ce qui nous a beaur 
coup' aidé nous-môme dans le jugement que nous essaie- 
rons d?en porter. 

Arec le développement naturel de l'institution, d'ailleurs, 
deux ou même trois classes de congrès, n'ont pas tardé k se 
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produire, tant le besoin de ces assemblées était lui-même 
pressant, et il n*est pas indifférent de le noter. 

Après les congrès scientifiques de France^ comme ces 
réunions se sont intitulées , et qu'on pourrait appeler des 
congrès universels, au moins pour notre pays, il y a eu 
les congrès régionaux, comme ceux que nous avons déjà 
cités, embrassant, Tun la Normandie , Tautre la Bretagne ; 
d'autres le centre ou le nord de la France ; puis, comme 
' dans les grands travaux de l'industrie moderne, chaque fait, 
chaque pensée, tendant à se perfectionner de plus en plus, 
par la division du travail, il est arrivé que nous avons eu 
des congrès purement agricoles, un grand congrès central 
d'agriculture, un congrès d'archéologie ; une fois, je crois, 
un congrès médical , et, soit en France, soit à l'étranger, 
des congrès s'occupant, l'un de la statistique proprement 
dite, ou de la théorie môme de l'impôt (congrès suisse de 
1860), d'autres de la bienfaisance publique ; d'autres, des 
législations comparées, comme celui tenu à Bruxelles, en 
septembre 1862. Dans d'autres circonstances, ces assemblées 
se réduisant à l'étude d'un seul fait, d'un seul intérêt, 
ou d'une seule pensée, on a vu surgir le congrès des 
producteurs de laines, celui des libraires, celui des vigne- 
rons, celui des maîtres de forges, celui des fermiers et des 
propriétaires terriens, sortes de grands meetings, où les inté- 
rêts matériels se relèvent sous le double effort de la pensée et 
de l'observation fortifiée par l'étude. 

En revenant de ces spécialités aux faits plus généraux des 
congrès scientifiques, appliqués et ouverts à la fois, à l'élu- 
cidation de toutes les questions d'ordre intellectuel et maté- 
riel, on peut donc, sans se tromper, ranger, à peu près, tous 
leurs travaux, comme nous l'avons déjà indiqué, en trois 
classes : 
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« Science pure et d'intérêt général ; 

« Science appliquée ou d'intérêt local; » 

Et enfin, « organisation et développement de la science 
elle-même. » 

Quelques faits et quelques pensées, empruntés aux procès- 
verbaux de ces séances, nous diront quelle heureuse influence 
ont eue les congrès eux-mêmes, sur le développement et l'a- 
vancement des intérêts les plus élevés de l'esprit dans notre 
pays. 

Soit d'abord le congrès de Metz, tenu en septembre 1837. 

Tout y avait été préparé de longue main, pour la réception 
des savants qui devaient en faire partie. 

L'administration municipale de la ville de Metz^ et les 
trois sociétés savantes qu'elle possédait, société des sciences 
médicales, société d'histoire naturelle, et société des amis des 
arts, s'étaient entendues, pour demander le congrès, et la 
préférence leur avait été donnée sur Autun, Marseille, Tours 
et Chartres, qui avaient fait des demandes du même genre. 

Une commission, prise dans le sein des trois sociétés, et à 
la tête de laquelle nous rencontrons le nom de M. de Saulcy, 
aujourd'hui, également, bien connu de l'institut, se trouva 
chargée de tous les préliminaires de cette fête littéraire. 

Ainsi que nous le voyons dans l'avant-propos des procès- 
verbaux de cette session : « A peine la ville de Metz eut-elle 
connaissance de la prochaine tenue du congrès, que son mH-- 
lité fut appréciée par toutes les classes de la population. • 
Chacune des sociétés du pays messin se mit en mesure de pré- 
parer des mémoires et des travaux pouvant ajouter de l'éclat h 
la réunion. Les industriels et les horticulteurs songèrent h 
donner aij^ étrangers une juste idée des ressources- du pays 
par des expositions régionales auxquelles s'empressèrent 
de concourir les hommes les plus distingués. La société 

5 

LXIX. 
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philarmonique essaya de traiter la question si ardue de l'histoire 
de la musique, en même temps que les écoles d'application 
revoyaient leurs salles de modèles, leurs fonderies, leurs 
ateliers, leur polygone, en songeant à distraire comme à 
intéresser les savants qui seraient désireux de connaître les 
ressources nouvelles de la balistique. Toutes les autorités^ le 
maire, le préfet et les chefs des armes spéciales étaient h la 
tête de ces préparatifs. 

Quant au congrès lui-mômC; on retrouve sa pensée et son 
esprit dans la nature des questions posées et traitées dans le 
cours de sa session. 

La géologie, la balistique, l'histoire des tribus et des races 
qui occupèrent successivement les pays placés sur les rives 
de la Meuse et de la Moselle; Thistoire monétaire des pre- 
mières dynasties de la monarchie française, eurent le privilège 
de fixer particulièrement Tattention des savants du pays, 
comme de ceux venus de TÂllemagne, des bords du Rhin ou 
de TAngleterre, car ces divers pays se trouvaient représentés 
au congrès. 

Pour la géologie, étude aussi bien choisie qu'éminemment 
locale pour un congrès, le secrétaire général du congrès, en 
indiquant sommairement le programme à suivre, disait, avec 
raison, que le département de la Moselle pouvait être consi- 
déré comm'e un point central pour les études géologiques, 
puisque l'on avait, au midi les Vosges, à l'ouest les grès 
verts, la craie, et même les terrains tertiaires ; au nord, les 
terj*ains de transition et volcaniques .des Ardennes et de 
l'Eifel; et enfin, à Test, le grès bigarré, le grès vosgien et 
des terrains houillers ; et cette assertion se trouva confirmée 
par une foule de communications écrites ou verbales sur les 
innombrables questions que soulevait la constitution des 
terrains observés par les géologues présents à la réunion. 
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Dans les seienees exactes, la méeaciique et la balistique ne 
pouvaient avoir, au chef-lieu dfune de nos graifides écoles 
d'application, moins de partisans zélés* qu^ameane auftre 
branche que ce soit, des connaissances baiBaines. Sftnsed* 
trer dans le détail des mémoires nombreux et cdnsidërabtes 
qui furent présentés 8:ur cette matièrey il nous suffira de dire 
que les offîeiers d'artillerie, Paixans, Bouchotfie, Morin, 
Didion, de Saulcy, de Bbblay, prirent une part active à 
toutes les délibérations,, et laissèrent des mémoires écrits 
appuyés de nombreuses planches. 

Pour rhistoire des anciennes races, des premiers occQ"- 
pants du pays, nous suivons, dans des communications 
pleines d'intérêt, les curieuses recherches auxquelles se lU 
vrèrent le docteur Bégin, depuis membre et président d^e 
TAcadémie de médecine, M. de Saulcy, M. Huguenin, et 
plusieurs autres, sur la marche et l'assiette primitive des 
Boïens et des Trihoqiies^ formidables peuplades de la race 
celtique qi^l se disposaient à franchir le Rhin, quand César 
arriva dans les Gaules. 

L'étude des lieux et de quelques chartes des plus ancienneâ 
abbayes du pays fournissaient des renseignements qui pei^ 
mettaient d'apprécier la marche probable de ces tribus en- 
vaftssantes, tout en expliquant le soin que durent prendre 
les tribus autochtones de la Lorraine, et les Romains, leurs 
dominateurs, pour défendre, particulièi*ement, les sources tt 
l'embouchure du Min plutôt que la partie centrale de ce 
fleuve, qui était suffisamment protégé par la ligne des 
Vosges, depuis Mayence jusqu'à Saverne. 

Il nous paraît évident que ces études sur place, faites avec 
une parfaite connaissance des lieux, des monuments et des 
souvenirs minutieusement recudllis par des fouilles et des 
investigations de toute espèce, ont, pour l'histoife, un mé- 

5. 
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rite incontestable, qu'aucun écrivain, s'occupantde ces ma- 
tières, ne peut aiyourd'hui négliger. 

En se rapprochant un peu plus de notre temps, le congrès 
reçut, avec un égal intérêt, la savante communication du 
colonel Parnggon, appuyée de six cartes d'une exécution par- 
faite, sur la vUle de Metz, avant Charles-Quint, sur son état 
au moment du siège célèbre de cette ville qui arrêta Tillustre 
monarque, en 1552, et pourrait bien ravoirdécidé à cette ab- 
dication célèbre, dont le bruit a longtemps rempli le monde. 
Les fortifications de Yauban, comme celles des Romains, 
fixèrent, un instant aussi, Tattention du congrès, et une vi- 
site des lieux, sous la direction de MM. .le colonel Parngyon 
et le docteur Bégin, donna naissance à des détails et à des ob- ^ 
servations qui font embrasser Tensemble de l'histoire de 
cette ville, célèbre depuis les temps les plus anciens jusqu'à 
notre époque. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'une foule d'objets re- 
cueillis dans des tombeaux d'origine gauloise et franke furent 
mis sous les yeux du congrès par divers collectionneurs à 
la suite de ces communications et lui prêtèrent ainsi un nou- 
veau charme. 

C'est sous ces impressions que l'étude, déjà faite à Blois, 
des monnaies des premiers règnes delà monarchie, se trouva 
reprise au congrès de Metz, et eut pour interprètes MM. de la 
Saussaye, de Caumont, de Saulcy, Bégin et autres, qui con- 
cluaient, d'après les monnaies produites et les renseigne- 
ments fournis sur les li^ux de fabrication, « que les noms 
« des villes portées sur les monnaies des rois de France, 
« jusqu'à saint Louis, indiquent toujours qu'elles y ont été 
« fabriquées, même lorsque c'est un titre de propriété que le 
« souverain a voulu indiquer. » 

L'agriculture, l'enseignement public, la statistique monu- 
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mentale de Metz et des départements voisins, l'état des ser- 
vices de bienfaisance publique et plusieurs questions d'intérêt 
local comme jonction de la Moselle à la Saône et tracés de 
chemins de fer, complétèrent le programme de cette session 
qui eut, comme celles qui l'avaient précédée, le mérite de ré- 
veiller les études de la science et des lettres au sein de l'an- 
cienne province des Trois-Evôchés en rapprochant entre 
elles toutes les clsdsses de la société qui s'empressèrent de 
suivre les séances du congrès avec un zèle et une ardeur 
auxquels les dames elles-mêmes s'associèrent. 

Parlant de Pabert et de Vauban qui ont été, de tout temps, 
les modèles vénérés de la jeunesse studieuse de l'école de 
Metz^ le président, en déclarant close la cinquième session 
du congrès scientifique de France,] faisait remarquer que les 
membres du clergé et du séminaire, presque aussi nombreux 
au congrès que ceux de l'école militaire, avaient ainsi pré- 
senté, confondus dans les mêmes rangs et animés d'un égal 
désir de savoh*, les gardiens du sanctuaire et ses lévites les 
plus instruits. Noble exemple qui faisait bien augurer de 
l'esprit des congrès déjà empreints d'idées d'ordre et de con- 
servation qui n'excluaient de la discussion aucune question 
d'intérêt commun I 

Qu'ai-je besoin de répéter, après cet exposé, quelle impor- 
tance les congrès nous paraissent avoir? 

Ne sont-ils pas évidemment une des meilleures écoles où 
nos jeunes savants et une partie de nos hommes publics 
peuvent se former avec le plus de sûreté ? 

On reproche souvent à nos compatriotes, appelés par leurs 
talents ou par les circonstances, à prendre la direction des 
affaires de leur pays, de n'avoir pas mis assez de temps et de. 
soin à le connaître et à l'étudier. Au contraire de ce-qui se 
passe en Angleterre et en Allemagne, on leur reproche sur- 
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tout 4^ voy^er beaucoup pi as à Tétranger qu'en France , et 
de connaître mieux l'Italie, la Suisse ou les rives du Rhin que 
nos anciennes et grandes provinces, portant avec elles, au tra* 
' vers des siècles, les fortes traditions de leur passé. .. Oùdoinc 
retrrouver la trace de toutes ces choses, plus vivante et plus 
accentuée, que daAS ces aimables et savantes réunions sans 
précédents, mm sans engagements aussi, qui admeUient 
libf^meat t0u4e questio^n et toute discussion ayant un intérêt 
acti^l. Les Chaoibres, lïnstitut lui-mêmevCt les services les 
plus considérables et lies plus élevés de TËtat, ne se sont^ils 
pas souveat recrutés, depuis itrente ans, h cette école? Si, en 
reprenant un à un les procès-verbaux de ces assemblées, où 
tant de jeunes savants se sont essayés h Texeroice de la parole 
comme à l'appréciaiioa des questions les plus vitaks de notre 
existejQce civile et politique, nous serait-il difficile d'y retrou-^ 
ver les noms des magistrats et des administrateurs les plus 
renommés de nos départements, avec ceux de plusieurs 4ies 
hommes que leurs talents ont placés à la tête des affaireâ 
générales du pays? 

Les Ustes des membres de nos congrès, publiées chaque 
année, parlent trop haut sur ce point pour que nous nous y 
arrêtions plus longtemps. 

Je voudrais cependant, avant d'arriver à quelques considé- 
rations d'un ordre plus général, retracer en peu de mots les 
traits saillants de quelques-uns des congrès qui se sont tenus 
swîcçssiveinent dans presque toutes ngis grandes villes. 

Gomment, en effet, ébaucher l'histoire des congrès scienti- 
fiques en France et ne p{^s parler,.un instant, des sessions de 
Lyon, de Strasbourg, dç Marseille, d'Angers, de Tours ou de 
Bordeaux, ne fût-ce que pour dire ce qu'y a été le mouvement 
littéraire et artistique qup ces réunions ont déterminé? 

A partir de Metz, l'institution paraît prendre, en effet, un 
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essor nouveau, et l'on voit, aucongrè8deStrasbourg,enl842, 
la plupart des corps savants de Tltalie, de TAllemagne et du 
nord de l'Europe, tenir à honneur de prendre part à ces 
grandes fêtes de la science, à la tête desquelles la France se 
plaçait résolument, et, par le fait seul de quelques hommes 
animés des plus saines doctrines de la liberté de penser. 

Bruxelles, Copenhague, Christiania, Darmstadt, Florence, 
Francfort, Fribourg, Leipzig, Livourne, Rastadt, Stuttgart, 
Turin, etc., etc., y eurent leurs représentants, pris dans les 
lettres, comme dans les sciences exactes, dans les univer- 
sités, et dans les académies officiellement reconnues. 

D'ailleurs, la réunion était, de tous points, digne de ces 
nombreuses délégations, et tous les départements de Ja France 
avaient, en quelque sorte, répondu à l'appel qui leur avait été 
fait. Le congrès compta jusqu'à 1,457 adhésions, et, en se 
constituant sous la présidence de M. de Caumont, le plus 
résolu et le plus ardent organisateur de ces savantes réunions, 
l'assemblée, après avoir porté à son bureau, MM. fiertini, 
président de la faculté de médecine de Turin, deSchadow, di- 
recteur de l'académie de Dûsseldorf, et, pour la France, 
MM. Boussingault et Jullien, de Paris, offrit l'exemple bien 
rare d'une masse compacte de plus de mille savants venus de 
tous les pays, animés d'une bienveillante sympathie pour la 
science, et tous désireux d'acquérir quelques connaissances 
nouvelles, ou d'amender et de rectifier des opinions que la 
discussion et les appréciations désintéressées d'hommes d'é- 
lite, pris dans des positions et dans des pays si différents, ne 
manqueraient pas de mettre à leur juste valeur (1). 

(1) L'ensemble des membres qui assistèrent aux séances du 
congrès, se répartirent ainsi qu'il suit : de Strasbourg, 490 mem- 
bres; du reste de la Fraiice, 309; de rAliemagne 139; de la 
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De quoi s'egissait-il, eh effet, et de quoi s'est-il toujours 
agi, dans les congrès scientifiques de France qui, courant 
d'une ville à l'autre, depuis trente ans, ont déjà passé par 
toutes nos anciennes provinces, et ont résidé, pour quelques 
jours, dans nos plus. grandes villes ? Est-ce que ce. fut jamais 
de science purement théorique, qu'ils ont prétendu s'oc- 
cuper? Les congrès, fortuitement constitués, fortuitement 
composés de tous les hommes amis de la science et du 
progrès, ne peuvent rien avoir de l'allure méthodique et 
mesurée d'une académie, au sein de laquelle on traite, par 
des mémoires ou des rapports longuement préparés^ une 
question de science. Les congrès demandent surXout à pro- 
duire les résultats de la science pour les vulgariser, dans des 
manifestations activées, en quelque sorte, par la parole et 
la discussion, afin de pénétrer plus sûrement dans les esprits, 
et un peu dans le cœur des populations qu'ils vont chercher 
partout où ils croient trouver une idée à cultiver, une 
émotion à faire naître, une bonne pensée à mettre en pra- 
tique, dès quelle, a été recommandée par l'éclatante démons- 
tration de la vérité. 

Consultez les procès-verbaux et les mémoires des congrès 
que nous venons de citer, ces idées et ces tendances éclatent 

Suisse, 38; de Tltalie, 11; de rAngleterre, 6; de la Belgique, 5 ; 
de la Russie, 5 ; de la Hongrie, 3 ; de la Pologne, 2; de la Suède, 1; 
de la Norwége, 1 ; de la Hollande, 1 ; de l'Espagne, 1 ; des États- 
Unis, 1. 11 jours de travaux et de séances générales, outre 89 
séances de sections , servirent à Tétude des questions inscrites au 
programme, et Ton compta, outre les discussions poursuivies sur 
ces questions, jusqu'à 103 mémoires écrits, dont une partie seule a 
pu être publiée. Une médaille frappée en l'honneur da congrès fat 
distribuée à tous les membres présents. Cet exemple a été suivi par 
les congrès de Lyon , de Marseille, etc. 
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de toutes parts, et les plus savantes discussions des hommes 
éminents qui se trouvèrent réunis à Strasbourg, laissent 
percer partout cette avidité de savoir, ce besoin de connaître, 
qui sont comme les signes et les attributs de notre &ge. La 
seule éaonoiation des questions débattues, comme des mé- 
moires produits, en déposent hautement. 

A Lyon, à Angers, à Marseille, les choses ne se passèrent 
pas autrement. Lyon eut près de H, 400 adhérents ; Marseille 
en compta plus de 600 ; Angers, 640 ; et plus rapproché de 
nous, le congrès qui se tint à Bordeaux en 1860, se soute- 
nant à la hauteur du zèle qui avait animé les précédentes 
sessions, n*a pu arriver encore à la complète publication de 
ses mémoires, quoique Ton parle déjà de quatre volumes 
compactes, consacrés aux travaux de cette réunion. 

De très-importantes communications sur les arts , sur 
l'histoire naturelle, sur la statistique et Thistoire commer- 
ciale de cette grande et belle cité, centre d'un si riche pays , 
y tiennent une place considérable , et formeront ainsi un 
des chapitres les plus complets de cette enquête toujours 
ouverte sur Tétat des lettres et des sciences, dans notre pays. 
Et quels ont été les auteurs et les interprètes des ques- 
tions posées à ce congrès? — Ce sont le cardinal Donnet 
pour l'orphelinat agricole ; le préfet et le président de la 
chambre de commerce, pour les docks à joindre au vaste port 
de Bordeaux; le maire de la ville, pour les questions d'ins- 
truction et l'examen des faits relatifs à la production, au 
commerce, à la navigation et à tous les grands intérêts qui 
recommandent de lier le bassin de la Garonne à la Méditer- 
ranée elle-même en vue des relations nouvelles que le canal 
de Suez établira sans tarder entre l'Occident et l'extrême 
Orient. 

Ce mouvement des esprits et de la science n'est pas, au 



Digitized by 



Google 



7i AGABÉMIfi DES SGIENG«S MORALES ET POLItfÛtJES. 

reste, particulier à notre pays, comme nous Tavons déjà dît; 
et quand Bordeaux avait son congrès, Manchester, de l'autre 
côté de la Manche, avait aussi le sien, et ne comptait pas 
moins de 3^39 adhérents dont 1,800 dames. Les cotisations, 
fixées à une livre, formèrent une somme de 80,000 fr., pour 
la Société de l'Avancement des Sciences en Angleterre. 

L'Allemagne, depuis 1828, a eu les siens et en très-grand 
nombre sur toutes les questions d'intérêt moral ou matériel, 
qui agitent depuis si longtemps le séjour toujours animé de 
la lente méditation. Il n'est pas une industrie, pas une 
question d'ordre moral qui n'ait été ainsi étudiée au sein des 
villes les plus considérables et des nationalités les plus 
opposées. Les traités de commerce du Zollvereîn, comme les 
questions synodales et le concordat de 1855 en sont 
émanés. Les tarifs d'état à état, les relations postales, et 
les franchises de la navigation fluviale en sont également 
sortis, et nous pourrions citer, jour par jour, ville par ville, 
tout ce qui s'est fait dans le sens de ces émancipations, grâce 
aux annotations faites sur chacune de ces réunions, sorte 
d'assises de la pensée du siècle par un membre de l'Académie 
impériale d'Autriche, M. Ami Boue, dont les notes manus- 
crites qu'il a bien voulu nous communiquer ne laissent à 
bien dire aucune lacune sur ce sujet. 

Mais, encore une fois, si les congrès sont une manifesta- 
tion de la science, s'ils s'y rattachent, de toutes manières, 
par les sujets traités, comme par les hommes qui s'y donnent 
rendez-vous, c'est, surtout, la démonstration et la vulgari- 
sation des faits acquis , des vérités établies ou simplement 
énoncées qu'ils ont pour but de produire, de mettre au jour 
et de faire circuler, comme toutes les inventions nouvelles 
qu'il faut soumettre à l'application, après qu'elles se sont 
produites. 
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MOUVEMENT DES LETTRES ET DES 9GIEIIGES EN FRO^mCE. ?5 

S'agiMl de Thistoire naturelle? La visite des lieux, Taccu- 
raulation des faits dans le temps et sur place, sont de nou- 
veaux éléments à consulter, que les congrès produisent en- 
tiers et variés, dans toutes les régions et sur tous. les points 
où ils se transportent successivement, en étendant et en <îom- 
plétant toujours la série des observations à faire , ou d^à 
faites ^1). 

S'agit'-il de Thistoire des peuples et des lieux auxquels les 
congrès s'arrêtent, ils trouvent, au milieu des traditions 
vivaces et persistantes, des races qui ont laissé leur trace 
marquée sur le sol, les mouvements et les travaux des géné- 
rations d^'à éteintes. 

Dans ces conditions, l'étude de l'industrie et du travail 
national s'éclaire, elle-même, des assimilations, comme des 
contrastes que présentent, entre eux, des lieux et des popu- 
lations qui se touchent ou se confondent. L'histoire du sol, 

(1) Cest à un des congrès scientifiques de France que la belle 
théorie de M. Adhémar sur les âges probables du monde, eu 
égard aux révélations géologiques dont les traces ne peuvent être 
étudiées que sur place, a été émise pour la première fois. C'est 
également à l'un des derniers congrès des délégués des sociétés 
savantes d^ France qu'un habile professeur de la Faculté de Gler- 
mont, après trente ans passés sur les lieux, faisait, dans une im- 
provisation remarquable, l'histoire détaillée des révolutions qui ont 
marqué les âges différents- des terrains si variés de l'Auvergne , 
depuis le temps où ce plateau élevait ses crêtes déchirées au- 
dessus des mers sans limites qui Tenvironnaient, jusqu'au mo- 
ment où les continents qui forment l'Europe de nos jours se sont 
unis les uns aux autres par des aliuvions et des soidèvements 
dont les résultats sont en quelque sorte décrits jour par jour à 
l'aide d'une savante analyse que toute une vie d'observation pou- 
vait seule éclairer. 
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de la faune locale ou de la clirnature, rend ainsi compte, sur 
place, d'une foule de faits et d'aptitudes dont on ne peut se 
faire une idée exacte, à un point de vue, trop éloigné ; et si 
Ton pénètre plus au fond des choses, jusqu'à rencontrer les 
récits colorés de la légende ou le mirage scintillant de la 
poétique des premiers âges, quels faits nouveaux et signifi- 
catifs quelquefois, s'échappent de ces sources si intéressantes 
à consulter et dont les premiers traits ne peuvent se retrou- 
ver que sur les lieux eux-mêmes. 

S'il s'agit du travail et des classes laborieuses : ou en saisir 
la loi comme le développement, ailleurs que dans les trans- 
formations successives que le temps et les circonstances ont 
déterminées dans le cercle restreint d'intérêts et d'activité, 
autrefois limités par des coutumes locales, dont on ne peut 
comprendre la pensée et l'objet, qu'en s'arrêtant sur les 
lieux qui restent encore animés de l'esprit qui les domina 
si longtemps. 

Les arts, les pratiques locales, les croyances, les aptitudes 
ou les répulsions les plus prononcées, ne peuvent s'étudier 
bien et complètement, qu'en descendant ainsi au milieu 
des existences que l'on veut connaître ; et, pour comprendre 
le mouvement môme de la science, il faut voir de près et 
sous leur véritable jour les faits nouveaux et sans nombre que 
les congrès comme une enquête toujours ouverte produisent 
et mettent en lumière en les exhumant en quelque sorte de 
l'oubli où ils étaient restés. 

A. DU Ghatellier. 
{La (in h la prochaine livraison. ) 
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RÉSUMÉ 

L'HISTOIBË ET DE LA THÉORIE 

DES IMPOTS (1). 



Arrivé à la fin de ma course, ayant parcouru les divisions 
principales et nécessaires dans lesquelles se classent les 
impôts pratiqués par les divers peuples, j'éprouve le besoin 
de résumer les réflexions de nombreuses années, de pré- 
ciser quelques résultats généraux dans le progrès des doc- 
trines et des institutions en matières d'impôts, et aussi de re- 
lever quelques aperçus, dont le mode successif de publication 
adopté pour les diverses parties de mon livre, a permis à une 
critique le plus souvent bienveillante d'éclairer ma marche. 

Je n'ai voulu dans l'ouvrage que je termine, ni faire un 
traité complet de science financière, ni môme embrasser les 
diverses questions que soulèvent les budgets des peuples, 
envisagés dans les deux grandes sections de la dépense et de 
la recette. Je n'ai pas essayé notamment de tracer la théorie 
systématique des dépenses publiques, que les besoins du pré- 
sent, les engagements du passé, les entreprises de l'avenir, 
quelquefois l'instinct particulier d'une nation (2) grossissent 

(1) Ce fragment, extrait du 5* volume inéJit du Traité des im- 
pôts, par M. de Parieu, constitue YÉpilogue de l'otivrage. 

(2) « La France serait trop riche et le peuple trop abondant ^i 
« elle ne souffrait point la dissipation d es deniers publicsi que les 
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habituellement dans Thistoire financière des peuples. J'exa- 
mine beaucoup moins la quotité et l'origine de ces dépenses 
que la valeur des moyens* à' 11» cfept)sition des gouvernements 
pour y pourvoir. 

Divers Klsferiens ont pu réunir Tappréciatlion des motifs 
politiques d'une grande lutte nationale avec celle des moyens 
stratégiques emplayé» d'es deux ptrfopouf obtenir le succès. 
Mais il en est aussi qui ont étudié la stratégie, ou même 
certaines de ses branches seulement. J'ai suivi, quant à moi, 
un plan analogue, en pensant que ma tâche, ainsi réduite à 
rétude de Fimpôt, comme nne science de moyens y avait 
encore ses difficultés et sa grandeur. Sous ce rapport, il est 
bien douteux que la science des dépenses donne les bases de 
Vimpôt, comme un écrivain ingénieux semble l'avoir pensé (1 ). 

Elle en circonscrit seulement la quotité et l'étendue. Mais 
la science de l'impôt conserve elle-même toute sa spécialité 
quant au choix des éléments qu'elle emploie. On peut môme 
remarquer que la théorie des impôts est profondément sé- 
parée de celle des dépenses, non-seulement par la nature 
des choses^ mais encore par la disposition d'esprit des peu- 
ples, si portés à vouloir des dépenses, sans accepter tou- 
jours la nécessité simultanée des charges qui y correspon- 
dent. Il faut reconnaître, sous ce rapport, que l'humanité 
n'a pas fait de progrès décisif, et, dans notre siècle môme, 
j'ai cru voir quelquefois le commentaire pratique des ré- 

« autres Etats dépensent avec règle. Si Ton pouvait régler Tap- 
V petit des Français, j'estimerais que le meilleur moyen de mé- 
« nager la bourse du roi serait de recourir à cet expédient. » 

(Testament politique de Richelieu, section vu» ch. i*'.) 
(1) M. Horn, dans le Journal des Débats du 14 novembre 1862. 
Il y a bien certain rapport entre le champ et la nature des dé- 
penses d'une part, et la nature des impôts de l'autre. Mais 
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flexions d'un écrivain appartenant à ui\e époque et à une 
nation assez arriérées, qui a dit avec quelque amertume : 
« Tous veulent que le roi les gouverne, qull puisse les dé- 
« fendre, et les défende en réalité; mais personne ne veut 
. « que cela s'accomplisse à ses frais. Tel est le naturel du 
« peuple qu'il s'offense de voir faire aux souverains ce qu'il 
« leur demande de faire. Il veut être gouverné et défendu ; 
• mais^ en /efusant les tributs et les impositions, il désire 
« voir l'impossible (1). » 

Cette opposition vulgaire entre la dépense qui est à la fois 
un principe et un but y et l'imposition qui est à la fois consé- 
quence et moyen (si je puis employer ces expressions), ne se 
retrouve plus de nos jours dans une catégorie d'esprits élevés 
qui ont porté une critique hardie sur le système des dépenses 
publiques ; mais il faut reconnaître encore, avec un écrivain 
de nos jours, que les progrès mêmes d'une science utile et 
respectable ont plutôt transformé et ennobli l'inconséquence 
signalée tout à l'heure qu'elles ne l'ont détruite, s'il est vrai 
de dire avec cet auteur u que la marche des sociétés tende à 
faire prévaloir, au moins dans la doctrine, les idées de l'éco- 

M. Horn paraît exagérer en demandant que la science et l'art poli- 
tique donnent les hases de Vifnpôt. M. Sargant pense que le pauvre 
ne peatconcoarir aux dépenses d'assistance, d'éducation, de gloire 
nationale pure, etc. Son système, sous ce rapport, tendrait à 
établir certains impôts affectés, spécialement à certaines dépenses, 
et nous nous sommes, en France, généralement éloignés d'une 
façon progressive de cette règle (Voyez l'article de M. Sargant dans 
le. Journal de la société statistique de Londres de septembre 1863.) 
(1) Edition de Madrid, 1794: des Ohras de Quevedo, t. VI, 
p. 259, dans la Politica de Dios : « Quieren todos que el Rey los 
« gobierne, que puede deferenderlos y los deôenda ; y ninguno 
« quiere que sea a coste de su 'obligacion. — Tal es la naturalèza 
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nomistC; sans que, dans la pratique, le fardeau imposé par 
les nécessités de Tordre politique paraisse s'alléger (1). » 

A travers cette marche des sociétés, le spectacle des insti- 
tutions financières de tous les peuples et de tous les temps 
présente Timpôt comme un fait complexe, varié et multiple. 
On peut dire que c'est là une institution polymorphe. Cela 
me semble expliquer suflîsamment pourquoi, suivant la re- 
marque d'un écrivain que j'ai déjà cité (2), j'ai pu entre- 
prendre un traité des impôts, plutôt qu'un traité de Vimpôt 
môme. Cette institution joue d'ailleurs un rôle immense 
dans la vie des peuples. Elle alimente leur administration 
par son assiette régulière. Les abus qu'elle comporte 
ont souvent amené la perturbation ou la scission des 
Etats (3). 

Quant à l'esprit général de nos études sur les impôts, il 
est juste de le rattacher à l'éclectisme, comme l'a dit avec 
justesse un critique bienveillant (4), et comme on m'a re- 

« dol pueblo, que se ofende de que hagan los Reyes io que el 
« quiere que hagan. Quiere ser gobernado y defendido ; y ne- 
« gando los tributos, é imposiciones, desea que se haga loque no 
« quiere que se puede hacer. » 

(1) Coumol, Principes de la théorie des richesses, p. 358. 

(2) M. Horn, Journal des Débats du 14 novembre 1862. 

(3) Nous avons eu l'occasion de rappeler l'influence de certaines 
. taxes sur les révolutions des Pays-Bas et de l'Amérique du Nord 

(t. II, p. 7 et t. m , p. 190). On peut constater aussi dans l'histoire 
des traités de Koch, (lom. IH, p. 160), l'effet d'un impôt oppressif 
levé à la fin du xvii* siècle par les Suédois en Livonie. L'histoire 
du Danemark montre aussi le grand rôle joué par une question 
d'impôt dans la révolution de 1660. — V. V Univers : Danemark 
par M. Eyriès, p. 300; et Mallet, Histoire du Danemark^ t. IX. 

(4) M. Horn, Journal des Débats du 14 novembre 1862. 
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proche de ravoir déclaré moi-même (1). Plus d'un lecteur 
toutefois voudra bien, je Tespëre, se rappeller la distance qui 
sépare Téclectisme raisonné, l'éclectisme respectueux des 
enseignements de l'histoire et de la raison, l'éclectisme avec 
ses préférences et ses exclusions, d'avec le syncrétisme qui 
accepte toutes les tendances par la faiblesse d'un esprit sans 
discernement ou d'un caractère prêt à suivre toutes les voies, 
syncrétisme qui est parfois la conséquence pratique du dédain 
absolu des sciences et des théories. Ce syncrétisme confus 
répugne profondément aux hommes de convictions, et il n'y 
a pas de lecteur éclairé qui ne saisisse bien, au milieu des 
nuances parfois délicates de mon travail, le fil logique de 
mes approbations, comme de mes blâmes , ou quelquefois de 
mes silences dans l'ordre des jugements réservés que j'ai pu 
avoir à prononcer. 

Sans se proposer de renverser en matière d'impôts les 
e(miumes établies^ comme a dit Pascal, il y a utilité à donner 
tous les moyens d'en préparer et d'en diriger la transforma- 
tion sur les points où il y a quelque chose à attendre de 
l'avenir. Celui qui dura daigné méditer sur les principes et 
les réflexions semés dans mon ouvrage saura bientôt dis- 
cerner, en observant les ramifications étendues de la taxa-- 
tion^ les branches qui, suivant moi, doivent tomber ou être 
retranchées, si je puis m'exprimer ainsi, par l'élagagede la 
discussion et du temps, d'avec celles qui me paraissent 
plutôt destinées à se -développer , à grandir, et dont l'œil 
prophétique du penseur a quelquefois, dans un germe à peine 
visible, discerné la future prospérité (2). 

(1) L'Union du 19 août 1863. 

(2) Voyez dans notre tome P', p. 288, la prévision de Justi 
relative aux impôts sur Tindaslrie. 

ixix. 6 
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Tout en me plaçant surtout au point de vue du philosophe, 
je ne désavoue pas cette conviction pratique que le perfec- 
tioanement des institutions secondaires d'un pays peut ôtre 
d'un secours puissant pour la conservation et la durée (ks 
institutions fondamentales d'une nation donnée. 

Si, suivant Bossuet^ Terreur est souvent une vérité dont on 
abuse, Fesprit de révolution n'est-il pas souvent la suite de 
l'esprit de progrès mal défini, mal dirigé, mal satisfait? 

Après avoir ainsi défini le vrai caractère, l'objet, l'esprit 
et le but de mon travail» ne reste-t-il pas à accomplir une 
tâche plus délicate? 

J'ai posé, dans ïe début du livre que je termine, diverses 
observations générales sur les impôts, en les demandant aux 
ouvrages déjà publiés sur la matière, et aux premières re- 
cherches de l'esprit sur le sujet que j'ai voulu traiter. J'ai 
entrepris ensuite l'étude détaillée de l'histoire et des formes 
de chaque espèce de contributions. 

Ne serait-ce pas obéir maintenant à une méthode logique 
que de revenir rapidement aux principes généraux marqués 
dans le début, de rechercher la confirmation et le commen- 
taire qu'en donne l'histoire, cette grande maîtresse de l'en- 
seignement politique? 

La nature en quelque sorte très-morcelée du sujet, la ma-* ^ 
nière détaillée dont il a été traité par une condescendance 
peut-être excessive pour la variété des matières qui se présen- 
taient aux investigations de l'écrivain , ferait du Traité des 
impôts une sorte de mosaïque, dans laquelle le dessin de l'en- 
semble disparaîtrait presque entièrement au milieu de la variété 
fragmentaire des couleurs, si l'auteur ne cherchait à ramener 
sous certains points de vue généraux les divers étéments 
jetés çà et là dans les grands compartiments de l'ouvrage. 

Reprenant dans un cadre plus seientrûque, plus complet, 
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plus régulier, plus progressif, et je croîs aussi plus exact, 
les recherches de Moreau de Beaumont, à la fin du siècle 
dernier , j'ai cherché à tracer le tableau historique des 
contributions en Europe, en le conduisant jusqu'au xix* 
siècle. 

Mais, après avoir imité cette œuvre de la fourmi, suivant- 
la comparaison de Bacon, je dois chercher h atteindre ces 
vues plus substantielles que le même philosophe a compa- 
rées aux productions obtenues par l'industrieux procédé de 
Tabeille. Sans doute les lecteurs attentifs et intelligents qui 
auront parcouru mon livre en auront déjà résumé les princi- 
paux résultats ; mais plusieurs d'entre eux m'excuseront de 
chercher à le faire> si je ne suis môme condamné par eux à 
cette tâche qui doit faciliter leur jugement et satisfaire leur 
curiosité. 

. Ne sont-ce pas d'abord les lois de la croissance historique 
du système des taxes que nous devons chercher à constater 
et à dégager du nuage des éléments variés accumulés dans 
nos études? 

Avant tout , mettons en lumière la loi de connexité qui 
semble sans solidarité absolue et étroite lier cependant l'his- 
toire spéciale des impKtôitîons publiques à celle de l'histoire 
générale des institutions sociales. Nous ne voulons pas af- 
firmer que toutes les nuances des institutions politiques se 
répètent dans les budgets, et peut-être y a-t-it une ombr^ 
de présomption dans la déclaration du savant M. Minghetti, 
lorsque, dans so-n Eîxposé de Motifs des lois proposées pour 
la réorganiastion administrative du royaume d'Italie, il disait, 
le 13^ mars 186t, quelque chose d'analogue à ce que Guvier 
a avancé au sujet d'u© ossement fossile par rapport à l'animal 
entier: « Si on me présentait un budget sans me dire à quelle 
« nation il appartient, Je saurais déduii^ du genre détaxes 

6. 
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« qui y sont établies, quelles sont les lois civiles qui régis- 
« sent ce pays. » 

Cette proposition nous semble exagérée, et un grand 
nombre de faits identiques dans le développement des taxes 
accompagnent des constitutions politiques très-diverses. On 
peut seulement affirmer que Timpôt suit des révolutions qui 
correspondent aux progrès de la civilisation. C'est cette cor- 
respondance que nous voudrions essayer de préciser. 

Observons-nous des temps où le monde subit passivement 
Tempire des faits? Les nations sont-elles gouvernées par 
d'aveugles despotes ou par la routine de l'ignorance ? L'impôt 
est, pour ainsi dire, affaire de hasard, et il ne relève d'aucune 
loi. Vous chercheriez en vain à le distinguer de l'avanie ou 
de l'exaction. La nécessité de son but semble consacrer 
l'emploi quelconque des moyens à l'aide desquels il est assis. 
Aucune raison ne domine sa législation. 

Au contraire, dès que la philosophie éclaire les sociétés 
humaines, l'impôt tend à devenir rationnel. La justice pénètre 
dans ridée de la nécessité et se place à côté d'elle. 

La famille grecque qui a introduit dans le monde moral 
tant d'éléments d'intelligence et de progrès, réagissant contre 
l'immobilité de l'Orient, a vu presque aussitôt le raisonne- 
ment s'appliquer aux institutions fiscales qui accompagnaient 
son organisation sociale. 

Une marche analogue s'est manifestée à la fin du moyen- 
âge, et au milieu des révolutions successives dans le trouble 
desquelles divers éléments de progrès incontestables ont surgi 
au profit de l'Eurore moderne. 

Quels sont les divers caractères par lesquels l'impôt de la 
civilisation se sépare de celui de la barbarie ? 

Remarquons d'abord que les progrès de la législation ont 
amené dans le système des taxes les mêmes idées de régularité 
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et de droit que dans les autres branches de Tadministration. 
Divers contrôles ont entouré successivement rétablissement 
des impôts. Plusieurs juridictions ont été instituées pour 
réprimer l'arbitraire dans l'application des lois fiscales, et 
pour protéger les intérêts qui seraient menacés d'une oppres- 
sion extra-légale. 

• Le môme principe de régularité a substitué graduellement 
l'impôt en argent à l'impôt en nature. La comptabilité en a 
été simplifiée. Les frais de perception l'abord énormes ont 
subi des réductions presque incroyables (1). Les États se sont 
enrichis, sans que les contribuables aient été appauvris d'une 
manière notable , par la substitution des prestations pécu- 
niaires aux redevances en nature. 

Quoique le système des impôts ait toujours reposé sur la 
variété des moyens, quoique ce principe de variété n'ait 
jamais été restreint, même par la crainte des doubles emplois , 
on a vu tout à la fois les peuples se rapprocher dans le choix 
de certains modes de taxation qu'ils se sont mutuellement 
empruntés, et qu'ils ont appris, par une sorte d'expérience 
mise en commun, tantôt à repousser, tantôt à adopter, tantôt 
à réformer, à l'exemple les uns des autres. Il s'est formé sous 
ce rapport une sorte de cosmopolitisme impossible à mécon- 
naître. 

Les dépenses publiques ont subi un accroissement cons- 
tant. L'État, conçu d'abord comme le défenseur de certains 
intérêts comnauns et nationaux, est devenu de plus en plus 
sinon un tuteur, au moins un promoteur et un agent.de 
progrès. Si quelques dépenses capricieuses qu'ordonnait le 

(1) V. à cet égard le tome 1" du Traité des impôts t p. 98, et 
y Histoire de Véconomie politique de l'Espagne , par don Manuel 
Colmeiro, t. II, p. 556. 
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despotisme fastueux ou guerrier ont disparu de Tadmiaistra- 
tîon des dépenses , les dépenses d'utilités publiques se sont 
multipliées. 

L'impôt , d'abord intermittent (1) , est devenu permanent. 
Il a dû s'élever par suite de cette mission de l'État agrandie 
continuellement par les progrès de la raison gouverne- 
mentale, et quelquefois aussi par l'émulation des partis suc- 
cessivement portés au pouvoir. 

L'État a offert et quelquefois imposé son intervention pour 
suppléer la sollicitude du père de famille dans l'éducation de 
ses enfants, ou les calculs de sa prévoyance, et même, il y 
en a des exemples que nous citons sans les approuver, dans 
la garantie de ses propriétés contre les chances sinistres de 
la grêle ou de l'incendie. 

Toutefois l'augmentation des dépenses que nous consta- 
tons, sans entendre la discuter ici, a plutôt accru le poids 
que le nombre des taxes. Malgré certaines périodes d'accrois- 
sement dans le nombre des impositions chez telle ou telle 
nation, on peut constater en effet que certaine simplification 
s'y est introduite en définitive, depuis le moyen-âge notam- 
ment. Chaque législateur peut, à certain degré, s'approprier 
les souvenirs d'un ministre anglais, quand il passait naguère 
une sorte de revue nécrologique des impôts bizarres suppri- 
més successivement dans la Grande-Bretagne. 

« Il y avait des droits sur les matières premières, disait le 
« 3 avril 1862 à la chambre des communes M. Gladstone, ils 
« n'existent plus ; il y en avait sur la valeur que l'industrie 

(1) Suivant V Economie rurale et politique des Celtes , p. 262 : 
« la base principale du système financier chez les Celtes comme 
chez les Germains était d'admettre peu ou point de contributions 
fixes payables à des époques réglées. » 
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» 

« humaine ajoutait à ces matières premières, il n'y en a plus ; 
« il y avait des droits sur la sauce qui réveilla Tappétit de 
« l'homme, et aujourd'hui chacun peut réveiller son appétit 
« comme il lui plaît; il y avait des taxes sur les médicaments 
« qui rétablissent la santé, il n'y en a plus, et chacun est 
« libre de se guérir aussi vite qu'il le peut; il y avait des 
« taxes sur Therminedu juge, et l'hermine en est affranchie ; 
« il y avait des taxes sur la corde qui pend le criminel, et 
a cette corde en est affranchie ; il y avait des taxes sur le sel 
« du pauvre, il n'y en a plus ; il y en avait sur les condiments 
« du riche, ces condiments sont affranchis ; il y en avait sur 
« les clous du cercueil, il n'y en a plus; il y en avait sur les 
« rubans de la mariée, qui, et c'est par là que je terminerai 
« cette énumératiou; ne paie plus rien pour ses rubans. » 

Un auteur financier espagnol , don José Lopez Juana Pi- 
nîUa, dans sa Bibliothèque des finances d'Espagne, publiée 
à Madrid en 1840; énumère une foule de taxes anciennement 
établies en Espagne. Elles étaient au nombre de 64 dans la 
Gastille et de 19 en Aragon. II est vrai que plusieurs de ces 
impôts tiraient leur individualité plutôt du besoin auquel ils 
devaient pourvoir que d'une constHution sur un objet par- 
ticulier. Quelque chose d'analogue subsiste encore aujour- 
d'hui, nous l'avons montré, dans le système des taxes locales 
du Royaume-Uni. 

Ces résultats de régularité, d'abondance, de simplification 
et de bonne économie, qui marquent le sceau du progrès 
dans l'histoire des contributions publiques, se complètent et 
sont dominés par deux idées nouvelles qui sont venues, 
dans le monde moderne, inspirer l'oi'ganisation de l'impôt, 
qui l'ont soustraite à la grossière influence de l'empirisme, 
et qui en ont fait l'une des branches ks plus importantes de 
la législation politique des nations. 
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L'institution de l'impôt est certainement Tune de celles 
qui portent avec le plus d'évidence le icachet de l'inexorable 
fatalité. L'impôt est le sacrifice d'une quotité des ressources 
de l'individu aux besoins de la communauté. La nécessité 
est son principe, l'exigence son caractère ; la contrainte lui 
sert de sanction. Toutefois, les progrès de la législation ont 
fait la part du principe de. la liberté dans l'établissement de 
l'impôt, dans le choix de ses formes et dans celui des objets 
sur lesquels il a été assis. 

Le domaine de ce qu'on appelle le pouvoir législatif ou 
représentatif, et celui du pouvoir administratif ou exécutif, 
ne sont pas séparés par des règles rigoureuses admises 
dans toute l'Europe. 

Néanmoins deux matières sont généralement réservées aux 
délibérations des représentants des peuples, partout où les 
peuples sont représentés. Les peines contre les citoyens, et 
les impositions ne peuvent être votées que par les délégués 
des nations. L'impôt n'est pas imposé, si je puis m'exprimer 
ainsi, mais consenti librement. 

Aussi, sans parler de ces tentatives plus intéressantes peut- 
être que dignes d'imitation, faites dans certaines petites 
républiques pour constituer l'impôt, dans ses détails mêmes 
comme dans son principe, sur l'offrande libre des citoyens, 
l'organisation des taxes respecte-t-elle dans les législations 
modernes une liberté qu'elle foulait constamment aux pieds 
dans les siècles passés, je veux parler de la liberté du com- 
merce et de l'industrie. 

Parcourez les annales de la taxation, dans le moyen-âge 
ou dans les époques récentes de l'histoire des pays du midi 
de l'Europe, vous y trouverez les monopoles à l'infini. 

Au moyen-âge, les monopoles du sel, 4u vin et de diverses 
denrées, étaient pratiqués dans divers Etats. 
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A Naples, suivant M. Cibrark) (1), Frédéric II s'était ré- 
servé la vente du sel, du fer, de l'acier, de la poix et la dorure 
des cuirs. « Il y avait, ajoute-t-il, une sorte de monopole 
<x temporaire qui interdisait aux sujets pour un temps dé- 
« terminé de Tannée, la vente de leur vin, afin que le prince 
c ou le feudataire pût se défaire du sien. » 

Plus tard, firoggîa mentionnait aussi le monopole de là 
manne dans le royaume de Naples, au dernier siècle. 

A la même époque, on observait à Gênes celui du blé, du 
vin et du café (2) ; et des monopoles de ce genre paraissent 
exister encore dans certaines villes d'Italie. 

M. Colmeiro a signalé l'existence de nombreux monopoles 
établis en Espagne au xvii® siècle sur l'eau-de-vie, le plomb, 
le soufre, la poudre, le mercure, les cartes à jouer, le sublimé 
(soliman), le poivre (3). 

Non-seulement les souverains exploitaient ainsi directe- 
ment certains monopoles ; ils en inventaient pour les concé- 
der à des favoris. « Jacques I", dit un écrivain anglais (4), 
« en concéda plusieurs, et son fils suivit cet exemple. Sous 
« l'un ou l'autre, presque tous les articles du commerce 
« furent livrés à des monopolistes; ce fut le cas du sel, du 
« savon, de la bière, du charbon, des cartes, de l'amidon, 
a du vin, des chiffons, etc. Personne ne put tenir une au- 
« berge ou un débit de bière, sans la permission de quelques 
« personnes titulaires d'une patente à cet effet... Non con- 
a tent de cela, Jacques s'attribua le monopole de l'alun, et 
« Charles celui du poivre... Deux créatures de Buckingham 

(1) Délie economifi puhlico del medio Evo, p. 406. 
(3) Testament du maréchal de Beliisle, p. 165-167. 

(3) Histoire de VÉconomie apolitique de VEspagne, t. II, p. 543. 

(4) A standard ofthe english constitutiont by James Ferris, p. 82. 
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« qui avaient le monopole des galons d'or ftirent convaincus 
« d'en wndre de faux. » Tout cela disparut bientôt des 
finances britanniques. 

Mais ce qui passe avec la barbarie, chez quelques natiods 
subsiste encore chez d'autres dans les siècles de civilisation. 
Aujourd'hui même la Turquie pratique, outre le monopole 
du tabac, celui du soufre, du sel, de l'opium, et à Constan- 
tinople, on trouve celui des grains et du café. M. Poujade, 
dans une étudt». publiée dans la Revue Contemporaine sur les 
finances de la Turquie, dit à ce sujet : « L'Etat n'a conservé 
« que Iqs monopoles des grains et du café pour Constanti- 
« nople seulement. Il achète annuellement de ces deux den- 
« rées ce qui est nécessaire pour la consommation, et n^alise 
« sur la vente aux boulangers et aux débitants un léger 
« bénéfice. A ces deux monopoles il faut ajouter ceux du 
« tabac à priser, de l'opium, du soufre et du sel... » 

Dans l'Asie-Mineure, le monopole de la pêche des sangsues 
est affermé. 

Si nous rentrons môme dans l'Europe chrétienne , nous 
pourrons rencontrer encore dans les budgets portugais de 
1815 et de 1816 de nombreux monopoles, principalement 
ceux de l'ivoire, de l'orseille et des bois de teinture. La perte 
du Brésil et la décadence des colonies amenèrent l'extinction 
successive de la plupart de ces monopoles, d'abord celui des 
bois de teinture, et après, celui de l'ivoire, enfin, celui de 
l'orseille, qui cependant a été rétabli en 1844 aux îles du 
Cap-Vert, mais abandonné depuis. Les seuls monopoles 
existant encore en Portugul seraient, d'après un mémoire 
manuscrit de M. du Minguy, ancien attaché de la légation 
française à Lisbonne, ceux du tabac et du savon. Et peut- 
être faut-il en retrancher le monopole du tabac, dont l'abo- 
lition est en ce moment mise en discussion en Purtugal, et 
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même, s'il faut en croire certains journaux, décrétée dans le 
mois de mars 1864. 

En résumé,' dans les nations avancées do TEiirope, les 
monopoles, autrefois multipliés, sont devenus extrêmement 
rares : l'Angleterre les ignore, la France n*a que ceux du 
tabac et des poudres; quelques autres Etats ont celui du sel. 

Si Timpôt voit sa sphère productive s'agrandir, la liberté 
du commerce et de Tindustrie conservent aussi la leur en- 
tourée d'une sorte de barrière sacrée. 

Qui pourrait nier que la suppression des octrois en Bel- 
gique , opérée contre les traditions locales de la vie muni- 
cipale du pays , est à certain degré un hommage à la liberté 
des relations entre les citoyens du môme territoire? 

Le respect de la liberté humaine, cette condition de l'impôt 
perfectionné, que Smith n'a pas mise spécialement en relief, 
mais qui peut se rattacher à sa 3Vègle, s'est introduit aussi 
dans le choix des matières de consommation sur lesquelles 
l'impôt a été établi. Ici l'idée du respect de la liberté s'est 
combinée avec celle de la justice contributive, qui en est 
voisine, mais cependant distincte. Cette affinité et cette dis- 
tinction combinées nous obligent à des réserves envers la 
pensée de Montesquieu, qui considère l'impôt de consom- 
mation comme spécialement convenable à la liberté ; mais 
surtout envers l'assertion de Rousseau, lorsque, pour rectifier 
Montesquieu, il avance, dans son discours sur l'Économie 
politique, que « c'est surtout dans les proportions exactement 
« observées que consiste l'esprit de liberté. » 

Aucune taxe n'est parfaite. Mais on ne peut étudier en par- 
ticulier les taxes sur les consommations, sans constater que 
leur principale imperfection e5t l'absence-de proportion entre 
la quotité des consommationg et la quotité des fortunes. Ce 
défaut est irrémédiable et n'est même susceptible d'aucun 
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palliatif, lorsqu'il s'agît de consommalions de première né- 
cessité. Mais , s'il s'agit d'une consommation facultative, le 
principe d'égalité proportionnelle est moins blessé , ou tout 
au moins la lésion qu'il pourrait éprouver est corrigée par la 
considération que l'impôt est en quelque sorte volontaire. 
L'impôt sur le tabac est évidemment peu proportionnel îi la 
fortune. Souvent un célibataire pauvre y contribuera tout 
autant qu'une famille riche, surtout si celle-ci est principa- 
lement composée de ce sexe délicat, qui reste encore parmi 
nous étranger, autrement que par ses tolérances, à l'emploi de 
ce narcotique envahissant. Mais l'usage du tabac étant es- 
sentiellement facultatif, la plainte de celui qui en est plus 
grevé s'efface et se perd pour ainsi dire dans la considération 
qui résulte de l'intervention de sa liberté complète dans 
l'adoption de cette jouissance. 

Il en est de môme de l'impôt sur l'alcool dont les augmen- 
tations successives dans divers pays forment un contraste 
frappant avec la décroissance ou l'état stationnaire d'autres 
taxes de consommation : telles que la taxe du sel par exem- 
ple, déclarée par l'àpre langage de Cobden une cruauté envers 
le pauvre, les droits de douanes sur les céréales abrogés en 
Angleterre ainsi qu'en France, et encore l'impôt de la mou- 
turc aboli récemment en Hollande. 

Ainsi le principe de proportionnalité étend sa morale et 
équitable influence sur les taxes mêmes qui semblent lui 
échapper. 

Ce dernier principe de proportionnalité est peut-être celui 
qui a fait les plus sérieux progrès dans la législation mo - 
derne de l'impôt Non-seulement il était au moyen-Age 
méprisé par l'ignorance, et son application était dédaignée 
entre les^ contribuables ; mais encore l'injustice partiale de 
ces temps créait des classes particulièrement favorisées, 
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comme les nobles et les ecclésiastiques, ou particulièrement 
opprimées, comme les juifs en divers pays (1). Il y avait en 
un mot les prkiléges de la faveur et ceux de l'oppression . 
Aujourd'hui les restes de ces classifications tombent de toutes 
parts, et le principe de l'égalité proportionnelle des taxes a 
conquis complètement la doctrine. Sans doute c'est làsouvent 
un empire un peu platoçiique. L'inscription du principe 
général de la proportionnalité de l'impôt dans uno charte ou 
une constitution écrite ne peut avoir pour résultat la trans- 
formation immédiate des contributions nécessaires à la pros- 
périté et à la grandeur d'un pays. Parfois môme, il vaudrait 
mieux une faibie application d'un principe si facilement 
accepté qu'une bruyante proclamation, restée purement 
théorique et contemplative. 

Toutefois, les applications suivent à la longue les principes, 
et elles ne manquent pas, pour l'observateur des faits du 
XIX® siècle, dans la sphère des recherches que nous avons 
déroulées devant nos lecteurs. 

Nous avons vu , en traitant de l'impôt sur les personnes , 
les capitations décroître successivement d'importance dans 

(1) Outre diverses exceptions d'impôt mentionnées dans le cours 
de notre ouvrage , on peut lire dans les Considérations sur les 
fina/nces d'Espagne, de Forbonnais ( p. 29 et 123) , ce qu'il rap- 
porte de certaines exemptions relatives à YAlcavala et aux millions. 

En mentionnant du reste les privilèges fiscaux de Tancienne 
noblesse française , nous n'oublions pas les compensations résul- 
tant pour elle d'honorables devoirs. Chérin a rappelé » m^me dans 
ses Observations sur la noblesse , une ordonnance de Charles YI 
qui n'accordait l'exemption de la taille qu'aux gentilshommes q.ui 
servaient ou que leur âge ou leurs blessures avaient forcé de 
quitter le service. 
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les législations financières, et revêtir dans plusleuFS Etats 
un caractère proportionnel. 

L'organisation de Timpôt foncier va tonjaiirs en se per- 
fectionnant, eè [en [[marchant vers une plus grande propor- 
tionnalité assurée par les cadastres, et quelquefois aussi 
par les opérations de péréquation. 

Les taxes générales sur la fortune ou celles qui portent 
sur le revenu mobilier ont acquis depuis le dernier siècle 
une importance rapidement développée. Elles sont un symp- 
tôme du développement progressif de la fortune mobilière, 
et aussi de l'idée de justice qui, malgré les plus grand obs- 
tacles, cherche à asseoir Timpôt en raison des facultés de 
chacun. 

Les impôts sur les jouissances, contemporains quant à 
leur extension des taxes sur la fortune mobilière, et qui, 
comme elles, datent surtout de la fin du dernier sièce, son! 
la manifestation parallèle des mêmes recherches de propor- 
tionnalité. Bien qu'elles portent sur les conséquences exté- 
rieures de la richesse, c'est surtout sur la richesse mo- 
bilière dépensée dans les villes que ces taxes se font sentir en 
réalité. 

Dans la sphère importante des impôts de consommation, 
nous avons vu les denrées de première nécessité de plus en 
plus dégrevées, et les matières de luxe et de plaisir progres- 
sivement surchargées. 

Les impôts sur les actes et surtout les impôts sur les suc- 
cessions atteignent la richesse mobiHère sur le m^me pied 
que la richesse immobilière , et ils saisissent diverses 
valeuTsJque le législateur en généra! n'ose point atteindre 
par des perceptions annuelles, comme les meubles et les 
créances. 

En nous restreignant à la Franc^, nous avons vu longtemps 
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figurer dans les chartes le principe de la proportionnalité dfe 
Timpôt, comme exprimant surtout la négation des privilèges 
antérieurs à 1789. Il a été aisé cependant de voir, lorsque 
Timpôt du sel a été réduit en 1848, à la suite de divers votes 
déjà émis par la Chambre des Députés, sous le règne de 
Louis-Philippe, que le principe de la proportionnalité de 
rimp6t avait porté ses fruits dans les esprits. C'est ce même 
principe qui, dans Temportement de son premier prestige, 
avait proscrit vers la fin du siècle dernier toutes les taxes de 
consommation, et fait établir chez nous la contribution sur 
les loyers en 1791 ,> sur une base très-compliquée; c'est lui 
qui depuis, en 1857,. a dicté à notre législation la taxe snr 
les valeurs mobilières, inspirée par le spectacle du dévelop- 
pement croissant de la fortune publique constituée sous 
fosrme d'actions et obligations de sociétés diverses (1). 

La prudence politique commande sans doute, dans la 
législation fiscale, autant et plus peut-être que dans d'autres, 
le respect du principe traditionnel. Il ne faut supprimer que 
les ressources susceptibles d'être remplacées. Mais l'œuvre 
morale du progrès doit accomplir en définitive sa marche plus 
ou moinsmesurc, et il est impossible de méconnaître son ac- 
tion dans le spectacle des changements successifs introduits 
dans les budgets européens, pendant le cours des 60 der- 
nières années. Au milieu de la multiplicité des changements, 
il est difficile de fermer les yeux sur certaines tendances, et 

(1) C'est ce m'ême principe qui a empêché l'augmentation de 
l'impôt du sel en France , malgré la proposition qui en avait été 
faite en 1862 , et qui fut abandonnée devant la résistance de la 
commission du budget au Corps législatif. Cette surtaxe avait été 
adoptée le 24 mars 1862 par le Conseil d'État, après une discus- 
sion assez animée à laquelle fauteur de ces ligues avait eu l'hon- 
neur de prendre part. 
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sur rinflnence d'un esprit en quelque sorte moral qui plane 
sur des questions d'ordre financier et matériel. On peut dire 
à cet égard sans emphase ni rhétorique : 

Mens agitât molem et magno se corpore miseet. 

La raison avoue la tendance des faits, et elle conseille de 
soutenir ce qui parait être la suite naturelle de l'impulsion 
des temps. Elle devance et accompagne de son assentiment 
ce progrès des principes de proportionnalité et de respect 
pour la liberté que nous avons observé pas à pas, sur notre 
route, dans les lieux et chez les peuples les plus divers. 
Aussi la direction que nous avons constatée dans la marche 
du système des impôts à travers le passé, est-elle celle dont 
il importe de conseiller la continuation à l'avenir. 

Si j'osais résumer en un mot les avis d'une science 
financière éclairée, je dirais qu'il faut pourvoir aux lacunes 
futures que présenteront les budgets, à cause de l'accroisse- 
ment des besoins, ou de la suppression éventuelle de cer- 
tains impôts, en s'adréssant surtout, soit aux taxes directes 
les plus proportionnelles , soit aux taxes indirectes qui 
grèvent le moins dommageablement les classes nécessiteuses. 

Les lois théoriques que nous avons cherché à formuler, 
au début 'môme de nos recherches, ont trouvé ainsi chemin 
faisant la confirn^ation des lois de l'histoire, et elles éclai- 
rent nos destinées futures sous cô rapport, en résumant dans 
un même faisceau les enseignements du passé interrogé avec 
intelligence, et de l'avenir entrevu au jour de la justice et de 
la raison. 

Ë. DE Paeieu. 
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VIE DE MAHOMET '^ 



{Suite). 



Ce ne serait pas assez connaître Mahomet que de négliger 
de réludier aussi dans le Coran. Son livre est un bien 
autre témoignage que tous ceux de la tradition ; car c'est là 
le principal instrument de son action sur le monde. Sans 
le Coran, le Prophète aurait pu jouer encore un grand 
rôle; mais son empire, aussi fragile que celui de Cossayy, 
son précurseur^ serait mort avec lui; et il ne serait resté 
de son passage sur la terre qu'un souvenir fugitif comme 
celui de tant d'autres, n'eût été cette influence durable que 
peuvent seuls conférer des monuments écrits. Le Coran a 
été pour les nations musulmanes l'unique source de toute 
leur vie religieuse, morale, civile et politique. Il est encore 
aujourd'hui le seul lien social qui leur donne quelque con- 
sistance; c'est parle Coran que l'œuvre de Mahomet a vécu 
jusqu'à nous, et qu'elle pourra vivre encore durant tout le 
temps que lui accorderont les desseins de la Providence. 
Dans le Coran, nous pourrons retrouver le Prophète tel que 
nous venons de le voir avec toutes les grandeurs et toutes 
les lacunes de son génie, très-supérieur aux peuples qu'il 
tâche d'éclairer, mais forcé de leur faire, à son insu, des 

(1) V. t. LXVI, p. 321 ; t. LXVif, p. 5 et 359 ; t. LXVIII, p. 27 
et 219. 

LXIX. 7 
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concessions qui rabaissent ^u|-même, et sans lesquelles 
il n'aurait été ni compris ni suivi de ceux qu'il voulait 
convertir et qq'ih a UtQk ^qoéliorés. 

Je devrai nécessairement laisser de côté la plupart des 
questions que soulève la eomposition du Coran (<]; elles 
appartiennent plus directement à la philologie ^t à l'his- 
toire. Mettre un peu d'ordre dans les Sourates et dans les 
versets^ c'est une entreprise bien délicate, mêmfe pour les 
plus habiles; et c'est une tâche que très-peu de gens peu- 
vent essayer avec quelque- chance de succès. On sait que, 
après la mort du Prophète, les principaux musulmans, 
Omar en têle, pensèrent à recueillir ses récitations et à en 
faire un corps d'écritures qui pût servir de guideàlarer 
ligion nouvelle. Un des secrétaires de Mahomet s'acquitta 
de ce soin, qui lui fut officiellement imposé; et sa compi-7 
lation, perfectionnée dans une seconde édition vingt ans 
plus tard, est le texte même qui est parvenu jusqu'à nous. 
Il ne peut pas s'élever le moindre doute sérieux sur l'au- 
thenticité, ainsi que je l'ai dit (2) ; mais néanmoins que 
d'obscurités I que d'impénétrables ténèbres! Et, si l'esprit 
arabe a pu se satisfaire de ce chaosi moitié par piété,, moitié 

(1) L'Académie des inscriptions et belles-lettres a mis spéciale- 
ment cette question au concours en 1857. Un seul de3 trois mé- 
moires couronnés, celui de M. Nôldeke, a été publié. Quand on 
connaîtra ceux des deux autres concurrents, MM. Amari et 
A. Sprenger, il n*est pas à douter que ce difficile problème ne soit 
très-largement élucidé, si ce n'est tout-à-fait résolu. C'est l'opinion 
de M. Reinaud dans sa notice sur Mahomet, p. 78. 

(2) V. le Compte-Uendu de V Académie des sciences morales et 
politiques . t. LXVI, p. 321. 
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par ignorance, comment l'esprit moderne se rédignerait-il 
à s'en contenter? 

La lumière qu'on pouvait y porter n'était' que celle de 
l'histoire; et, comme on connaît désormais suffisamment 
toute la vie de Mahomet, il était permis de tenter, d'après 
les événements qui la con^posent, une coordination chro- 
nologique dans les Sourates. Il est évident, en effet, que le 
langage de Mahomet a dû varier selon les temps et selon 
les situations oii il s'est trouvé. Quand il en était encore à ses 
méditations solitaires et à ses anxiétés sur le mont Hira; 
quand il commençait à enseigner quelques disciples cachés 
et fidèles; même quand il discutait avec les Coraychites 
incrédules e^ moqueurs, réunis autour de la Càba encore 
idolâtre, il n& pouvait parler comme plus tard lorsqu'il 
avait été vainqueur dans cent combats, quaad l'Arabie lui 
était en partie soumise, quand il envoyaitdes ambassadeurs 
anx Etats voisins pour les nommer d'embrasser l'istâm, et 
qu'il était reconnu pour l'envoyé de Dieu par tous ceux 
qui avaient d'abord nié sa mission. Il ne pouvait prêcher 
à Médine au milieu des Mohadjirs et des Ansâr, comme il 
avait jadis prêché secrètement à la Mecque; et lorsqu'il 
rentra victorieux dans la ville sainte, après dix ans d'exil, 
ses paroles devaient avoir aussi, avec bien plus d'autorité, 
un tout autre caractère. Ne serait-il pas possible» avec ce 
fil conducteur donné par l'histoire, de rétablir la succes- 
sion régulière des Sourates, et de leur faire ainsi refléter 
ou plutôt révéler les phases diverses par lesquelles a dû 
passer l'âme du Prophète, parlant au nom du Dieu qui 
l'inspirait, soutenant ses compagnons, fondant son culte 
et son gouvernement, organisant une société nouvelle, 

7. 
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maudissant les idolâtres et les infidèles, et poursuivant ses 
ennemis? Cest là ce que se sont demandé des esprits cu- 
rieux et savants, et ils ont cherché une réponse à ces pro- 
blèmes. 

Déjà M. Gustave Weil (1) avait donné une classification 
des Sourates, et il les avait rangées dans un ordre qui s'ap- 
puyait sur de profondes études et sur une connaissance 
très-étendue et très-précise du sujet. Après lui, M. William 
Muir, aidé de secours encore plus puissants, a recommencé 
ce travail épineux (2); mais, pour se convaincre des diffi- 
cultés presque insurmonlables qu'il présente, on n'a qu'à 
comparer les deux listes. Elles n'ont aucun rapport entre 
elles. La première Sourate, pour M. G. Weil, est celle qui 
dans le Coran se trouve la xcvi®; pour M. W. Muir, c'est 
la cm®. La seconde de M. Weil est la lxxiv® du Coran ; la 
seconde de M. W. Muir est la c®. Les divergences conti- 
nuent ainsi jusqu'à la fin de la liste (3). Bien plus, 
M. G. Weil reconnaît quatre-vingt-trois Sourates de la 
Mecque et trente et une de Médine. M. W. Muir n'en recon- 
naît guère qu'une vingtaine de Médine; et il croit que le 

(1) M. Gustave Weil, Mohammed der Prophei, p. 364 et suiv. 
Au temps où M. G. Weil essaya cette classification, le sujet était 
très-neuf parmi les philologues européens ; il avait été abordé dès 
longtemps par les biographes arabes, mais avec trop peu de cri- 
tique, comme on peut le croire. 

(2) M. William Muir, The Life of Mahomet, t. II, p. 318 et 
suiv. et t. m, p. 311. 

(3) Il serait aisé de pousser plus loin la comparaison, et je ne 
sais s'il y aurait une seule concordance dans les deux listes. Ce 
qui m'étonne le plus, c'est que le nombre des Sourates, soit de la 
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reste a été composé à la Mecque. Quand des juges aussi 
con)pélenls sont si peu d^acconl, on doit présumer que le 
problème est à peu près insoluble, du moins dans Tétat 
actuel des choses ; et il est prudent d'attendre de nouvelles 
lumières. 

Une autre question non moins intéressante et sur la- 
quelle il n'est pas facile d*avoir une opinion personnelle, 
c'est le style du Coran. Mais là, du moins, on peut accepter 
Topinion généralement reçue et regarder le Coran comme 
le chef-d'œuvre incomparable de la langue arabe. La beauté 
de la forme, de l'avis unanime de tout le monde, égale la 
majesté du sujet, et la perfection du langage n'y a jamais 
laissé l'expression au-dessous de ce qu'elle devait rendre. 
Nous avons vu, un peu plus haut (1), quel enthousiasme 
inspiraient les récitations de Mahomet à tous ceux qui les 
entendaient; et l'on ne peut douter que cette séduction, 
attestée par des conversions nombreuses et inattendues, 
n'ait aidé beaucoup le Prophète auprès d'un peuple si sen- 
sible aux charmes de la poésie. Maliomet s'est défendu de 
jamais écrire en vers, de peur d'être confondu avec les 
poètes vulgaires, et il n'est pas sur, si l'on en croit une 
anecdote traditionnelle, qu'il connût les règles exactes de 

Mecque, soit de Médine, puisse être si différent de part et d'autre. 
Chaque Sourate porte eu tête et après le titre une de ces deux 
indications : « Donné à la Mecque ; donné à Médine, » avec le 
nombre des versets. Il semble dès lors qu'il n'y a plus d'erreui; 
possible ; mais je ne trouve point, à cet égard, de renseignements 
particuliers. 

{]) V. le Compte-Rendu de V Académie des sciences morales et 
politiques, LXVII, p. 5 et 359. 
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la versification (<). Hais Tardeur de la pensée, la vivacité 
des images, Ténergie des mots, la nouveauté des croyances, 
suppléaient au reste dans cette prose irrésistible; et les 
cœurs étaient entraînés, avant même que les esprits fussent 
convaincus. Nous devons croire que cette fascination n'a 
jamais été poussée aussi loin par personne; et, parmi les 
fondateurs de religion, c'est un trait particulier de la phy- 
sionomie <le Mahomet, qui la rehausse et la singularise 
entre toutes. C'est un immense avantage pour le Coran 
d'être resté le plus beau monument de la langue dans la- 
quelle il est écrit; et je ne vois rien de pareil dans toute 
rhistoire religieuse de l'humanité (ï). Il ne faut pas perdre 
de vue cette considération, si l'on veut comprendre l'in- 
fluence inouïe qu'a exercée le Coran. On a cru d'autant plus 
aisément qu.'il était la parole de Dieu, que jamais homme, 

(1) Mahomet citait un jour un vers d'un poète contemporain, et 
il le citait à faux, mellant quelques mots hors de leur place. 
Abou-becr, qui était auprès de lui, releva sa méprise et lui signala 
son erreur; Mahomet accueillit avec bienveillance la critique de 
son ami ; mais il ne parut pas en sentir la portée ; et le déplace- 
ment d'un mot qui cependant rendait le vers irrégulier, lui parut 
sans conséquence. Voir M. Caussin de Perceval, Essai sur VHis- 
toire des Arabes, t. III, p. 262. 

(2) Nous pouvons sentir la beauté des psaumes de David et la 
beauté des hymnes védiques, comme nous sentons celle du Coran, 

^ au travers des traductions. Mais David et ses psaumes n'ont pas 
• fait le code de la nation juive ; et les Yédas ont été bien moins 
encore le code dés Hindous. Le caractère multiple du Coran n*ap- 
partient qu'à lui. C'est tout à la fois un hymne, un psaume, une 
prière, un code, un sermon, un bulletin de guerre, une polémique 
et même une histoire. 
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parmi les Arabes > n'avait fail enlendfc dé tels acc(jnls. 

Quanl à notis aulreB profanes, nous ne pouvons sentir ce 
mérite à un degré bien éloigné que grâce aux ir^ductions; 
mais, malgré leur nécessaire froideur, la flamme quoique à 
demi éteinte, brille encore d'un vif éclat; et Ton devine à la 
chaleur immortelle qu'elle garde, à travers tant d'intermé- 
diaires, ce qu'a dû être le foyer primitif dans son incan- 
desceilce et son explosion. Nous en sommes donc réduits 
à prendre le Coran tel qu'il est dans les versions qui nous 
le rendent accessible, et à en dégager quelques idées prin- 
cipales qui nous le représentent avec une vérité suffisante 
et «ne équitable justice. 

On «ait que le Coran se compose de Hi Sourates ou 
chapitres^ divisés en versets inégaux. Ces Sourates sont 
plus ou moins longues ; et celles qui ont été placées en 
tête du livre sont, en général, beaucoup plus développées. 
Tandis que quelques-unes ont jusqu'à vingt et vingt-deux 
pages, d'autres ne comptent qu'uneou deux 1 ignés (1). Chaque 
Sourate porte un titre tiré le plus habituellement d'une des 
expressions qu'elle renferme; mais ce titre n'a pas toujours 
une relation bien étroite avec les matières d'ailleurs très- 
disparates qu'il doit indiquer (2). A chaque Sourate est 

(1) On peut voir cette différence d'étendue entre les Sourates 
dans la table chronologique de M. W. Mair, The Life ofMakom-et, 
t. il, p. 318. Il a indiqué la longueur de chaque Sourate d'après 
i édition in-é' de M. Flûgel. Tandis que la ii' Sourate, la plus 
longue de toutes, a 22 pages et demie, et que dautres en ont en- 
core lit 13, 12; quelques'unesj comme la cvm", la cxu*, la cm*, 
n'ont qu'une ou deux lignes. 

(2) Ainsi la seconde Sourate est intitulée, la VachCt uniquement 



Digitized by 



Google 



104 ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

attaché ce frontispice uniforme et significatif : « Au nom 
« du Dieu clément et miséricordieux (1). » C*est la des- 
truction même de Tidolâtrie. Voici, d'ailleurs, comment 
s*ouvre le Coran ; et la première Sourate s'exprime ainsi : 

m louange à Dieu, le maître de l'univers, le clément et 
« le miséricordieux, ^uverain juge au jour de la rétri- 
« butioni C'est toi que nous adorons; c'est toi dont nous 
« implorons le secours. Dirige-nous dans le droit sentier, 
« dans le sentier de ceux que tu as comblés de tes bien- 
« faits, et non de ceux qui ont encouru ta colère ou qui 
« s'égarent (2). » 

Ainsi l'unité de Dieu, sa bonté et sa proyidence qui ré- 
compense le juste et châtie le méchant, telle est la première 
idée que proclame le Coran. On pourrait presque dire que 
c'est la seule, à laquelle il se borne, la montrant dans 

parce qu'au verset 63 il est question d'une vache que Moïse or- 
donna aux Israélites d'immoler à Dieu. J^ien d'autres titres ne sont 
pas mieux justifiés. 

(1) Il n'y a qu'une seule Sourate sur les lU qui n'ait pas ce 
préambule, c'est la ix' ; et l'on ne sait pourquoi. Quelques commen- 
tateurs ont pensé que ceUe Sourate n'était que la suite de la pré • 
cédente, et n'en pouvait être détachée; d'autres ont cru que l'omis- 
sion tient à ce que cette Sourate est une des dernières qu'ail récitées 
Mahomet, bien près dès lors de mourir. H a oublié la formule ha- 
bituelle. Peut-être n'est-ce aussi qu'une négligence des premiers co- 
pistes. 

(2) Cette première Sourate, qui n'a pas de titre spécial, a reçu 
différents noms qui en signalent toute l'importance. On l'appaile, 
entre autres, la mère du Coran, où le Chapitre sufisani, c'est- 
à-dire qui peut remplacer tous les autres ; c'est comme le Pater 
des musulmans. 
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toutes ses conséquences, avec toutes ses preuves, y rêve* 
nant sans cesse et la répétant sous toutes les formes. Ma- 
homet est intarissable quand il parle du Dieu unique, du 
Dieu lout-puissant, du Dieu bon, qui veille sur Thomme, 
le protège dans ses afflictions, le console dans ses misères, 
et qui ne lui demande.qu'une seule chose, à savoir,^ d'être 
soumis humblement à la main bienfaisante qui Ta créé et 
qui le fait vivre. Pour faire passer sa conviction dans les 
cœurs sourds auxquels il parle, il en appelle à tous les 
témoignages que la nature lui offre. « Il en jure par le 
« soleil et sa clarté, par la lune quand elle le suit de près, 
« par le jour quand il le laisse voir dans tout son éclat; ' 
« il en jure par Taube du matin, par la nuit quand elle 
« étend son voile, par le ciel qui accomplit ses révolutions, 
« par les astres nocturnes qui brillent au firmament, par 
« la terre qui fait germer les plantes, par le lerritoire sacré 
« de la Mecque, par le figuier et Tolivier, par le*mont 
<c Sinaï; il en jure par les coursiers haletants qui se frayent 
« le chemin sanglant à travers les colonnes ennemies ; il 
« en jure par le kalam qui écrit tout, par le Coran, le 
« livre révélé; il en jure aussi par l'âme de l'homme ca- 
« pable de vice et de vertu, capable de rester pure ou de 
« se corrompre (1). )^ Il n'y a qu'un seul Dieu, auquel 
l'idolâtre associe aveuglément des divinités impuissantes, 

(1) Toutes ces adjurations diverses se retrouvent dans les diffé- 
rentes Sourates, surtout dans les dernières, où Mahomet paraît af- 
fectionner ptus spécialement celte forme de langage. Peut-être 
aussi ces Sourates ne sont-elles que des fragments où s'essayai ent 
les premières inspirations du prophète. Ce ne sont pas les moins 
belles. 
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envers qui rhomme, enivré par ses richesses el de vains 
plaisirs, est trop souvent ingrat, mais que les cœurs iâCel- 
ligents, les fidèles, doivent toujours adorer et toujours 
bénir. Puis ii s'écrie : 

« Tout ce qui est dans les cieux et sur la terre chante 
« tes louanges de Dieu; à lui appAi'li<^t la puissance; à 
« lui appartient la gloire; lui seul peut tout. C'est lui qui 
« vous a créés; tel parmi vous est infidèle; tel autre est 
« croyant. Mais Dieu -voit ce que vous faites. Il a créé les 
« cieux et la terre en toute vérité; il vous a formés, et vous 
« retournerez tous à lui. Il connaît tout ce qui se passe 
« dans les cieux et sur la terre; il connaît ce que vous 
« cachez et ce que vous produisez au grand jour; Dieu 
« connaît ce que les cœurs renferment... Aucun malheur 
« n'atteint l'homme sans la permission de Dieu. Dieu diri- 
ge géra le cœur de celui qui croit en lui, car il voit tout. 
« Craignez-le de toutes vos forces; écoutez, obéissez et 
« faites Taumône dans votre propre intérêt. Celui qui se 
« lient en garde contre son avarice sera récompensé. Si vous 
« faites à Dieu un prêt généreux, il vous payera* le double; 
« il vous pardonnera, car il est reconnaissa^it et plein de 
« longanimité; il connaît les choses visibles et invisibles; 
< il est le puissant et le sage (1). >^ 

(1) Ces extraits ,sont empruntés à la Sourate lxiv. On peut 
trouver le même début et en partie les mêmes idées dans les Sou- 
rates Lvii, Lix« Lxi et Lxii, toutes données à Médine. Dans cette 
dernière, en particulier, après le verset consacré à la louange de 
Dieu, Mahomet ajoute: « C'est lui qui a suscité au milieu des 
« hommes illetlrés un apôtre pris parmi eut, afin qu'il leur redît 
9 les miracles du Seigneur, qu'il les rendît plus purs, leur easei- 
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Tel est le ton généra! du Coran ; et il n'y a qu'à l'ouvrir 
au hasard pour y trouver des passages aussi beaux que ceux 
que nous \*enons de citer. On a dit que, sans David et sans 
Isaïe, Mahomet n'eut jamais trouvé de (elles inspirations. 
Cette critique n'est juste qu'en partie; et, ce qu'on peut 
croire, c'est que Mahomet a puisé aux mêmes sources quo 
les deux prophètes hébraïques, c'est-à-dire le spectacle 
de la même nature, la même notion du divin dans son 
propre cœur, la même révolte contre les croyances gros- 
sières dont il était entouré. Le prophète arabe n'a été, ni 
un plagiaire, ni un écho; il connaissait assez mal les mo- 
numents hébreux; et, si son âme n'eût pas été profondé- 
ment émue, jamais il n'eut rencontré, en suivant les traces 
d'autrui, une expression aussi sublime et aussi sincère des 
sentiments qui l'exaltaient. Ce qui est vrai, c'est que, pour 
nous, ce3 idées n'ont rien de nouveau, et que nous en con- 
naissons des exemplaires à la fois plus complets et plus 
vénérables. Mais l'Arabie ne les avait jamais entendues, et 
c'est Mahomet qui les lui apporta et les lui fit accepter. 

A côté de l'unrté de Dieu, premier* dogme du mahomé- 
tisme, le Coran en pose un second, conséquence nécessaire 
de celui -là : c'est la croyance à la vie future. Il l'affirme 
de toutes les manières, avec non moins d'énergie et de per- 
sistance. Au-delà de la vie présente, Thomme devra rendre 
compte de ses actes et de ses pensées au Dieu qui l'a créé; 
et un jour viendra où la justice éternelle distribuera, dans 
sa miséricorde et sa rigueur, les châtiments et les récora- 

« gnât le Livre et la Sagesse, à eux qui étaient naguère dans un 
« égarement manifeste. 
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penses. Je sais bien tout ce qu'on a dit contre le paradis 
de Mahomet^ et je ne conteste pas que les houris ne puis- 
sent servir de*texte à des sarcasmes plus ou moins spi- 
rituels (I). Mais, d'abord, elles tiennent dans le Coran 
beaucoup moins de place qu'on ne le suppose d'ordinaire; 
et le paradis musulman s'y présente surtout sous la forme 
d'un jardin merveilleux, arrosé d'eaux fraîches' et cou- 
rantes, délices incomparables sous un climat desséché 
comme celui de l'Arabie. Cent fois Mahomet parle de la 
vie éternelle et du paradis, sans qu'il y soit question de 
vierges aux yeux noirs qui attendent les fidèles; et, quand 
il mentionne les houris, c'est en général avec une réserve 
et une sorte de pudeur qu'on ne soupçonnerait pas, si l'on 
ne s'en tenait qu'aux plaisanteries licencieuses de ses dé- 
tracteurs (2). 

En ceci, le tort de Mahomet est d'avoir voulu préciser 
les choses dans un sujet où il est interdit à la faiblesse 
humaine de voir aussi clair qu'elle le désire. Il devait se 
borner à affirmer la vie future avec la sanction des récom- 
penses et des peines,*et les relations nécessaires des âmes 

(1) Ceci se rapporte parliculièrement à Gibbon, Histoire de la 
décadence de l'Empire romain^ chapitre l. Gibbon n*a pas pris 
Mahomet au sérieux, et il s'est moqué du mahométisme comme 
des autres religions, tout en le défendant contre les attaques et les 
jalousies des moines. M. W. Muir, quoique en blâmant le paradis 
musulman, a été plus juste. Il a montré que la doctrine de Maho- 
met, à cet égard, avait varié selon les époques de sa vie. Voir The 
Life of Mahomet, t. II, p. 141 elsuiv. 

(2) Voir Gibbon, loc. cit. Bayle avait cependant très-bien dé- 
fendu Mahomet sur son paradis réputé si sensuel: Dictionnaiie 
historique^ article Mahomet, noie m. 
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à rêtre infini qui les a créées. La prudence de Socrale 
n'était pas allée au-delà, et il eût été sage, au prophète 
aussi bien qu'au philosophe, de ne pas franchir ces limites. 
Mais Mahomet avait à persuader un peuple sensuel, dont 
rimagination ardente exigeait de telles satisfactions ; et lui- 
même il s'était abandonné au torrent des mœurs communes 
tout en les réformant. Cette faiblesse a coûté cher à l'Islam; 
et elle a contribué beaucoup à lui donner cette place se- 
condaire et équivoque qu'il occupe dans la civilisation du 
genre humain. Avec des croyances et des mœurs plus épu- 
rées, il eût été bien plus grand en lui-même et bien plus 
bienfaisant pour les autres. Mais quelles que fussent les 
conditions de la vie future, le point essentiel était d'incul- 
quer celte foi inébranlable dans les âmes; et Mahomet y 
est parvenu , bien qu'on puisse d'ailleurs reprouver les 
moyens employés par lui. Le dogme de la vie future n'est 
pas moins répandu chez les musulmans qu'il peut l'être 
chez les chrétiens ; et c'est au Coran qu'est dû cet- immense 
progrès. 

Du reste, Mahomet, ainsi que je l'ai déjà remarqué (4), 
est fort modeste, et il ne se fait pas illusion sur l'originalité 
des idées qu'il apporte au monde. Il a le soin le plus cons- 
tant et le plus sincère àh toujours rattacher sa religion à 
celles qui l'ont précédée; et il s'appuie sans cesse sur les 
traditions et les livres des juifs et des chrétiens. Il est 
plein de respect, et, l'on pourrait même dire, de tendre 
admiration pour les uns et pour les autres. Il seplaît à 

li) V. Compte- Rendu de V Académie des Sciences morales et 
politiques, t. LXVIII. p. 225. 
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énumérer longuemBnt tous les prophètes qui Font précédé, 
et dont il vient compléter la mission. Ils ont été ses pré- 
curseurs nécessaires ; mais il ne doit pas faire autrement 
qu*eux. Il tient aux peuples le langage qu'eux aussi leur 
ont tenu ; il ne sera peut-être pas plus heureux daas son 
apostolat, qui ne fera que* continuer le leur; mais il se 
borne à la gloire de reproduire leurs enseignements mé- 
connus. Pour lui, il n'est pas de personnages plus vénérés 
qu'Adam, Noé, Abraham, Moïse, David et Jésus-Christ. Il 
ne parle du Pentateuque, des Psaumes (1) et de l'Evangile, 
qu'avec une véritable piété el une sorte d'onction. Ce sont 
les livres qui ont devancé et préparé le Coran. Loin de se 
cacher des emprunts qu'il leur fait, il s*cn vaole; et leur 
grandeur est le fondement de la. sienne. 

Pour Jésus, en particulier, Mahomet n'a que des 
louanges, qui ne font guère présager les luttes implaca- 
bles qui surgirent plus tard entre rislân\ el le cbristia- 
nisine. Yoiei en quels termes s'exprime ie prSphète arabe J* 
en mettant ses, pensées dans la bouche même de Dieu, 
comme il en a Thabitude : « Nous avons envoyé Jésus, 
« fila de Marie, accompagné de signes évidents, et nous 
« l'avons fortifié par l'esprit de sainteté (2). » Ailleurs,. 
Mahomet est bien plus explicite, et il admet quelques-uns 
des dogmes principaux du christianisme : « Les anges 

(1) Coran, Sourate ui', verset 252. « Dieu a donné à David le 
Livre et la Sagesse ; il lui apprit ce qu'il voulut. » Le livre de 
David, ce sont les Psaumes, que Mahomet regarde comme révélés, 
ainsi que le Pentateuque et TEvangile; voir encore Sourate iv*, 
verset 161. 

(2) Coran, Sourate ni', verset 254. 
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« dirent à Marie : Dieu t*a choisie; il l*a rendue exemple 
« de taule souillure;- il t*a élue parmi toutes les femmes 
« de l'univers. Dieu fanuonce son Verbe; il se nommera 
« Jésus, iil3 de Marie, illustre dans ce monde et dans 
« rauire, un des familiers de Dieu ; car il parlera aux 
« bumaii^s, enfant au berceau et homnie fait, et il sera du 
« nombre des justes. — Seigneur, répondit Marie, corn- 
« ment aurais-je un fils? Aucun homme ne m'a touchée. 
« — C'est ainsi, reprit Tange, que Dieu crée ce qu'il veut; 
« il dit : Sois, et la chose est. Il lui enseignera le Livre et 
« la Sagesse, le Pentateuque et rÉvangile. Jésus sera son 
« envoyé auprès des enfants d'Israël. Il leur dira : Je 
« viens veirs vous accompagné des signes du Seigneur; je 
« formerai de boue la figure d'un oiseau, je soufflerai 
« dessus, et, par la permission de Dieu, l'oiseau sera 
« vivant; je guérirai l'aveugle de naissance et le lépreux; 
« je ressusciterai ^les morts par la permission de Dieu; 
« je vous jiirai ce que vous aurez mangé et ce que vous 
« aurez caché dans vos maisons. Tous ces faits seront 
« autant de signes pour vous, si vous êtes croyants. Je 
<i viens pour confirmer le Pentateuque, que vous avez reçu 
« avant moi. Je vous permettrai l'usage de certaines choses 
« qui vous avaient été interdites. Je viens avec des signes 
« de la part de vcitre Seigneur. Graignez^le et obéissez- 
« moi. Il est mon Seigneur et le vôtre; adorez-le; c'est le 
« sentier droit (1). » 

(1) Ck>ran, Sourate iii% versets 37 et suivants ; et sourate v% 
verset 110, traduction de M. Kasimiraki. C'est peut-être le plus 
long passage et le plus explicite qu'on trouve dans le Coran sur 
Jésus. On voit que le Coran admet la conception siurnaturelie du 
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Mahomet connaissait fort mal les livres qu*il citait avec 
tant de déférence; et ce qu'il en dit paraît tiré de traditions 
incertaines et dénaturées plutôt que des monuments eux- 
mêmes ; mais ce respect l'a sans doute conduit à cet esprit 
de tolérance dont on trouve, non sans surprise, des preuves 
assez nombreuses dans le Coran. II dit expressément dans 
une des Sourates les plus importantes : « Certainement 
« ceux qui croient, et ceux qui suivent la religion juive, 
« les chrétiens et les sabéens(1], c*est à-dire quiconque 
« croit en Dieu et au jour dernier, et aura fait le bien, 
« tous ceux-là recevront une récompense de leur Seigneur. 
« La crainte ne descendra point sur eux et ils ne seront 
« pas affligés (2). » Un peu plus bas, dans la même Sou- 
rate, il répète la même doctrine d*une manière encore plus 
nette et plus concise : « Point de contrainte en religion. 
« La vraie route se distingue assez de Terreur. Celui qui 

Christ et ses miracles. Dans les versets suivants, Mabom'et prend 
parti pour Jésus contre les Juifs; et il le défend encore, Sourate iv*. 
versets 155 et suivants. Voir aussi Sourate m*, verset 78, et Sou- 
rate IV', verset 169. 

(1) M. Kasimirski fait remarquer avec raison qu'il s'agit ici 
d'une secte chrétienne appelée sabéens ou sahéites^ et non des 
Sabéens ordinaires, qui sont adorateurs du feu et idolâtres. 

(2) Coran, Sourate n% verset 59. Ce verset est encore répété 
mot pour mot, Sourate V, verset 73. Les docteurs musulmans, peu^ 
amis de la tolérance, prétendent que ce verset est abrogé par le 
verset 79, Sojirate m*; ce dernier exige bien, en effet, la foi à 
rislàm pour être sauvé ; mais, comme, au verset précédent, Maho- 
met vient de dire qu'Abraham, Ismaël, Jacob, Moïse et Jésus, sont 
musulmans, on peut croire que l'argument des commentateurs 
n'est pas très-solide. 
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« ne croira point aux idoles et qui croira en Dieu aura 
« saisi une jinse solide qui ne rompra pas. Dieu entend et 
« connaît tout (1). » Sans doute cet esprit de modération 
et de magnanimité qui tolère les autres cultes n'a pas pré* 
Valu dans l'islamisme; mais il est dans le Coran, qui n'est 
impitoyable que pour les idolâtres ; et c'est la barbarie des 
mœurs et le fanatisme naturel à ces populations belii- 
queuses, bien plus que la doctrine du Prophète, qui ont 
poussé les musulmans à l'extermination et au pillage des 
infidèles. Le Prophète était conséquent avec lui-même en 
respectant ceux qui obéissaient aux lois de ses prédéces- 
seurs si honorés par lur, et je crois n'être que juste envers 
Mahomet en disant que sa réelle pensée, à l'égard des 
chrétiens et des juifs, est dans les versets tels que celui-ci : 
. « n'engagez des controverses envers les hommes des Ecri- 
« tures que de la manière la plus honnête, à moins que ce 
« ne soit des hommes méchants. Dites-leur : Nous croyons 
« auxlivresquinousontéléenvoyés,ainsiqu'àceuxquivous 
« ont été envoyés. Notre Dieu et le vôtre est le même (2), 
« et nous nous résignons entièrement à sa volonté (3). » 

(1) Coran, Sourate u% verset 257. 

(2) Dans un passage très-curieux, où Mahomet place Dieu et . 
Jésus-Christ en présence, Dieu dit à Jésus : « As-tu jamais dit aux 

<x hommes : Prenez pour Dieu moi et ma mère à côté du Dieu 
« unique ? — Par ta gloire, non ; comment aurais-je pu dire ce 
« qui n'est pas vrai ? Si je l'avais dit, ne le saurais-tu pas ? Tu sais 
« ce qui est au fond de mon âme, et moi j'ignore ce qui est au 
« fond de la tienne ; car toi seul connais les choses secrètes. » 
(Coran, Sourate v% verset 116.) Ainsi, dans la pensée de Mahomet, 
Jésus-Christ avait aussi proclamé l'unité de Dieu. 

(3) Coran, Sourate xxix*, verset 45. 

LXIX. 8 
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Ces préceptes sont en coatradiction avec rbistoire de 
rislamisme, et avec bien des actfes de Mahomet^ qui s'est 
montré si terrible envers les juifs. Cest que la politique 
avait ses exigences et ses entraînements; Mahomet y a 
sacrifié; mais l'opposition était presque tout entière dans 
les intérêts et non dans les doctrines, qui se r<e^$emblaieat 
jusqu'au point de se confondre souvent. 

Du reste le Coran n^'est pas seulement un livre religieux^ 
c'est, de plus, un code d'où l'islamisme a essayé. de tirer 
plus ou moins directement toutes ses lois civiles. Il n'y a 
pas de peine à voir, en. lisant ces récitations désordonnées, 
que jamais Mahomet n'a pu avoir l'intention d'en faire un 
code. Ce sont tout au plus des préceptes de conduite-qu'il 
donne, soit aux individus, soit aux familles ; ce ne sont pas 
des lois qu'il édicté. Mais la vénération dont sa personne était 
entourée était si grande que ses moindres paroles ont eu au- 
tant de force que les décrets les plus solennels des monarques 
les plus puissants et les plus sages. Habitués comme nous 
le sommes à la régularité méthodique des recueils de lois 
depuis les temps de l'empire romaift, il nous est impos- 
sible de retrouver rien qui ressemble à une codification 
dans ce mélange confus d'invocations à Dieu, de maximes 
' de morale, de légendes, d'allusions historiques, d'exhor- 
tations, de menaces, de sublimes prières, au milieu des* 
quelles apparaissent de loin à loin quelques prescriptions 
qui peuvent avoir, en effet,' un caractère législatif. C'est là 
certainement le côté faible du Coran, et Mahomet aurait 
échoué déplorablement, s'il avait eu le projet réel déporter 
des lois. Mais il a fallu des circonstances bien extraordi- 
naires pour que jamais le Coran ait pu se transformer ^de 
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cette façon étrange. Ce n'est pas le Prophète qui doit on 
répondre; ce sont les peuples auxquels il s'adressait, et 
qui devaient être bien au dépourvu pour que cette légigla- 
tion pût Jeur suiSre et même leur être bienfaisante. 

On frémit quand on lit dans le Coran des prescriptions 
telles que celles-ci : « Il vous est interdit d*épouser vos 
« mères, vos filles, vos sœurs, vos tantes paternelles et 
« maternelles^ vos nièces, vos nourrices, vos sœurs de 
« lait, les mères de vos femmes^ les filles confiées à votre 
« tutelle et issues de femmes avec lesquelles vous auriez 
« cohabité. N'épousez pas non plus les filles de vos fils 
« que vous avez engendrés, ni deux sœurs. Il vous est 
« défendu d'épouser des femmes mariées, excepté celles 
« qui seraient tombées entre vos mains comme esclaves (1). » 
Il est vrai que ces moçûrs abominables, qui ravalent 
l'homme au niveau des brutes, n'étaient pas spéciales aux 
Arabes ; et le Lévitique (2) est forcé de faire à peu près les 
mêmes défenses aux Hébreux; mais le Lévitique est anté- 
rieur au Coran de plus de deux mille ans, et Mahomet avait 
à lutter contre les mêmes infamies sociales que Moïse. 
L'Açabie n'avait pas fait un progrès depuis le temps des 
patriarches ; et c'est encore Mahomet qui devait enfin abolir, 
à son grand honneur, cet effroyable usage d'enterrer les 
petites filles toutes vivantes (3). A quel degré n'étaient pas 
abaissées ces populations plus bestiales qu'humaines? £t 

(1) Coran, Sourate iv% versets 27 et suivants. Cette Sourate iv* 
est intitulée : Les femmes. 

(2) Voir le Lévitique, chap. xvm, versets 7 et suivants. 

(3) On CQnnaît le dialogue de Cays, chef des Benou-Témim, et 
de Mahomet, un jour que Cays trouva le prophète tenant une de 

8. 
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quelle reconnaissance ne doit-on pas à celui qui essayait 
de les tirer de cet abîme d'abjection et de turpitude (1) ? 

J'avoue d'ailleurs que, sur ces matièresi le langage de 
Mahomet n*a pas toujours la délicatesse d'expressions et la 
réserve de forme qu'il aurait dû conserver. Il est vrai que, 
quand on doit signaler et flétrir de tels crimes, les mois 
mêmes dont on se sert contractent nécessairement quelque 
chose des impudicités qu'ils révèlent; mais peut-être eût-il 
été assez facile au Prophète d'éviter certains détails repous- 
sants qui n'étaient pas indispensables. La manière dont sou- 
vent il parle des femmes est d'un cynisme qui révolterait, s'il 
était moins naïf. C'est le ton ordinaire de ces populations; 
et, parmi elles, les personnages les plus vénérables n'ont 
pas plus de retenue. Un dévot, musulman pourrait aussi, 
par manière de représailles et d'apologie, renvoyer les 
chrétiens à bien des passages de la Bible qui ne sont pas 

ses fiUes sur ses genoux: — « Qu'est-ce que cette brebis que tu 
« flaires ? demanda Cays. — C'est mon enfant, répondit Mahomet. 
« — Par Dieu, reprit Cays, j'en ai eu beaucoup de petites filles 
« comme celle-là, je les ai toutes enterrées vivantes sans en flairer 
« aucune. — Malheureux, s'écria Mahomet, il faut que Dieu ait 
« privé ton cœur de tout sentiment d'humanité ; tu ne connais pas 
« les plus douces jouissances qu'il soit donné à l'homme d'éprou- 
« ver 1 » Voir M. Caussin de Perceval, Essai sur Vhistoire des 
Arabes, t. III, p. 336. 

(1) Je crois qu'en se mettant à ce pbini de vue, on concevra 
d'autant plus d'admiration pour Mahomet. Si on le compare à 
d'aulnes fondateurs de religion, sa gloire pâlit presque jusqu'à dis- 
paraître; mais, si l'on regarde le point de départ et le milieu, son 
personnage regagne alors tout ce que la comparaison lui avait fait 
perdre. 
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plus chastes que le Coran (1). Mais le Prophète, qui enlrc- 
prenait des réformes bien autrement diiSciles, aurait pu 
donner l'exemple de celle-là. Fuir la grossièreté de la 
forme, c'est une réprobation de plus contre la grossièreté 
du vice qu'on veut réformer. Tout ce qu'on peut dire pour 
justifier Mahomet^ c'est que le monde auquel il s'adressait 
n'était pas le monde chrétien; et ce n'est guère que dans 
notre Occident que le langage humain a su, dans de tels 
sujets, garder toute sa force sans rien perdre de sa pudeur. 
L'époux de Khadîdja pouvait trouver cette exacte mesure ; 
mais elle était peut-être interdite au mari de douze ou 
quinze femmes, âgées de dix à cinquante ans. 

M. W. Muir pense que Mahomet a encore abaissé les 
femmes, déjà réduites à une bien triste condition (2) ; 
M. Caussin de Perceval, au contraire, trouve qu'il les a 
relevées (3). Je suis de l'avis de M. Caussin de Perceval, 
quand je me rappelle le serment d'Acaba; et, en voyant les 
Iraces des mœurs anciennes dans le Coran, je n'hésite pas 
à supposer que ces mœurs perverses et farouches laissaient 
encore bien moins de dignité et de droits aux compagnes 
infortunées des Arabes. Sans doute» les femmes sont bien 
peu de chose dans la loi musulmane; mais ce qui nous 

(1) Il faut dire que, dans la Bible, ces licences ne font pas le 
même effet que dans le Coran ; elles n'y sont pas moins vives ; 
mais elles se perdent au milieu de la majesté de tout ce qui les 
entoure. 

(2) M. W. Muir, The Life of Mahomet, t. III, p. 302 et suiv. 

(3) M. Caussin de Perceval, Essai sur Vhistoire des ArabeSt 
t. m, p. 336. Voir aussi l'ouvrage spécial de M. le docteur Perron, 
Femmes arabes avant et depuis Vislamisme. 
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frappe le plus dans cette misère, c*est le contraste désa^ 
vantageux qu'elles font avec les matrones grecques et ro* 
'maines, et surtout avec les femmes chrétiennes ; elles sont 
tellement inférieures , qu'elles en sont comme anéanties. 
Mais le passage que je viens de citer, fortifié par tant d'au- 
tres, prouve assez que les femmes sont infiniment rede- 
vables à celui qui les a soustraites à l'inceste et à ces abo- 
minations sans nom, dont l'idée seule nous fait frissonner 
de dégoût et d'horreur. Si elles ont encore beaucoup, à 
reprocher à Mahomet, elles lui doivent au moins d'être 
restées les mères de leurs fils et les filles de leurs pères. 
Oui, le Coran a bien peu de respect pour la femme; mais 
il en a plus encore que tout ce qui l'a précédé. C'est la 
polygamie qui déshonore et qui ruine ces malheureuses 
sociétés dans l'Asie presque entière; le Coran aurait dû 
l'abolir, au lieu de la sanctionner. Mais, ici encore, il a !e 
mérite de l'avoir limitée, s'il n'a pas osé la détruire. Au 
contact du judaïsme et du christianisme^ il eût été beau 
pour rislâm de faire une exception de plus dans le reste 
de l'Asie. Il a pu proscrire à jamais l'ivresse du vin (1) ; 
il aurait pu combattre mieux qu'il ne l'a fait l'ivresse des 
sens, qui est bien autrement redoutable. 

(I) Parmi les bienfaits du Mahométisme, M. W. Mair, qui lai est 
d'ailleurs peu favorable, compte la sobriété étonnante qu'il a su 
imposer à ses sectaires. « Les boissons enivrantes ont été défen- 
« dues ; et l'islam peut se vânter d'un degré de tempérance in- 
« connu à toute autre religion. » Voir M. W. Muir, t. IV, p. 321. 
L'éloge est vrai ; mais j'avoue que ce mérite, tout réel qu'il est, me 
touche peu, parce qu'on ne voit pas que Pivrognerie ait, avant 
Mahomet, causé beaucoup de désordre parmi les Arabes. 
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Vne crilique coiltre laquelle il est plus aisé de défendre 
le Coran, c'est celle qu'on adresse encore assez couvent à 
son fûlalisme. Malgré ceftô erreur très-répandae, i! n'y a 
rîen dans la vie du Prophète, non plus que dans son livre, 
qui la justifie. Nous avons pu voir, par Tesquisse du cafac- 
tère de Mathomet, son infatigable activité et cette confiance 
qu'il né cesse d'avoir en lui-même. Sa confiance en Dieu 
n'est pas moins sincère ni moins vive; mais elle reste dans 
de justes bornes, et elle ne va jamais à cet aveuglement 
que le fatalisme isuppose. Le Coraft recommande aux fidèles 
d'être soumis absolument à la volonté de Dieu; et cette 
soumission, que la raison la plus éclairée et la plus pra- 
tique recommande aussi bien que le Coran , mérite aux 
musulmans le nom même qu'ils portent, et dont ils se 
glorifient. Mais jamais, dans les préceptes ou dans les 
exemples donnés par le Prophète, elle n'est une abdica- 
tion des plus nobles facultés de f'âme. Le fatalisme, tel 
qu'on rimagine, n'est qu'une paresse insurmontable et une 
stapidité nées de la débauche; c'est une impossibilité phy- 
sique d'agir bien plutôt qu'une doctrine, et, en tout cas, 
ce n'est pas le Coran qui l'autorise. L'islam, tel qu'il l'en- 
tend, n'est pas autre chose que le sentiment profond que 
l'homme conçoit de sa faiblesse devant le Dieu tout-puissant 
et miséricordieux ; ce n'est paà un coupable renoncement 
au don le plus beau que le Créateur nous ait fait, celui de 
notre lib!*e arbitre. Le Coran a bien asse^ de taches san^ 
Itii attribuer gratuitement celle-là qu'il n'a pas. M. Weil et 
M. A. Sprenger(i) s'accordent pour reconnaître qu'il n'est 

(1) M. Gustave Weil, Mohammed der Ërophetf p. 399, et M. A. 
Sprenger, Dos Lehen und die Lehre des Mohammed, t. IL p. 308. 
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point falaliste, et il faut le répéter avec eux, en dépit du 
préjugé vulgaire. 

Je ne nie pas que le fatalisme ne soit peut-être répandu 
dans les populations mahométanes ; mais ce n*est pas leur 
livre religieux qui le leur impose; et cet énerveroent de la 
volonté tient à bien d'autres causes. On peut douter, d'ail- 
leurs, que le fatalisme aille aussi loin qu'on le dit, même 
dans ces âmes flétries ; et, pour la réalité des choses de 
chaque jour, le fatalisme absolu n'est pas plus possible que 
l'absolu scepticisme, dont peuvent bien se vanter quelques 
sophistes, mais que Thomme est incapable d'appliquer ri- 
goureusement même durant quelques heures. 

Il est une dernière lacune qu'il faut signaler dans le 
Coran, et qui n'est pas une des moins graves : je veux 
parler du défaut complet de toute métaphysique. Mais cette 
lacune-là tient beaucoup moins à Mahomet personnellement 
qu'elle ne tient à l'esprit de toute la race arabe, et l'on 
peut même dire de toute la race sémitique. Sans doute les 
livres religieux ne sont pas des traités de philosophie, et il 
serait injuste de leur demander plus qu'ils ne prétendent 
et qu'ils ne doivent donner. Mais, sans faire directement de 
métaphysique, il peut échapper à ces grandes intelligences 
quelques éclairs sur les questions profondes que se pose 
le genre humain, quand il réfléchit à la nature de Dieu et 
à la nature de notre âme. Ces lueurs, quelque fugitives 
qu'elles soient dans le foyer original, se développent en* 
suite, et forment la théologie, qui est comme la philo- 
sophie et la métaphysique des religions. Le christianisme 
nous en offre un admirlable exemple; et il a tiré peu à peu 
une théologie incomparable des germes que renfermaient 
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ses livres saints. L'is]âm n*a pas été à beaucoup près aussi 
fécond, et, quoique ce demi-avortement puisse tenir à bien 
d'autres causes, la principale c'est que le Coran lui-même 
était absolument stérile, et qu'il n'a pas fourni aux siècles 
postérieurs des éléments qu'ils pussent féconder. Dans 
lame de Mahomet, comme dans l'esprit de ces peuples, 
l'inspiration a été si brûlante, qu'elle a tout étouffé; et une 
spontanéité irrésistible et constante a empêché de naître 
toute réflexion. Le Prophète n'a fait qu'imiter le vulgaire 
qui l'entourait; mais le solitaire méditatif du mont Hîra 
pouvait, dans ces problèmes, descendre plus avant que ses 
grossiers compatriotes. 

Quoi qu'il en soit, le génie arabe était si dénué sous ce 
rapport, que le contact vivifiant du génie grec, dans le âe- • 
cond et le troisième siècle de l'hégire, n'a pu l'animer, et 
que la philosophie musulmane n'a guère porté que des 
fruits étrangers, privés de la sève originale et de la pleine 
maturité. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 

(La fin h une prochaine livraison. ) 
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L'ANALYSE PHILOSOPHIQUE. 



Il ne me semWe pas qui! y aîl lieu dlnsister sur l'uti- 
lilé de l'analyse philosophique. La question revient à Tuti-- 
lité de l'analyse en général, et tout le monde sait que l'ana- 
lyse e^ partout nécessaire, que sans elle i! n'y a pas de 
clarté, qu'à la vue confuse elle substitue la vue nette des 
objets, qu'en un mot, elle est la condition absolue de la 
science ; on ne comprend donc pas comment la philosophie 
pourrait s'en passer. Considérant cela comme^hors de con- 
testation, je me propose de marquer ici un danger parti- 
culier de l'analyse et ce qu'il y a faire pour le combattre. 

Ce danger n'^est pas Finfidétité. A quelque objet que 
l'analyse s^applique, elle peut également être infidèle : ce 
sont des éléments oubliés, des éléments ajoutés, des choses 
simples qui sont regardées comme composées , des choses 
composées qui sont regardées comme simples, des choses 
identiques qui sont distinguées , des choses distinctes qui 
sont identifiées ; la philosophie n'est pas plus à l'abri de 
ces inexactitudes que la physique ou la chimie. Mais l'ana- 
lyse philosophique a un défaut qui Itii est propre. Les phy- 
siciens et les chimistes, aussi loin qu'ils poussent leur 
étude, ne peuvent pas oublier que ce qu'ils étudient est 
réel ; ils en recherchent la nature, il ne leur est jamais venu 
à ^esprit qu'ils eussent le droit d:*en contester l'existence; 
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des philosophes s'arrogent ce droit : ils prennent la réa- 
lité, ils l'analysent, puis ils oublient qu'elle est réelle, et 
font des raisonnements pour prouver qu'elle l'est ou qu'elle 
ne Test pas. 

Un exemple frappant de ce procédé se trouve dans la 
théorie des idées de Malebranche. Quoi de plus clair que ce 
fait? Je vois les corps, j'en ai la connaissance ou l'idée ; ma 
connaissance n'est donc que moi-même qui connais. Male- 
branche oublie cela : il donne à l'idée une existence propre, 
il en fait l'intermédiaire entre les corps et l'esprit, puis 
aussitôt il se demande si elle est un intermédiaire fidèle ou 
infidèle, et ne pouvant le décider, il a recours à la révé- 
lation, sans remarquer que la révélation est écrite dans 
des livres, à propos desquels revient la question, si l'idée 
qui les montre est fidèle ou infidèle. 

Par ce même abus, l'analyse philosophique a compromis 
la véritable notion de cause. Nous avons conscience que nous 
agissons parce que nous le voulons, que notre volonté com- 
mence, suspend, recommence une action, selon son bon 
plaisir, qu'elle remue nos membres et dirige nos facultés 
intellectuelles, qu'elle nous fait regarder, écouter, réfléchir. 
La conscience que nous avons de nous-mêmes, dans ces 
moments, nous donne l'idée de cause, idée que nous devons 
ensuite étudier pour réclaircir,mais que nous n'avons pas 
la petmission d'altérer, à plus forte raison de détruire, sans 
altérer et sans détruire l'observation manifeste qui nous 
l'a fournie. Voici pourtant des philosophes, Locke et Hume, 
qui traitent cette idée comme s'ils l'avaient puisée ail- 
leurs que dans la conscience, comme s'ils l'avaient puisée 
dans le monde extérieur, dans le spectacle des faits qui 
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se succèdent', et ne rencontrant rien, dans cette succes- 
sion, qui autorise à y voir une production, ils assurent 
qu'il n'y a de cause nulle part, qu'il n'y a en nous, comme 
dans le monde, que des faits qui se suivent sans s'engen- 
drer. 

On sait ce que des moralistes, trop confiants dans leur 
analyse, ont fait de l'intérêt, du désintéressement, du plaisir 
et du devoir: ils ont trouvé que toutes ces choses se rédui- 
sent à une, au plaisir. Il serait pourtant bon de s'entendre. 
Si on prend ces idées toutes venues, comme on les pren- 
drait dans un lexique, il ne reste plus qu'à les analyser, et 
après qu'on les aura analysées, il faudra bien se résigner à 
admettre les résultats obtenus : le devoir se ramènera à 
l'intérêt, et l'intérêt au plaisir, de la même façon que le 
triangle se ramène à la ligne droite et la ligne droite au 
point; mais il en sera autrement si on revient au vrai, si 
on prend ces idées-là où elles ont été prises, c'est-à-dire 
dans la réalité vivante, que voici. Lorsque, après avoir agi, 
nous avons réfléchi sur la direction de nos actions , nous 
avons trouvé qu'elles tendaient au plaisir ou à l'intérêt 
ou au devoir, et nous avons marqué ces directions diffé- 
rentes : nous avons trouvé que , dans certaines circons- 
tances, nous poursuivions notre avantage, que, dans 
d'autres circonstances, nous n'y songions pas, et poui" 
exprimer ce retour sur nous-mêmes ou l'absence de ce 
retour, nous avons créé les idées contraires d'intérêt et 
de désintéressement, nous avons tracé pour ainsi dire 
l'orbite où notre liberté se meut, comme les astronomes 
tracent l'orbite des corps célestes et décrivent sur le papier 
la ligne idéale que ces corps suivent dans le vide. Ni ceç 
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idées morales, ni ces figures physiques ne sont rien par 
elles-mêmes : elles n'ont de sens que si on les rapporte à 
Tobservation qui les a données ; elles sont les signes» . les 
empreintes de la réalité. Lors donc qu'on veut savoir si le 
devoir et le plaisir, Tinlérêt et le désintéressement sont ou 
non des choses distinctes, il ne faut pas analyser les idées 
et les mots, mais les choses, c'est-à-dire Tâm^ humaine à 
l'action. 

Si quelques philosophes encore n'avaient pas mal usé de 
l'analyse, l'existence de Dieu ne serait pas peureux ce qu'ils 
en ont fait, un problème; elle serait resiée ce qu'elle est, 
une vérité première, comme l'existence du monde et la nqive. 
Après que la vue des choses imparfaites leur a révélé , 
ainsi qu'à tous les hommes, un être parfait, ils mettent d'un 
côté l'idée de perfection, de l'autre l'idée d'être, et ils se de- 
mandent si ces idées se conviennent; ils inventent, pour 
prouver qu'elles se conviennent, les plus beaux arguments, 
et font dépendre une croyance si essentielle du succès d'un 
tour de logique plus ou moins ingénieux; mais ils ont 
beau se travailler : ils ne réussissent pas à contenter par 
leur dialectique équivoque ceux qu'ils ont dégoûtés de la 
simplicité naturelle. 

Un dernier exemple mettra à nu le vice de l'analyse que 
je me suis proposé de signaler. On se défiera peut-être 
d'un procédé qui aboutit à mettre en question jusqu'à notre 
propre existence. Comment a-ton pu arriver là? Je ne me 
connais pas moi-même sans connaître quelque action que 
je fasse, ni ne connais quelque action sans me connaître 
moi-même qui la fais : je connais l'un avec l'autre, l'un 
dans l'autre; il n'y a ici rien qui soit avant, rien qui soit 
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après ; quand on dit : « Jepe&se, donc je suis, » ce<rBOt don^ 
marque seulement la dépendance des idées^ ime antériorité 
logique, il n'implique pas le plus petit intervalle de temps 
dansTacquisition de ces idées. Vienne maintenant l'analyse, 
il est bien entendu que toutes les fois que je parlerai de 
moi, je ne parierai pas d*un être abstrait et vagtie, mais de 
l'être dont j'ai conscience, de l'être que je suis, et que 
toutes les fois que je parlerai de pensée, c'est-à-dire d'idée 
de sentiment ou de volonté, je ne parierai pas de phéno- 
mènes flottant en l'air, mais d'idées> de sentiments, de vo^ 
lofltés qui sont à moi, on plutôt qui sont moi-même. C'est 
ainsi que l'entendent Descartes et le bon sens. Mais non 
point de certains philosophes, qui trouvent cela beaucoup 
trop simple et que, si la philosophie n'avait rien déplus 
extraordinaire, cène serait pas la peine de philosopher. Et 
voici comment Hs procèdent. Après que la nature lenr a 
fourni la pensée et l'être intimement tmis, ils les séparent 
artificiellement : ils font une pensée sans être, un être sans 
pensée, d'un côté un pur phénomène, de l'autre une pure 
substance, et alors ils s'évertuent à les réunir à nouveau par 
un autre artifice. Il y en a qui n'y parviennent jamais : ils 
ne -voient en eux-mêmes que des phénomènes, et ils ne 
peuvent pas sortir de là , ils ne parviennent pas à rencon- 
trer une substance qui soutienne ces phénomènes, ou, s'ils 
la rencontrent, c'est une substance étrangère, ce n'est pas 
le moi, la personne qu'ils sont. On se rappelle le vers iro- 
nique de Voltaire dans Les Systèmes, lorsque Spioosadit 
à Dieu : 

Mais je pense , entre nous , que vous n'existez pas. 

Nos philosophes disent cela sérieusement à chacun de 
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nous, el il ne faut pas leur en vouloir, car ils s^e&éculenl à 
leur tour et diraient de même : 

Mais je pense, entre nous, que je n'existe pas. 

Je me trompe : dans la multitude infinie des phénomènes, 
ils en prennent une collection, qu'ils séparent du reste, et 
celte collection, toujours croissante et changeante, ils rap- 
pellent moi; leur personnalité est une addition, uneopéra-- 
tion arithmétique, qui se continue de nombre en nombre ; 
puis tout-à-coup elle s'interrompt, et c*est fini. Une sub« 
stance indifférente, où est excitée une conscience pas^fi- 
gère, voilà le monde et nous voilà. Nous ne sommes que 
des bulles d'air qui s'élèvent à la surface de l'Océan ; leur 
fortune est diverse : les unes naissent dans la nuit ou sous 
les nuages, et nul rajon de soleil jie les visite ; les autres 
plus heureuses, brillent des feux du jour; tnais elles ont 
toutes pareille fin : au choc du vent ou d'une goutte d'eau, 
elles éclatent, et ce peu d'air et de vapeur dont elles furent 
formées se dissipe dans l'immensité. 

Quand on envisage froidement de pareilles idées, on 
n'en revient pas. Si je connais quelque chose certainement, 
c'est que je suis : je puis douter de tout, excepté de cela; 
quelle est donc cette singulière entreprise de supposer que 
je ne connais pas ce que je connais, de supposer que je dis 
je et moi sans savoir de qui je parle, et de me mettre à 
courir après moi-même? Assurément un ennemi de Iq, 
philosophie, qui voudrait la discréditer aux yeux du monde, 
n'inventerait rien de mieux; -mais il n'a pas à l'inventer^, 
et ce sont des philosophes qui le lui fournissent; même 
ils se sont donné beaucoup de mal pour le trouver et ils 



Digitized, 



i.by Google 



DE L* ANALYSE PHILOSOPHIQUE. 429 

en sont tout fiers. Par malheur, ce n*est point une cu- 
riosité de rhistoire delà philosophie, un de ces produits 
bizarres de la dialectique grecque, qui a tant joué avec les 
idées ; non, ce sont les nouveautés du jour, et, comme elles 
frappent le public, c'est par elles que le public risque de 
nous juger. 

Remettons donc l'analyse à sa place : au-dessous de la 
réalité, qu'elle doit éclaircir, mais sur laquelle elle ne peut 
rien; qu'elle continue à faire des abstractions, pour opérer 
plus à son aise, mais qu'elle se rappelle constamment que, 
s'il lui est permis de créer des abstractions, c'est la nature 
qui crée la réalité. Nous ne percevons rien d'abstrait. Nous 
ne connaissons pas l'existence abstraite, nous connaissons 
la nôtre, celle de Dieu , celle des corps ; nous ne nous con- 
naissons non plus nous-mêmes, ni Dieu, ni les corps que 
comme existant; nous ne connaissons pas le libre arbitre, 
sauf à examiner, après, si nous l'avons, mais nous nous 
connaissons agissant en liberté. Les idées et le rapport qui 
les unit nous sont donnés ensemble, avec la même autorité, 
et il ne nous est pas plus permis de rejeter le rapport que 
les idées. Quand on perd cela de vue^ on fait du chemin 
en pure perte : ou l'on s'égare sans retour, oi^, si l'on se 
retrouve, on ne se retrouve que par hasard ; comme Leib- 
nilz l'a dit admirablement (1) d'autres esprits fourvoyés : 
« Ils cherchent ce qu'ils savent et ne savent pas ce qu'ils 
cherchent. » 

La philosophie peut commettre' deux fautes graves : con- 
tredire l'évidence ou la démontrer; il n'a pas manqué de 

(1) Nouveaux essais sur Venlendement humain, liv. II. 

LXIX. 9 



Digitized by 



Google 



4 30 ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

philosophes pour les conimeUre. Le premier défaut est plus 
manifeste : quand on contredit Tévidence, on donne dans 
des absurdités qui frappent tous les jeux et on compromet 
la science ; Tautre défaut, pour être moins sensible, n'en 
est pas moins dangereux. Démontrer Tévidence, c'est avoir 
commencé par ne pas y croire, ce qui est très-grave; s'il 
arrive que la démonstration la confirme, c*est fort heureux ; 
mais il aurait pu arriver qu'elle ne la confirmât pas/ 
L'évidence, ainsi livrée à la merci du raisonnement, court 
donc les plus grands risques. Si voire argument ne prouve 
pas assez ce qu'il veut prouver, je me trouve n'avoir ni la 
première certitude, que vous m'avez enlevée, ni la seconde, 
qui ne me suffit point. Le jour où la philosophie renoncera 
à démontrer l'évidence et imitera les mathématiques, elle 
perdra de beaux systèmes, mais elle ne perdra pas tout: 
elle emploiera à marcher en avant le temps qu'elle emploie 
à tourner sur elle-même. 

Disons ce qui est : il n'y a pas de bonnes démonstrations 
de l'évidence. Pour démontrer, il faut s'appuyer sur 
quelque chose d'évident ; or, si l'on ne croit pas à l'évidence 
qu'on veut prouver, de quel droit croit-on à celle par 
laquelle on prouve ? Les vérités premières ont une lumière 
propre, directe, puissante, qui frappe les yeux et dont 
l'éclat noie toutes les petites lumières détournées, qu'on 
amène de loin. Aussi nous regardons avec curiosité ceux 
qui travaillent si ingénieusement, mais nous sentons qu'il 
y a là un jeu, et ce sentiment nous gâte tout l'art qu'ils 
déploient. Ils s'amusent à séparer arbitrairement des choses 
qui se tiennent, pour les réunir ensuite arbitrairement; ils 
se vantent d'un secret pour opérer cette merveille, et cha- 
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cuQ a le sien ; mais tous leurs secrets se valent : pendant 
qu'ils prononcent les formules magiques par lesquelles ils 
prétendent éncbaîner la nature, la nature Jfait d'elle-même 
leur ouvrage. 

J'ai essayé de bien marquer un vice général de l'anajjse, 
qui est de méconnaître la réalité sur laquelle elle a opéré 
et de prétendre, se substituer à elle ; je me demande main- 
tenant où est cette réalité, afin que nous puissions l'opposer 
à lanalyse qui la défigure. 

D'abord il y a une nature humaine, que la conscience 
découvre en chacun de nous, et qui suffirait à démentir une 
philosophie arbitraire. II y a en nous des instincts innés; 
ces instincts, partout les mêmes, ne sont pas le produit 
de l'expérience : ils préexistent à l'expérience, soit qu'ils 
cherchent confusément leur objet, soit que, à la rencontre 
de cet objet, ils se reconnaissent. Leurs mouvements, réglés 
par des lois certaines, constituent le cœur humain. De 
même, il y a au fond de toutes nos pensées certains prin- 
cipes qui font que nous n'avons pas l'idée d'un phénomène 
sans affirmer qu'il réside dans un être et dépend d'une 
cause, que nous ne voyons pas les choses imparfaites sans 
remonter à un être parfait, par qui elles sont, que nous 
ne connaissons pas nos actions et les ouvrages de la na- 
ture, et de l'art sans concevoir le bien et le beau. Ces 
principes sont universels; l'expérience ne les crée pas plus 
qu'elle ne crée les instincts de notr; cœur, elle leur donne 
seulement l'occasion de s'appliquer et de se révéler par là. 
Ces principes, agissant dans tous les individus avec la 
même force^ constituent à leur tour l'esprit humain. 
L'honxme est donc , en naissant, comme un instrument^ 

9. 
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lenls d'enthousiasme ou de révolte, que nous essaierions en 
vain de comprimer, et qui sont, comme on dit, plus forts 
que nous; c'est proprement le sentiment. Mais il ne faut 
pas s'y tromper et croire qu'on n'a affaire ici qu'à la sen- 
sibilité : elle est excitée par une idée, elle est le contre-coup 
d'une opération qui se passe dans les profondeurs de l'es- 
prit, elle est la raison émue, la raison première, instinctive, 
celle que la réflexion n'a pas altérée, et qui persiste en nous 
malgré nos erreurs et nos sophismes : quelque langage 
qu'elle parle , comme elle parle et que nous l'entendons , 
appelons-la de son beau nom, la conscience. 

Pascal abuse du langage quand il dit : « Le cœur sent 
« qu'il y a trois dimensions dans l'espace; » car le cœur 
n'a rien à voir dans 13. géométrie ; mais Pascal dit admi- 
rablement lorsqu'il réfute le pyrrhonisme et en découvre la 
contradiction ; « Que fera donc l'homme en cet état?. . . 
« Doulera-t-il s'il doute? doutera-t-il s'il est?... Lana- 
^ lure soutient la raison impuissante, et l'empêche d'extra- 
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« vaguer jusqu'à ce point. » J.-J. Rousseau a exprimé 
avec son éloquence la force du sentiment qui triomphe des 
incertitudes de la réflexion: « Quelquefois (1) au fond de 
mon cabinet, mes deux poings dans les yeux, ou au milieu 
des ténèbres de la nuit, je suis de Tavis de Sainl-Lamberl. 
Mais voyez cela (dit-il, en montrant d*unemain le ciel, la 
tête élevée, et avec le regard d'un inspiré) : le lever du 
soleil, en dissipant la vapeur qu.i couvre la terre et en 
m'exposant la scène brillante el merveilleuse de la nature, 
dissipe en même temps les brouillards de mon esprit. Je 
retrouve ma foi, mon Dieu, ma croyance en lui ; je Tadmire, 
je l'adore et je me prosterne en sa présence. » 

Que des empiriques réduisent toutes les idées morales 
à une seule, celle du plaisir, qui se transforme ; qu'ils ne 
voient dans le devoir et le désintéressement que l'intérêt, 
un intérêt raffiné, qui méprise certains biens médiocres 'ou 
mal assurés, pour obtenir des biens plus grands et plus 
sûrs, la conscience est encore là qui les dément : le plaisir 
et le devoir, l'intérêt et le désintéressement sont séparés 
par un abîme ; ni cette vue de la loi morale, ni le respect 
qu'elle imprime en moi, ni cette haute résolution de lui 
obéir, ni ce fier mouvement qui m'élève au-dessus de moi- 
même, ni le grave contentement qui suit, ni le remords 
qui vient, si j'ai manqué de courage, non, tout cela n'est 
pas là recherche du plaisir, el l'élan qui me porte à aimer 
ou à secourir mes semblables , à me dévouer pour eux 
sans compter, sans excepter la mort, qui exclut toute 
récompense terrestre, cet élan n'est point celui de l'in- 

(1) Mémoires de Madame d'Epinay. 
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térêt, avide de se satisfaire. Les philosophes pourront, par 
des analyses infidèles, dénaturer le beau et le bien, il D*y a 
rien à craindre pour ces vérités, tant que Tadmiration et 
rindignation n'auront pas disparu ; et ces sentiments ne 
disparaîtront pas, tant que la nat\ire humaine subsistera. 
Si nous arrivions à ne plus savoir lire dans notre âme, à 
ne plus savoir y démêler ces grands et primitifs sentiments 
des autres sentiments,* artificiels et médiocres, il suffirait 
d'éprouver ce frémissement qui parcourt noire corps en 
présence d'un ouvrage ou d'une action sublime. 

Ainsi, la conscience, qui est en nous tous, contrôle les 
analyses scientifiques; l'histoire de la philosophie les con- 
trôle à son tour. 

On connaît assez ces instruments d'optique qui opèrent 
un grossissement artificiel : une partie imperceptible d'un 
objet, qui lui est soumise, devient énorme et on ne 
voit plus qu'elle. L'observateur aurait grand tort d'en 
croire l'instrument , d'affirmer que ce point de matière 
a en effet ces proportions et qu'à lui seul il est le tout, 
comme aussi ceux qui n'ont pas observé auraient tort 
d'affirmer que ce point de matière n'existe pas. Il faut 
donc faire deux choses: reconnaître qu'il existe, puisqu'il 
est susceptible d'être amplifié, et le ramener à ses justes 
proportions, pour le mettre à sa place dans le tout auquel 
il appartient. Ne poUttait-on pas dire que les systèmes 
opèrent aussi un grossissement artificiel, qu'eux aussi, ils 
isolent et exagèrent tin élément réel, si bien qu'ils no 
voient plus autre chose? Et alors n'aurait-on pas à se pré- 
server d'une de ces deux erreurs : nier l'existence de 
cet élément, qui existe sans aucun doute, ou prétendre 



Digitized by 



Google 



DE l'analyse philosophique. 435 

qu'il est le seul qui existe cl qu'il a vraiment la grandeur 
qu'il paraît avoir? L'histoire de la philosophie est donc 
une contre-épreuve très-utile de l'analyse philosophique. 
La conscience est assez vasle pour qu'un philosophe qui 
l'examine laisse échapper quelqu'une des réalités qu'elle 
renferme , mais dans l'histoire rien ne se perd , pacce 
que toutes les forces qui sont dans l'homme aspirent à se 
faire jour et à posséder le monde , et que l'histoire est le 
récit de leurs combats. 

N'y a-t-il pas d'autre contrôle de l'analyse que la cons- 
cience et l'histoire de la philosophie? Puisque la science, 
qui se sert de l'analyse, prétend nous donner l'homme dans 
toute sa vérité, il faut que l'homme qu'elle nous donne soit 
celui qui habite cette terre, qui y fonde des sociétés, celui 
dont les idées et les sentiments, par un progrès plus ou 
moins sensible, mais par une loi inévitable, forment ce qu'on 
appelle la civilisation. L'analyse philosophique qui n'au- 
rait pas trouvé dans l'être qu'elle étudie .les idées et les sen- 
timents qui prennent ainsi de plus en plus de force, serait 
convaincue de fausseté. 

Quelques traits visibles caractérisent la civilisation. Elle 
est d*abord le respect de la vie humaine. Quand on 
voyage ou qu'on lit l'histoire, on est étonné de voir 
combien la vie humaine change de valeur selon les temps * 
et les pays : dans les temps et les pays barbares , elle 
ne compte pas ; à mesure, au contraire, qu'ils se policent, 
la vie de l'individu acquiert plus de prix, l'atteinte qui 
y est portée par d'autres individus devient une chose plus 
grave, et la communauté elle-même en devient de plus en 
plus économe. Telle est aussi la liberté personnelle et la 
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liberté de conscieDce : on peut dire, sans crainte d'être 
démenti, que Tesclavage et Tiotolérance sont condamnés 
par la raison générale et que la civilisation les chasse 
devant elle. Le respect de la vie, de la liberté person- 
nelle et de la liberté de conscience sont comme les assises 
de la société moderne. Si maintenant nous considérons 
Tesprit qui anime cette société, nous trouverons qu'elle 
envisage nettement sa destinée, qui est de* concilier la 
plus grande liberté de chacun avec Fordre, qui est la li- 
berté de tous, et de travailler à faire des hommes, en amé- 
liorant la condition physique, en éclairant Tintelligence ei 
élevant l'âme des citoyens. Si enfin on embrasse la grande 
société des nations, quoique souvent encore la force y in- 
tervienne, n'est-il pas vrai que là aussi d'autres idées pénè- 
trent, et qu'on aspire à un état où chacun aurait son droit? 
Un autre loi manifeste est que l'activité de notre espèco 
s'éveille, que la vie se complique et augmente le travail, 
que ce mouvement gagne de proche en proche, et qu'il n'y 
aura bientôt plus de place sur ce globe pour les individus 
Bt les nations qui auront résisté à ce mouvement. Jamais, 
non plus, on n'a mieux vu la nécessité qui forme la société 
humaine , qui l'agrandit et établit entre les habitants de 
notre terre une communication universelle. De merveilleux 
instruments , la presse, la vapeur, l'électricité, ont été 
trouvés dans ces quatre derniers siècles, qui servent 
à établir cette communication : la société humaine, 
pressée par le besoin, par Ja force de son instinct, a créé 
SCS organes. 

Il n'y a personne qui ne le comprenne, ce grand change- 
ment qui se fait dans le monde n'est pas un mouvement 
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fortuit, un accident, qu*un autre accident détruira; c'est 
une croissance naturelle et un signe de la maturité qui 
vient ; il y a dans ce fait toute une philosophie, c'est-à-dire 
toute une idée de Thomme^ idée solide, qui n'est pas éclose 
subitement dans le cerveau d'un rêveur, maïs qui s'est 
dégagée peu à peu, par le travail des siècles, et qui résiste 
au grand jour, à Fa rude épreuve que lui font subir toutes 
les passions aux prises dans l'univers. Cet homme, c'est 
l'être réel, raisonnable, libre et sociable que nous connais- 
sons ; mais essayez donc de faire tenir debout et de faire 
marcher ainsi Thomme machine des matérialistes, qui n'a 
m libre arbitre, ni notion du droit, ou l'homme nouveau, 
ce je ne sais quoi sans substance , que nous propose une 
certaine métaphysique! 

Voilà quelle me semble être la contre-épreuve de l'ana- 
lyse : c'est la conscience, c'est l'histoire de la philosophie, 
le mouvement visible de la civilisation, c'est-à-dire la 
réalité et la vie. Cette pratique de l'analyse, sévèrement 
contrôlée par l'observation, n'est pas moins que la tradition 
de la philosophie française, si fermement inaugurée dans le 
Discours de la Méthode, et qui n'a jamais péri. A la rigueur, 
il ne devrait pas y avoir une philosophie française, et une 
philosophie allemande, anglaise, etc., pas plus qu'il n'y a 
une géométrie nationale; mais il est incontestable que 
chaque nation apporte dans l'étude de la philosophie une 
disposition particulière. L'esprit anglais, tourné à l'obser- 
vation, ferait volontiers une histoire naturelle èl une phy- 
sique de l'âme ; l'esprit allemand ne voit guère dans la réalité 
des faits de l'âme qu'une matière à abstractions, sur les- 
quelles' il opère ensuite, et qui deviennent le monde où il se 
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meut. La philosophie française ne reste pas à la surface, elle 
ne se plonge pas non plus dans les abstractions : elle tient 
à la réalité, et se propose seulement de Tétudier plus avant 
quene fait la croyance commune.*C'e$t ainsi que Descaries a 
creusé la question de la certitude et de l'existence person- 
nelle : il a creusé jusqu'à ce qu'il ait trouvé quelque choso 
d'inébranlable, le roc où ces vérités se fondent. Quand de 
nos jours, quand la propriété, quand la famille, quand la 
société ont été attaquées, les m'eilleurs esprits de ce pays, 
qui les ont défendues, n'ont pas procédé autrement. La 
raison française n'a point abandonné ce qu'on lui contes** 
tait, nielle ne s'est contentée de l'affirmer simplement: elle 
est descendue plus au fond d'elle-même, et elle y a décou- 
vert les principes solides sur lesquels la société, la famille 
et la propriété s'appuient. La philosophie française n'est 
ni superficielle, comme on le dit au dehors, ni chimérique, 
comme on le dit aisément chez nous : elle est un bon sens 
savant et prend la vérité à une plus grande profondeur. 

Elle n'a pas honte de penser comme tout le monde, ni 
déparier non plus. Dans de certains temps et de certains 
pays, les savants aiment assez à prendre un langage qui les 
distingue du vulgaire ; ce langage est une sorte de mjstère 
qui marque la distance entre les initiés et les profanes ; un 
mouvement général, très-sensible chez nous, nous porte 
en sens contraire. Descartes a séculari-sé la philosophie, 
Pascal la théologie et la morale; toutes les sciences, les 
unes après les autres, invitées par la publicité, se soumet- 
tent à ses conditions, abandonnent des singularités qui re- 
butent le lecteur, et, renonçant à ne parler qu'à quelques 
privilégiés, elles recueillent leurs principes les plus clairs et 
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les exposent dans la langue commune, pour se faire en- 
tendre de tous les bons esprits. 

La philosophie française, fort sollicitée depuis quelque 
temps par les doctrines étrangères, reste encore fidèle 
à notre langue, elle ne paraît pas devoir naturaliser 
un idiome que Ton goûte au-delà du Rhin ; mais les idées 
françaises ont été plus sérieusement atteintes, et les dqc- 
(rines qui renversent le plus insolemment, la raison rencon- 
trent chez nous de la faveur ; ce qu'on appelait autrement 
autrefois, s'appelle aujourd'hui de l'originalité et de la force. 
On conçoit que la raison n*a pas grand air à côté de ces 
inventions extraordinaires ; aussi ce temps-ci est un temps 
d'épreuve pour les hommes qui s'attachent par devoir ù 
son obscure fortune. Peut-être n'en sera-t-il pas toujours 
ainsi, peut-être consenlira-t-on enfin à reconnaître qu'il y 
a aussi une raison originale, celle qui explique les choses 
par leurs principes, et il faut espérer que Ton rendra à cet 
emploj de l'esprit le nom de philosophie, car enfin, s'en- 
tendre avec les autres et avec soi-même, n'est-ce plus 
philosopher? 

La philosophie française continuera aussi, je le crois, do 
s'appeler le spiritualisme; il faut bien le dire, quoique ce 
soit peut-être un mauvais moyen de la recommander à un 
temps qui aime, en fait de spéculation, les grandes aven? 
tures. Le spiritualisme n'a rien à promettre de pareil ; aussi 
il risque de paraître fade à ceux qui ont essayé de ces doc- 
trines de haut goût; il n'est pas une course dans le pays 
de là fantaisie, il est une philosophie domestique, que 
l'on retrouve constamment quand on rentre en soi-même, 
il est la philosophie naturelle, celle qui convient à la fois 
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à Tesprit et au cœur de l'homme, celle que Ton se trouve 
avoir quand on est d'accord avec soi. 

Je sais à quel désavantage s'exposent ceux qui soutien- 
nent le spiritualisme: il n'est pas neuf, car il est a peu près 
aussi vieux que le monde, et à côté des doctrines subtiles 
qu'on invente, il a l'air grossier; mais ces raisons ne suffi- 
sent pas pour qu'on l'abandonne. D'abord, quand on a le 
temps pour soi, on peut laisser les autres jouir du moment, 
sans s'émouvoir de leur triomphe; puis, ou je me trompe 
fort, ou les systèmes en faveur sont d'une substance trop 
légère pour nourrir longtemps les esprits. Madame de Sévi- 
gné, avec son solide bon sens, mécontente des subtilités du 
mysticisme, demandait qu'on lui épaissît la religion; nous 
demanderons aussi bientôt qu'on nous épaississe la philo- 
sophie. 

On l'obtiendra, je crois, si, au lieu d'ouvrir le champ 
aux abstractions, comme souvent elle s'y plaît, l'analyse 
reste dans son rôle, qui est de mettre la réalité dans un 
plus grand jour. 

Ernest Bersot. 
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DE LA 



PRODUCTION DE LA RICHESSE 

L'ASSOCIATION^*^ 



Isolé et réduit à lui-même, l'homme n'a qu'une puissance 
limitée. Toutes les fois, au contraire, qu'il unit ses efforts à 
ceux de ses semblables et qu'il les fait concourir dans l'ordre 
de la production à un même but, les résultats qu'il obtient 
sont en raison, non plus de la somme, mais du produit de 
ces quantités multipliées les unes par les autres. L'association 
n'a donc pas sur la richesse des effets moins directs et moins 
sûrs que la liberté. 

A un certain point de vue et abstraction faite de la morale, 
l'esclavage n'est qu'une tentative pour obtenir de la con- 
trainte les effets de l^asso'ciation. Cette violation de la liberté 
n'aboutit, comme on le sait de reste, qu'à réunir les hommes 
dans une commune impuissance. 

Ce qui fait la supériorité et la vie de l'association, c'est 
qu'elle rapproche les individus dans un effort commun, sans 
porter atteinte à leur indépendance personnelle : dans les 
limites de leur contrat, elle leur permet.de rester eux- 
mêmes. Elle est d'autant plus puissante et d'autant plu^ 
féconde qu'elle respecte davantage les droits et les intérêts 
de chacun. 

• (1) V. t. LXVII, p. 171. 
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Il y a deux sortes d*a^sociations : celle des personnes et 
celle des capiiûux. 

De là les deux lois suivantes : 

Première loi : La puissance de la production est propor- 
tionnelle au progrès de r association phâf^qiieet inJtell^ctueUe. 

Secondeloi : Lapuissancede la production est prûportionneile 
à la puissance et 4 la moralité fie Va^sçciation des capitaux. 

I 

Première loi : La puissance de la production est proportion 
nelle au progrès de l'association physique et intelleciudle. 

La première espèce d'association est l'association des per- 
sonnes ; la seconde celle des capitaux. 

L'association des personnes ne comporte pas seulement la 
mise en coiâmun des efforts physiques, mais aussi des facultés 
intellectuelles. 

De là la nécessité de considérer à part : premièrenxent l'appui 
que se prêtent entr'eux les efforts matériels : secondement la 
coopération que l'intelligence apporte à la volonté. 

Parlons d'abord de l'association des forces physiques. 

L'association n'e&t point ce concours momentané^ et en 
quelque sorte instinctif, que dans une circonstance donnée les 
hommes se prêtent volontiers les uns aux autres. Un chariot 
lourdement chargé s'embourbe dans l'ornière du chemin ; des 
passants s'arrêtent et poussent à la roue; la voiture se dégage, 
elle marche. Un porte-faix s'assied un moment sur le ballot 
qu'il transportait ; il prie qu'on l'aide à remettre son fardeau 
sur ses épaules : des bras robustes et complaisants viennent 
h son secours. Ces faits accidentels ne sauraient être pris 
pour une association véritable. 

On pourrait dire que l'association physique représente dans 
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Tordre économique le procédé de Tesprit humain que la phi- 
losophie a désigné sous le nom d'analyse. 

Le plus simple et le plus primitif de tous les produits 
suppose toujours plusieurs opérations. Réduit, au début des 
sociétés, à son propre travail et tenu de ne rien demander 
qu'à lui-même, Thomme prend le parti d'aborder successi- 
vement chacune de ces opérations. Il va chercher dans les 
forêts la matière première ; il emprunte à Tai'br^ le bois dont 
il fera letaanche de son outil; il dégrossit la branche , il la 
prépare, la façonne, la polit. 11 se fait successivement 
bûcheron, charpentier, forgeron. Le jour où l'instrument est 
terminé, il lui a bien fallu passer tour à tour par chacune 
de ces professions. Puisque les opérations que réclame sa 
création répondent à des aptitudes et demandent des efforts 
différents, pourquoi ne séparerait-on pas les unes des autres 
ces différentes opérations? Sans doute elle se trouvent réunies 
quant à leur résultat dans la production de l'objet qui les a 
demandées toutes, mais il n'est point nécessaire qu'elles aient 
été en effet accomplies par la même main. A chacun sa tâche. 
Au plus fort l'abattage de l'arbre, le transport de cette masse 
et sa division en planches et en blocs ; à un plus adroit, le 
débit en morceaux d'un moindre volume, la préparation et 
l'achèvement de l'ustensile. 

Cette analyse industrielle du travail obéit aux mômes lois 
que la décomposit'on physique des faits de conscience : à 
mesure que la méthode morale devient plus complète et plus 
sûre, elle pénètre à des profondeurs qu'elle n'avait point 
encorfi abordées ; elle introduit des distinctions dans les phé- 
nomènes qui jusqu'alors avaient passé pour indécomposables. 
De même dans l'ordre économique, à mesure que le travail se 
perfectionne et que s'améliorent les procédés, les différentes 
opérations à accomplir deviennent à la fois plus compliquées^ 
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plus délicates et en même temps plus distinctes ; le nombre 
des auxiliaires augmente ayec la division du travail ; la 
besogne de chacun d'eux se fait de plus en plus spéciale. 

Cette expression, division du travail, a pu induire en erreur 
le vulgaire : elle a trompé quelques économistes. On s'est 
laissé aller à croire que l'analyse matérielle du travail entraîne 
la séparation et l'isolement dans l'industrie. C'est précisément 
le contraire qui arrive. Rien n'cmpéche le travail individuel et 
successif de demeurer solitaire. L'isolement est son point de 
départ et sa condition ; il se passe de tout auxiliaire. Distinguez 
au contraire chacune de ces opérations ; séparez-les les unes 
des autres pour les confier à des professions différentes, et 
vous créez du même coup une solidarité étroite parmi tous les 
membres d'un môme corps de métier. Chaque ouvrier attend 
le travail de celui qui le précède et prépare la besogne de 
celui qui le suit. C'est ainsi, et je le dis malgré la vulgarité 
de l'exemple, que, pour monter une paire de bottes ou pour 
mettre en état un métier à la Jacquart, il faut le concours de 
plus de dix coopérateurs, dont chacun n'exerce qu'un frag- 
ment, qu'une nuance de la môme profession. 

La division du travail n'est donc que l'expression dans 
l'ordre économique d'nine association permanente, laquelle 
s'exerce au profit de la production. 

Il faut montrer comment la richesse se multiplie, dans la 
inesure où cette division devient à la fois plus complète et 
plus rationnelle. 

Cette association par la division du travail utilise les apti- 
tudes, perfectionne l'habileté, économise à la fois le temps et 
l'argent. Par ces trois raisons, elle diminue le prix de revient 
des produits, en même temps qu'elle en multiplie la quan- 
tité. . . 
-^j^ où le paysan médiocrement riche est obligé de compter 
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d'une façon trop étroite l'argent qu'il lui serait utile de dé- 
bourser, il n'y a, la plupart du temps dans le village, ni 
sellier, ni bourrelier, ni charpentier, ni maçon, ni forgeron. 
Le cultivateur passe la saison d'hiver à raccommoder lui- 
même les instruments du labour et charroi; lui-même il 
rajuste le manche de la charrue et refait lé timon brisé ; au 
besoin il met la main à la forge et manie le marteau. Tous 
pouvez observer, môme dans cet ordre de fonctions si hum- 
bles et si matérielles, la révélation des aptitudes. Dans telle 
occupation triomphe la force du bras; dans telle autre, 
l'adresse de la main; celle-ci demande la justesse du coup 
d'œil, celle-là la vigueur du poignet. Aussi, bien que chacun 
d'eux ne travaiHe que pour lui-même et n'exerce que par 
occasion l'état de charpentier, de forgeron ou de couvreur, 
il finit par se faire, dans l'intérieur du petit hameau, un 
échange habituel de services : tel donne son outil à raccom- 
moder au voisin qui viendra en revanche ferrer son cheval ; 
tel rémettra en état les vaisseaux destinés à la vendange, et 
en retour conduira chez autrui son char démantelé. 

Je n'ai point voulu prendre mon exemple dans l'ordre des 
industries supérieures, là où se révèle avec plus d'éclat et 
s'accuse avec plus de force ce même phénomène des apti- 
tudes. Il ue faut plus, quand il s'agit du monde industriel^ 
entendre par là seulement les pouvoirs de l'âme et les facultés 
de l'esprit. Les aptitudes économiques sont aussi ces facilités 
naturelles déposées en quelque sorte dans chacun de nos 
organes : l'œil, la main, le bras, le pied, tout concourt à 
l'œuvre du travail, physique; la prestesse, l'aplomb, la sûreté, 
la promptitude dépendent ici de mille prédispositions corpo- 
relles, d'un certain tour, d'une certaine facilité imprimée à 
nos organes par la Providence. De là pour l'ouvrier,^ une 
aisance plus grande à s'acquitter de telle ou telle besogne. 

ixiz. 10 
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Il devient aisé de choisir, dès que les différents moments 
de la production sont distingués les uns des autres. Quand 
il s'agit de livrer à la consommation une robe de soie, rien 
de moins semblable que la culture du mûrier , Télevage^ 
des vers, le dévidage des cocons, Tourdissage de la soie, sa 
teinture, son tissage, son apprêtage. L'agriculteur, le paysan, 
Tindiistriel, le commerçant y trouvent tour à toui* leur place 
et leur occupation. Chacune de ces professions requiert des 
aptitudes, des goûts, des habitudes qui ne sont point les 
mêmes. 

Je ne voudrais pas pousser trop loin ces remarques sur les 
prédispositions physiques. Ce qu'en appelle le goût pour un 
état, ce penchant bien connu des ouvriers pour telle ou telle 
profession et qui ressemble, toute proportion gardée, à une 
sorte didée innée, explique l'attrait ou le dégoût qui attirent 
ou repoussent les fils d'artisans, lorsqu'il s'agit de tel où tel 
métier, conforme ou rebelle à leurs aptitudes. 

Toutefois ft part du physique ne doit point être exagérée, 
le corps est fait pour obéir. Les résistances et les rébellions 
des organes finissent d'ordinaire par être vaincues; c'est une 
question de persévérance et de temps. Les grands seigneurs 
Russes avaient l'habitude (fe distribuer au hasard les profes- 
sions entre leurs serfs; ils se contentaient pour tout rensei- 
gnement, d'inspecter leur physionomie, et, suivant le caprice 
de leur inspiration, ils en faisaient, par un décret souverain, 
des musiciens, des peintres, des architectes. Ces professions 
élevées qui demandent une vocation et des facultés particu- 
lières, ne paraissent poiht de celles auxquelles on puisse plier 
son corps et son âme, au commandement de la volonté. Il 
est cependant avéré que ces artistes improvisés par la servi- 
tude ne laissaient pas d'atteindre un niveau satisfaisant, tes 
musiciens entr'autres obtenaient souvent une habileté méca- 
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nique d'exécution qui a méritéUes suffrages des connaisseurs. 
A défaut du goût qui sauve les difficultés' de la tâche et de 
l'aptitude qui en abrège le travail, ils finissaient par rem- 
porter sur leurs propres organes et par en faire des instru- 
ments dociles de leur obstination. 

Le même phénomène se renouvelle bien des fois chez les 
artisans. Il arrive chaque jour qu'un ouvrier destine son fils 
à continuer sa profession, non pas que le père trouve dans 
son enfant le moindre désir de partager ou la moindre capa- 
cité à saisir la besogne de ce métier ; mais il est commode 
aux parents de ne pas Je mettre en apprentissage ailleurs; il 
leur est avantageux d'utiliser de bonne heure ses petits ser- 
vices; ils aiment mieux profiter d'une profession toute trouvée 
«t d'instruments tout achetés. Il faut donc que le jeune 
homme fasse un peu ce que faisaient les serfs de la Russie, 
qu'il s'accommode de l'industrie où sa première enfance 
s'est trouvée réduite et enfermée. 

C'est l'apprentissage d'abord, et ensuite la pratique qui 
donnent aux organes le pli nécessaire à chaque profession : 
le corps arrive ainsi par degrés à une sûreté, aune précision, 
à une délicatesse de mécanisme, faites pour défier et pour 
confondre toutes les réflexions du savant. Le doigt acquiert 
une intelligence de tact, la main une appréciation des résis- 
tances l'œil une perception, un instinct des nuances et des 
intervalles, l'oreille le sentiment d'un frémissement ou d'un 
murmure que les sens d'un homme ordinaire ne sauraient 
même soupçonner. Il y a ainsi dans chaque atelier de vieux 
praticiens dont l'infaillibilité pratique l'emporte sur les ins- 
truments les plus parfaits. Ceux-là n'ont que faire du ther- 
momètre pour apprécier la température d'un liquide ou de 
la balance pour évaluer les poids. 

Ce ne sont point seulement les sens proprement ilits, le 

10. 
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toucher, la vue, Touïe, Todorat qui atteignent cette exacti- 
tude merveilleuse d'informations, la main, le bras, le pied, 
toutes les parties actives du corps acquièrent une prestesse 
une vigueur une force de résistance qui provoquent Téton- 
nement..Les mouvements les plus compliqués et les plus 
difficiles s'exécutent avec la môme rapidité et la môme indif- 
férence que les gestes les plus insignlQants ; l'adresse vient 
en aide à la force ; l'intelligence qui s'était d'abord épuisée 
en efforts pour obtenir des organes cette multiplicité et cette 
exactitude de position, finît par rentrer dans un repos relatif, 
alors que le corps tout entier plié par la routine, continue 
en quelque sorte sa besogne tout seul. Cette acuité des sens, 
cette éducation des organes, abrègent et déchargent d'autant 
le travail. L'ouvrier est d'autant plus payé qu'il est plus 
rompu à la main d'œuvre ; le meilleur apprentissage théo- 
rique n'approche point des facilités que crée l'habitude. 

L'artisan est donc intéressé à ne point varier sa tâche et 
à ne point multiplier ses professions. Lorsque des crises 
intérieures ou extérieures firent à diverses reprises créer 
dans la seconde ville du royaume des chantiers destinés à 
fournir aux ouvriers inoccupés des travaux de terrassements, 
les fabricants lyonnais remarquèrent une différence notable 
dans le travail de ces mains qui venaient de quitter la brouette 
et la pioche pour reprendre le maniement de la soie. La môme 
chose arrive toutes les fois qu'une profession est réduite à 
faire exécuter par le môme homme des travaux qui ne sont 
pas de la môme nature Pourquoi les meubles du faubourg 
Saint-Antoine défient-ils la concurrence, même des autres 
pays de production ? Pourquoi le noyer et le chône ne peu- 
vent-ils plus se travailler en Auvergne aussi avantageusement 
qu'à Paris, malgré l'ancienneté et le talent de cette industrie 
à Clermont-Fcrrand et dans quelques villes environnantes ? 
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G'esl que, indépendamment de ToutîUage et du déplacement 
du marché où se vend la matière première, l'industrie pari- 
sienne est arrivée à confier à des mains différentes l'exécution 
de chacune des parties de la fabrication. L'ouvrier vient à bout 
avec une rapidité inouïe de cette tâche, délicate sans doute 
mais perpétuellement recommencée ; il arrive à fabriquer une 
'portion de meuble avec une précision, une rapidité, une ai- 
sance qui ne sauraient plus, trouver ni imitateurs ni rivaux. 

La division du travail utilise les aptitudes et crée les capa* 
cités; elle économise à la fois le temps et les capitaux. 

Lorsqu'un ouvrier est appelé à entreprendre tour à tour 
des tâches différentes, indépendamment de l'habitude qu'il 
interrompt et de l'aptitude qu'il perd, il ne faut point oublier 
ce qu'il lui en a coûté à l'origine de temps et d'efforts pour 
se mettre au courant de ces besognes diverses. Sans doute 
une industrie encore peu développée no connaît point cette 
instruction préliminaire qu'on appelle l'apprentissage; elle 
enseigne par l'exemple et par l'essai bien plus que par la 
démonstration des procédés. Le jeune homme passe alors 
chez le maître de longues années; les exigences de la profes- 
sion qu'il voit exercer sous ses yeux finissent par l'initier 
aux opérations multiples que lui imposera plus tard la pra- 
tique de ce même métier. Mais ce temps ainsi dévoré, ce 
long retard qui rejette beaucoup plus loin dans la vie le mo- 
ment de la majorité industrielle où il deviendra un produc- 
teur véritable, n'est-il pas une diminution sensible apportée 
aux forces productives d'une nation? Si vous abrégez de 
moitié la durée de l'apprentissage, si vous rendez le métier 
plus simple en divisant sa tâche, vous allongez en effet d'une 
ou de deux années ces existences de travailleurs, et par cette- 
économie de la vie humaine vous multipliez d'autant dans 
la société la somme des produits. 
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Economiser le temps, c'est déjà économiser l'argent ; mais 
^a division du travail agit d'une façon plus immédiate encore 
sur le capital. 

Je parlais de ces exploitations agricoles, où dans certaines 
contrées Texiguïté des ressources oblige chaque paysan a 
faire de ses mains ce qu'ailleurs on demande à des artisans 
spéciaux. Ils ne sauraient, avec des moyens aussi bornés, 
rémunérer les ouvriers qui viendraient s'établir chez eux ; et 
cependant ils se trouvent entraînés h une mise de fonds con- 
sidérable. Chacun d'eux possède presque tous les outils du 
charpentier et du forgeron ; il leur faut avoir le marteau, 
l'enclume, l'établi. Au lieu de ne garder sous la main que 
les outils courants, indispensables aux ^avaries provisoires, 
ils sont tenus d'acheter et d'entretenir un assortiment com- 
plet et coûteux. 

Ce môme inconvénient se reproduit toutes les fois que le 
même homme exerce ainsi plusieurs branches d'une mênie 
profession. La plupart des relieurs ont pris le parti de porter 
leurs volumes chez le doreur : par là ils s'épargnent Ténorme 
dépense qu'exige Tachât des fers et des lettres. Quelle diffé- 
rence entre Téditeur qui vend le^ livres et l'imprim&ur qui 
les compose I Que de milliers de francs entre l'exercice de 
ces deux professions, suivant qu'on les réunit ou qu'on les 
sépare I Jadis la plupart des imprimeurs fabriquaient eux- 
mêmes leur papier. C'était encore une troisième profession 
à pourvoir de ses appareils. La division du travail simplifie 
le métier et réduit d'autant les instruments qu'il réclame. 
Au lieu d'avoir dix hottitnes, pourvus chacun séparément de 
ce qui est nécessaire, au lieu d'avoir par conséquent à établir 
dix exemplaires complets d'une même collection d'ustensiles, 
n'arrivez-vous pas au même résultat en distribuant en dix 
opérations séparées et successives la création de ce produit ? 
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Il suffira donc que la dixième partie des instruments demeure 
entre les mains de chacun des collaborateurs, et l'économie 
des neuf dixièmes se trouve d'elle-même réalisée. 

Il faut admirer les effets de là libre industrie. Proposez 
séparément à chacun de ces hommes qui opèrent dans leur 
chambre, à Tinsu et peut-être avec la défiance . les uns des 
autres, animés comme ils le sont contre la concurrence de 
leur voisin, proposez-leur de s'associer et de s'entendre, 
d'économiser sur leur main d'oeuvre en se distribuant les 
divers moments d'une même façon ; faites leur entendre qu'il 
vaut mieux se mettre à la merci les uns des autres et subor- 
donner leur propre travail au* travail d'autruî. Je laisse à 
ceux qui ont expérimenté les animosités, les injustices, les 
défiances des ouvriers entr'eux, à juger des difficultés d'une* 
pareille tâche. Ce qu'aucune bonne volonté, aucune élo- 
quence ne parviendrait à leur persuader, se réalise de soi- 
même. Il y a, sans qu'ils s'en doutent, une association véri- 
table entre ces collaborateurs inconnus. Ils ignorent quelle 
main vient de quitter et quelle main va recevoir l'objet qu'ils 
manipulent à leur tour ; ils ne s'inquiètent ni de le com- 
mencer ni de le finir ; pourvu qu'ils soient en mesure d'ac- 
complir la besogne qui leur est demandée, ils n'ont ni à 
multiplier leur outillage, ni à pousser plus loin leurs con- 
naissances et leur habileté. 

Ce régime d'association anonyme me paraît d'autant plus 
fécond et d'autant plus heureux qu'il respecte davantage la 
liberté de Thomme. Cette analyse des fonctions industrielles 
relativement à un objet qui se transporte d'un domicile à un 
autre et qui voyage de chambre en chambre, laisse l'ouvrier 
maître chez lui ; il peut conduire à son gré sa besogne, la 
commencer, l'interrompre, la reprendre à l'heure et au mo- 
ment qu'il lui plaît ; il peut en débattre et en fixer les con- 
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ditions ; son travail lui «ppartient aussi pleinement que s'il 
ne faisait point partie de cette série où son industrie n'est 
comptée que pour une fraction. 

On connaît, au moyen-ège, Thistoire de cette fameuse rue 
de Florence' où le môme bijou entrait successivement dans 
vingt-deux ateliers d'orfèvre et ne s'offrait terminé aux regards 
de l'acheteur qu'après la vingt-deuxième opération. Il y a 
d'obscurs quartiers de Paris où se passe tous les jours quel- 
que chose d'analogue. Les ouvriers qui se transmettent les 
uns aux autres le même produit jusqu'à son entier achève- 
ment, habitent des rues voisines ; ils se rapprochent sans se 
connaître, et souvent deux Jiommes ont mis la main au 
môme travail pendant une longue suite d'années, sans se 
douter de cette collaboration, sans savoir le nom ni le domi- 
cile de son associé involontaire. 

Les hommes ne se contentent point de réunir ainsi leurs 
efforts sur un môme produit. Sans doute cette association par 
la division du travail utilise leurs aptitudes, perfectionne 
leur habileté, économise leur temps et leurs capitaux. Toute- 
fois il y a une autre association encore plus féconde Bt plus 
productive, c'est l'association de l'intelligence qui pense avec 
la volonté qui exécute. 

Le genre humain est naturellement partagé en deux caté- 
gories : les hommes de la pensée et les hommes du labeur 
physique, de la spéculation et de l'action, de la théorie et de 
la pratique. 

Les uns cherchent la vérité dans l'ordre de la science par . 
la puissance des méthodes ; les autres réalisent l'utile dans 
le domaine de la pratique par l'effort du travail. 

L'histoire nous montre de longs siècles, pendant lesquels 
il n'existe aucun rapport dans l'ordre industriel entre ces 
deux fractions de l'humanité ; d'un côté le vil troupeau, 
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servum pecus ; ceux qui sont faits pour manger le pain 
qu'ils récoltent ; fruges consumere nati : de Tautre, Télite 
si resserrée et si exclusive, cette minorité superbe qui pro- 
digue à tout le reste du monde sa haine et son mépris ; Odi 
profanum vulgus et arceo. Du côté du vulgaire une envie 
mêlée de terreur ; du côté de la science, un dédain plein de 
colère : entre les deux, un abîme. 

Voilà rétat du monde tel- que nous le montrent les an- 
nales de presque tous les peuples : la civilisation crut avoir 
fait un grand pas au siècle d'Auguste lorsque la science 
mieux conseillée par la philosophie aboutit h ce merveilleux 
résultat de prendre le vulgaire en pitié au lieu de le prendre 
en haine ; l'esprit d'exclusion cessa de fermer devant lui le 
sanctuaire, une indifférence plus tolérante se contenta de le 
laisser à la porte. 

Tant que les choses se passèrent ainsi, il en résulta cette 
conséquence que l'homme de la science ne daigna point 
s'apercevoir de ce qui se passait à ses pieds dans ce monde 
terrestre. Il n'avait rien de commun avec le consommateur et 
ne s'en rappelait l'existence que pour en exiger les services; 
quant à lui en rendre à son tour, son cœur n'en sentait pas 
le besoin et sa doctrine trop courte n'en comprenait pas la 
possibilité. 11 faut parcourir l'antiquité tout entière pour 
trouver quelques rares exemples d'applications de la science 
aux usages humain» ; l'étonnemeot qu'ont suscité ces essais 
peu nombreux montre assez tout ce qu'ils avaient alors d'i- 
nouï. On a cité à l'infîni les tentatives d'Archimède pour 
utiliser dans l'art de la guerre les découvertes qu'il avait 
faites en optique. Du temps d'Homère, lorsque la métallurgie 
avait créé déjà le bouclier d'Achille, les femmes d'Ithaque 
pilaient encore péniblement le grain destiné à nourrir la 
maison d'Ulysse ; le premier moulin à eau était en Asie-Mi- 
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neure une curiosité sous Mitbridate ; on n'en vit fonctionner 
à Rome d'une manière pratique que sous le règne d'Honorius 
et d'Arcadius. 

Les progrès de Tindustrie et de la civilisation moderne 
ne nous ont point encore tout à fait débarrassés de ce préjugé. 
Les hommes positifs ne sont point encore revenus de toutes 
leurs préventions contre les inventeurs ; ils continuent à con- 
templer avec défiance ces intelligences tourmentées et in- 
quiètes, faites pour chercher toujours. D'un autre côté il est 
encore des savants qui n'aiment guère mêler la recherche des 
moyens pratiques aux spéculations de la théorie ; une cer- 
taine pudeur les retient et leur interdit les applications qui 
aboutissent à de l'argent. Comme si la mise en valeur des 
idées qu'ils ont enfantées ne leur était pas plus aisée qu'au 
praticien obscur et inintelligent, réduit aux conjectures et 
aux tâtonnements de Tempirisme. 

Cette unîonderintelligenceetdu labeur ne s'effectue point 
d'ordinaire par une association directe. A peine quelques 
nations très-avancées et quelques industries toutes spéciales 
ont-elles teùté quelque chose d'analogue et compris au nom- 
bre de leurs employés des savants rétribués et utilisés à-cc 
titre. Je citerai comme spécimen de cette alliance toute mo- 
derne et qui date d'hier, l'industrie des télégraphes : le physi- 
cien, comme on dit en Angleterre, c'es*-à-dire l'homme de la 
théorie est salarié pour apporter dans l'entreprise une colla- 
boration purement scientifique. Au même litre, peut-être, un 
teinturier ou un métallurgiste pourraient et devraient s'atta- 
un chimiste de profession ; les grands banquiers, un écono- 
miste. 

Au reste, je ne sais si ces alliances directes de l'intelli- 
ligence et du travail matériel iront en se multipliant, et si 
d'ailleurs elles porteraient bien tous les fruits que le progrès 
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est en droit d'en attendre. Il fout à la science une indépen- 
dance plus grande peut-être que ne le comportent les devoirs 
d'une association industrielle ; il lui faut une certaine liberté 
d'allure, au besoin la facilité de poursuivre des systèmes ou 
de tenter des expériences chimériques. L'erreur de ces hypo- 
thèses ne laissera pas à un moment imprévu, de donner jour 
à quelque vérité. Les hommes pratiques ne sont pas faits 
pour se prêter facilement à cette collaboration inégale et 
indocile. L'association s'accomplit ici par d'autres voies. 

De même que dans l'industrie privée, cette union si 
difficile à obtenir de la bonne volonté s'effectue d'elle- 
même par la division du travail, de même, dès qu'on veut 
avoir recours à la participation de Tintelligence, la collabo- 
ration qui serait si mal aisée à obtenir des personnes, se 
réalise toute seule grâce à un intermédiaire qui associe 
directement l'esprit à la matière. Je veux parler des ma- 
chines. 

Qu'est-ce qu'une machine, sinon la présence d'une intel- 
ligence supérieure qui d'avance a combiné et concentra tous 
les efforts en vue du meilleur résultat possible. La machine 
n'est point l'œuvre de l'artisan; celui-ci se contentait, comme 
le faisaient ses aïeux de travailler à sa tâche, et de recom- 
mencer éfernellement la même besogne par les mômes pro- 
cédés, lorsqji'un homme de science a passé par là. Il a con- 
sidéré attentivement quelles pratiques étaient suivies et quels 
efforts demandés, quels résultats obtenus et quelle n^atière 
utiliiée ; puis, sans avoir besoin de demeurer sur le terrain 
de l'atelier, il a emporté dans son cabinet les données du 
problème; l'industrie qu'il examine tient à son/aise sur 
quelques étroites feuilles de papier ; il y a résuéié tout ce 
qu'il a besoin d'en savoir. Un jour il enverra ^ne série de 
formules au mécanicien et au contre-maître, ^eu de temps 
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après, sans qu'il ait pris la peine d*y mettre la main, la ma- 
chine marchera d'elle-même en vertu de cette infaillibilité 
toute puissante que la découverte des lois de la nature com- 
munique à celui qui s'en est emparé. 

Assis en face du manomètre où il lit sans se déranger le 
degré de pression; à deux pas de la chaudière d'où se dégage 
incessament la vapeur, au milieu de ces rouages compliqués 
qui distribuent dans toutes les parties de sa manufacture les 
mouvements dont chaque opération a besoin, le fabricant 
se laisse aller parfois à railler ces pauvres savants, inca- 
pables, se dit-il, de rien produire d'utile et destinés à se 
perdre jusqu'à la fin de leur vie dans la chimère de leurs 
contemplations. Cependant, s'il voulait bien faire un retour 
sur lui-même, quel est donc le créateur de ce mécanisme à 
la fois animé et intelligent? Quelle pensée a conçu ces or- 
ganes si délicats et si ingénieux? A qui doit-on cette activité 
cette vie infatigable, cette force si impétueuse et si mesurée, 
cette 'puissance si irrésistible et si continue? La science prend 
ainsi un corps et une âme dans ces machines qu'elle laisse 
ensuite à la disposition de l'ignorant, sans se soucier de 
l'oubli ni des médisances de son ingratitude. C'est ainsi 
qu'elle pense et qu'elle travaille pour lui. Ce pauvre ouvrier 
smii soulève ou qui rabat un piston, qui apporte le chiffon au 
pilon, la laine à la griffe, le coton au peigne, ne sait pas 
qu'il a pour collaborateur dans sa tâche obscure et rudimen- 
taire,i les plus vastes intelligences et les plus fiers génies. 
Ils S(int là qui travaillent avec lui et lui prêtent silencieuse- 
ment l^eur aide inaperçue. Quelle dépense, quelle grandeur, 
quelle supériorité d'intelligence dans ce mécanisme qu'un 
inouvemeUt de la main suffit pour mettre en action, pour 
accélérer otji pour retenir? Le pôle de l'ouvrier se réduit à 
bien peu de^chose, il consiste le plus souvent à ouvrir ou à 
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fermer un robinet, à tourner une clef à droite ou à gauche, 
à détacher ou à refermer un crochet, cela suffît : on ne de- 
mande ni plus d'efforts à son esprit ùi plus de travail à sa 
main. La machine pensera et exécutera pour lui. La ma- 
nœuvre à exécuter pour assurer la* plus grande économie 
de moyens et la plus grande perfection de résultats, a été 
d'avance méditée, combinée, incarnée dans les organes du 
mécanisme. La force requise a été d'avance calculée, pré- 
parée, obtenue ; l'opération s'accomplit d'elle-même sous la 
surveillance et par les soins de cette intelligence et de cette 
puissance présentes dans la machine. Cette part de collabo- 
ration est autrement grande et autrement active que la colla- 
boration de l'ouvrier. 

Le phénomène que nous ,avons sous les yeux est tout à 
fait analogue à l'association que réalise la division du travail. 
Ici aussi nous sommes en présence d'une association invo- 
lontaire, ignorée de ceux-là même qui en sont les membres 
actifs. Les domaines de la théorie .et de la pratique demeu- 
rent tellement séparés, malgré leur réunion finale dans la 
manufacture, que la machine peut être découverte et exister 
tout entière sur le papier, sans qu'aucune construction ait 
été commencée ni aucun résultat obtenu. Réciproquement, 
u n ouvrier peut manœuvrer toute sa vie un mécanisme dont 
il ignore l'agencem'ent et jusqu'au principe fondamental. 

Il faut remarquer ici combien la part de l'intelligence 
l'emporte dans le résultat industriel. Elle emprunte, par la 
perpétuité de la collaboration, quelque chose de son immor 
talité à l'âme qui a fourni cette coopération à l'œuvre com- 
mune. La main de l'ouvrier se lasse, son bras se fatigue, il 
ne saurait durer toujours et résister indéfiniment à l'effort 
qui lui est demandé ; il est obligé de se retirer et de céder la 
place à un bras plus jeune, à un regard moins fatigué. 
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Gomme il ne participe à l'œuvre commune que par la force 
ou par l'adresse qui est réconomie de la force, il faut lorsque 
les organes faiblissent, lorsque la vieillesse en diminue l'élas- 
ticité ou la vigueur, qu'il s'arrête et qu'il s'avoue vaincu. La 
collaboration du savant n'est point soumise à ces vicissi- 
tudes ; elle demeure pleine et entière, elle est absolument 
indépendante de la personne, elle survit dans les œuvres 
de son esprit comme le soufile du compositeur anime encore 
la mélodie, comme l'inspiration du peintre et du sculpteur 
respire sur la toile ou palpite dans le marbre. L'intelligence 
qui a mis la main sur les forces de la nature et leur a com- 
mandé d'obéir est encore présente pour les dompter et les 
asservir. Le mécanisme survit ù la pensée qui lui a donné 
l'être, comme la création se continue à partir de l'heure où 
- elle a été appelée du néant. Les rouages périssent: mais voici 
la formule toute puissante à l'aide de laquelle vous pourrez les 
recommencer et multiplier à l'infini les serviteurs que cette 
découverte vous donne. L'intelligence prête ainsi au travail 
une aide inépuisable et immortelle, cette collaboratiop ne se 
terminera que le jour où une intelligence supérieure viendra 
mettre à la disposition de l'industrie une force motrice plus 
puissante ou un mécanisme mieux entendu. 

Ce n'est point, comme on le voit, la machine qui se lasse 
et qui fait défaut au travailleur, c'est le ti:availleur lui-môme 
qui emprunte à des engins nouveaux le concours d'un asso- 
cié à la fois plus intelligent et plus actif. L'homme a sou- 
vent demandé à la science ce que la science ne pouvait pas 
lui donner, le secret de la vie et de la mort, l'élixir qui re- 
nouvelle et perpétue les existences, la pierre qui transmute 
les métaux, les révélations astrologiques qui découvrent les 
mystères des destinées. L'ignorance est ainsi faite qu'elle 
méprise les connaissances solides et qu'elle s'éprend des dé- 
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couvertes imaginaires. Elle regarde comme peu de chose ce 
qu'il est permis* de savoir; elle n'a de respect et d'altrait que 
pour les recherches fantastiques. Ne soyons pas trop sévères 
pour cette confiance, alors même qu'^elle se montre si témé- 
raire et si aventureuse. N'ya-t-il pas, au fond de ces espéran- 
ces folles, un témoignage éclatant rendu par le vulgaire à la 
toute puissance de nos facultés? Tout ce que Thomme désire 
•le plus^ la pénétration de l'avenir, la richesse, la prolonga- 
tion de la vie, rien ne lui semble inaccessible à la conquête 
de notre esprit. Tandis que l'homme matériel expérimente 
sitôt les limites de la force brutale, tandis qu'avec la vigueur 
de ses poignets et l'énergie de ses bras il est vite obligé de 
s'avouer vaincu par les résistances du dehors, son intel- 
ligence mal assurée se retourne du côté de la pensée ; il lui 
semble que là les horizons sont infinis, et qu'on ' peut tout 
espérer parce qu'on peut tout attendre. 

La. science n'a point justifié ces ambitions présomptueu- 
ses ; il ne lui a point été donné de recommencer l'homme. 
Il ne lui appartient point de s'armer contre les forces de la 
nature pour les soumettre par je ne sais quelle conjuration 
•magique à un pouvoir nouveau et supérieur. Sa puissance 
n'est point dans sa lutte contre les agents physiques. On dit 
qu'elle les dompte; l'expression est inexacte: elle se con- 
tente de les soumettre à leurs propres lois, de les faire agir 
suivant Tordre de ses volontés dans le monde de l'industrie, 
comme ils agissent sous l'împulsicn de la fatalité dans le 
monde de la nature. 

Il n'est plus nécessaire d'insister sur les services que la 
civilisation matérielle doit au concours de l'intelligence re- 
présentée par l'emploi des machines. Elles ont sur la multi- 
plication des richesses uii effet si direct et si prompt que leur 
utilité même est devenue contre elles un reproche. On les ac- 
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cuse de supprimer le travail el de précipiter tout d'un coup 
dans Toisiveté les ouvriers dont elle remplace du jour au len- 
demain les bras et les efforts. Alors se livrent dans le do- 
maine de TinduRtrie ces batailles désespérées où Tun des 
deux partis est destiné à une mort inévitable.* Le travail à la 
main peut lutter et se débattre, il ne peut pas se soutenir. 11 
faut dans ces crises terribles tenir compte des hommes qui 
souffrent, sans arrêter, môme pour des douleurs aussi respec- 
tables, le progrès qui marche. Une expérience déjà longue a 
appris que le concours des machines, une fois le premier 
ébranlement passé, une fois Tépreuve de la première trans- 
formation soufferte, avait pour infaillible résultat, la multi- 
plication, non plus seulement du produit mais du travail. Il 
ne faut point perdre de vue en effet que la consommation est 
illimitée, et qu'elle se mesure, non point à la quantité que la 
fabrication peut fournir, mais au prix où le commerce peut 
descendre et l'acheteur s'élever. 

On a beaucoup parlé et beaucoup écrit contre les machi- 
nes. On les a représentées comme portant atteinte à la li- 
berté et confisquant sans pitié l'homme qui les aide ou qui 
les sert. Je ne saurais partager cette opinion ni désespérer 
d'elles. Sans doute les machines appellent et retien- 
nent le plus souvent tout un monde d'ouvriers. Le ma- 
nufacturier a recours pour maintenir l'ordre et garantir 
le travail à des règlements sévères, parfois excessifs. L'ar- 
tisan est condamnée renoncer au foyer domestique; la fa- 
mille toute entière est occupée à des étages ou dans des lieux 
différents ; pendant ce temps, la maison reste vide jusqu'à 
l'heure du coucher. Il ne m'est pas démontré que ce régime 
soit définitif ni inévitable. Pourquoi dans un temps prochain 
et que déjà il est permis d'entrevoir, chaque ouvrier n'aurait- 
il pas à sa disposition, dans sa maison et dans sa chambre 
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une certaine quantité de force, comme il reçoit l'eau qu'il 
boit et le gaz quiTéclaire? Pourquoi cette force ne serait- 
elle pas. ou distribuée à domicile, ou créée sur place par des 
générateurs commodes et peu coûteux qui permettraient à 
chacun de s'enfermer en tête à tête avec sa machine ? Au lieu 
de ce monstre gigantesque qui gémit et menace en obéissant, 
on aurait sur une moindre échelle un serviteur réduit aux 
proportions de chaque industrie ; au lieu d'être attaché à une 
machine qui va toujours, l'ouvrier la ferait mouvoir ou l'ar- 
rêterait à son gré. A ce prix seulement, l'intelligence aura 
véritablement fait toute son œuvre, il faut que l'artisan puisse 
interrompre ou reprendre son travail, comme le lecteur est 
le maître d'ouvrir ou de fermer son volume. 

Je ne veux pas aller plus loin de peur qu'on ne m'accus e 
de m'abandonner trop complaisamriient à mes désirs ou à 
mes rêves d'économiste. Les artistes anciens représentaient 
les chimères à moitié femmes et souriant du haut de leur 
buste gracieux, tandis que le reste de leur corps se fond et 
se perd dans des volutes et des arabesques. , J'aime cette 
image philosophique. Les espérances les plus chimériques se 
trouvent, elles aussi, avoir leur commencement dans la réalité.- 
On peut tout attendre des machines parce que les horizons 
de notre intelligence ne ne sont point bornés du côté de la 
science et de la vérité. 

La première loi de l'association est démontrée. La puis- 
sance de la production est proportionnelle aux progrès de 
l'association physique et intellectuelle. 

Antonin Rondelet. 

(La fin h la prochaine livraison.) 

• 

LXIX. 11 
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SPR 

LE VITALISME. 



La &yeur accordée |Ar TAcadéinie à quelq^ues travws;: ré* 
cents, relatifs à la solution du problème de la vis, m'a en- 
gagé à solliciter rhonneurde lui présenter quelquea ojb^r^çi- 
tions sur ce sujet. Ce n'est qu'un fragment détaeJ»é d'une 
histoire des doetri&es médicales professée dans mon cour^ ^ 
TËcoIe pratique, mais comme il renfermie une conclusioa 
nouvelle, intermédiaire îles données Sj)iritualiste3 et m^itéria- 
iistes ide k vie, j'ai pensé qu'il ne ^rait pas indigoie 4e 
i'attenlion de Tillufitre Gompagaie qui ^eut Jbien m'entendra. 

Il y a dans la phiiosoptiie idies sciences, et particulléi^e^ 
sQant en méâeeioe^ des principes fondamentaux de grandeur 
et de sécurité dont l'importance n'est jamais mieux eompri$(9 
qu'au jnoBieat où ik ^'aJ^iinenit sous lea coups répétés du 
scepticisme., de la raillme et de (sette critique impuissante 
qui ne sait qu« détmiire. Oui B*m Âns|^i;pe, nwche dnpiiit à son 
but^ et qtti les néglige, ne tarà<» pas h trébu^her^. Ils ^ont 1^ 
lien et h force de toutes les parties constito^tives de l'enyem-^ 
bte. £^ dehors de ces principes il n'y a plus que cette anar- 
<âiie seiefitiâque dont le refuge est l'empirisme. Détruits sous 
un nom que le temps «ou l'baîûitude ont vieilli ou fait passer 
de mode, jls ne tardent pas à renaître, et leur utilité les ra<- 
mèae toujours à l'esprit des générations nouvelles. 

Le naturisme a ain^i laissé derrière lui les germes du pneth- 

11. 
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matisme, de Varchéisme et de Vanmisme, qui ne sont au fond 
que la même idée revêtue d'un costume différent et désigné 
d'un nom nouveau. 

Malgré son retentissement, la doctrine de Stahl n'a jamais 
pu conquérir tous les suffrages. Les médecins répugnent tou- 
jours à considérer Tâme raisonnable et libre, cette lumière de 
la conscience, et ce principe de toute responsabilité morale, 
comme l'agent des fonctions vitales inférieures dans ce qu'elles 
ont de fatal et d'inconscient, comme une substance capable 
de s'altérer, d'être malade ou fragmentée par un chirurgien . 

Les Petites vies de Bordeu et sa Sensibilité générale ou 
partielle n'ont pu davantage suffire pour rendre compte de la 
multiplicité das actes vitaux sympathiquement coordonnés 
dans un but supérieur de conservation individuelle, et l'ani- 
nisme abattu, il fallut le relever. 

Comme dans les sociétés monarchiques, on entend dire ; 
Le roi est mort, vive le roi ! les partisans de la force vitale ne 
laissent jamais vacant le trône de leur opinion et sous des 
noms divers lui rendent un perpétuel hommage. 

A l'animisme succéda ainsi le vitalisme dont Barthez fut le 
brillant porte-drapeau. 

Le nouveau pontife fut-il toujours bien inspiré dans la 
forme qu'il crut devoir donner au dogme de la puissance vi- 
tale ? Dans cette métamorphose du naturisme , réussit-il à 
concilier les droits de 1^ philosophie et de l'observation ? 
C'est ce que je vais rechercher en étudiant son œuvre. 

Bordeu, qui n'acceptait pas la personnification de la nature 
des anciens, des archées de Van-Helmont ni de Vâme de 
Stahl, croyait cependant à la réalité d'une cause générale des 
phénomènes vitaux et de la coordination de ces phénomènes 
pour la conseîvation de l'être et il en avait chargé la sensi- 
bilité. 11 admettait une sensibilité générale et des sensibilités 
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propres^ tout autant de sensibilités individuelles, spéciales, 
et même indépendantes, qu'il y a d'organes et de tissus. 
C'étaient là pour lui les forces de la vie, et il réclama indi- 
rectement, mais très-malicieusement contre Barthez lorsque 
celui-ci commença à parler de mn principe vital. Il fit remar- 
quer que cette idée avait déjà été lancée en public par un 
autre, le professeur Pizes, et que Barthez n'avait fait que la 
reproduire. 

« Notre professeur Pizes, dit-il, ne cessait de nous parler 

un principe vital Il nous permettait quelques demandes 

et nous lui en faisions pour nous instruire:.... Nous lui de- 
mandions pourquoi ce principe créateur de toute action dans 
le corps, et créateur d'une fièvre quelquefois salutaire, procu- 
rait aussi la fièvre destructive de la vie. Nous demandions 
enfin ce que c'est que ce principe vital qui opère le blanc et 
le noir, qui préside à ce qui lui est opposé comme à ce qui est 
nécessaire à son existence ? Pizes nous en donnait plusieurs 
définitions, mais toutes obscures n'apprenant rien. . 

Le système de Pizes, continue Bordeu, paraissait être dans 
l'oubli ; le nom du principe vital commençait à vieillir, mais 
il vient de prendre un nouvel éclat entre les mains d'un de 
ses successeurs. 

M. Barthez, s'élevant bien au-dessus de-son devancier, n'a 
retenu que son expression. Il n'est point mécanicien comme 
Pizes, mais il le suit dans ce dégoût qu'il avait pour la nature 
des anciens^ pour Varchée, pour Vâme des Stahliens et peut- 
être pour la sensibilité et la motilité vitale (c'était la doctrine 
de Bordeu). 

« Mnsi le principe vital^ continue Bordeu, n'est plus la 
mécanique du corps dépendant de sa structure ; il n'est point 
la nature, il n'est point l'àme, la sensibilité de l'élément ani- 
mal ; comment et en quoi en diffère-t-il? Ce sera à MM. Lam ure 
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et Venel , et ensuite à M. Fouquet qui s'est déclaré ouvertement 
pour la sensibilité j à éclaircir ce qui peut avoir trait à cette 
question^ Je me contente de les interpeller en passant. Ils 
diront s'&l n'est pas vrai que nous faisons jouera laseMibilUé 
le même rôle qu'on attribue aujourd'hui au principe vital. » 
, (Œuvres complètes^ p. 971 .) 

Quoi qci'il en soit, par les développements donnés au sujet, 
par l'importance de Targumentation, par le nombre des preu- 
ves et même par son titre dt : Nouveaux ëlémenis de la 
science de Vhomme^ Barthez a pcror toujours attaché son nom 
à un des plus grands problèmes de philosophie naturelle 
qu'il soit donné à l'homme d'aborder. Il Ta fait avec plus de 
talent que de vérité, car en laissant dans l'ombre certaines dif- 
ficultés que je signalerai, il lui sera impossibled'arrîver à une 
solution définitive. Malgré tous ses mérites^ son travail restera 
incomplet ou insuffisant, et il faudra que l'idée, mûrie par de 
plus sérieuses méditations, prenne une forme nouvelle dans 
le cerveau d'un autre philosophe. 

Barthez, fort enthousiaste de Newton dont il admirait et la 
méthode et les découvertes relatives aux lois de l 'attraction 
planétaire, crut avoir fait, pour la nature de l'homme expliqué 
par la présence d'un principe vital hypothétique, ce que l'au- 
teur anglais avait réalisé en formulant les lois de la gravi- 
tation. Il ne vit point que ce n'était là qu'un mot. Ne voulant 
pas, comme Fizes ni comme Bordeu, accorder à{râme la cause 
de l'action spontanée dans toutes les parties du corps, parce 
que « la nature et les facultés de cet être n'ont été définies 
que par des notions purement métaphysiques ou théologi- 
ques, » (page 20, tome I) il rapporte les divers mouvements 
qui s'opèrent dans le corps humain vivant a à deux principes 
différents dofnt l'action n'est point mécanique. L'un est l'âme 
pensante, et l'autre le principe de la vie » (tome I, page 20). 



Digitized by 



Google 



ÉTUDIE ftDR LE VITALISMB. t67 

Il appelle principe vital de l'homme la cause qui produit 
tous les phénomènes de vie dans les corps humains. I^e nom 
de cette cause lui est assez indifférent, et il peut être pris à vo 
lonté. S'il préféra celui de principe vital > c'est c^u'it présente 
une idén moins limitée qoe le nom à'impetum faeiens , 
To evdppiov, que )ui donnait Hippocrate ou autres noms par les* 
quels on a désigné la cause des fonctions de la vie (tome J, 
p. 47). Pour lui, enfin, ce principe eet distinct du corps et de 
i'àme, et Fon ignore sll est r une substance ou seulement un 
mode du corps humain vivant » (tome I, p. 61). . 

Est-ce quelque chose de matériel ou n'est-ce rien de tan- 
gible? Barthez n'en sait rien ; il déclare même ne pas se sou- 
cier de résoudre le problème. « Il ne m'importe qu'on attri- 
bue ou qu'on refuse une existence particulière et propre à cet 
tére que j'appelle principe vital. » (p. 107). — Il le maté- 
rialise à chaque instant, mais dans sa pensée il n'y a rien là 
qui l'oblige. C'est pour la commodité du langage « dans 
tout la cours de cet ouvrage, dit-il, je personnifie le prin- 
cipe vital de l'homme pour pouvoir en parler d'une façon 
plus commode. Cependant comme je ne veux lui attribuer 
que ce qui résulte immédiatement de l'expérience , rien 
n'empêchera que dans mes expressions qui présenteront ce 
principe comme un être distinct de tous les autres et exis- 
tant par lui-même, on ne substitue la notion abstraite qu'on 
peut s'en faire comme d'une simple faculté vitale du corps 
humain qui nous est inconnue dans son essence, mais qui 
est douée de forces motrices et sensitives » (p. 107). Cette 
manière de s'exprimer a de graves inconvénients ; elle a oc- 
casionné des méprises qui ont beaucoup nui à Barthez.Il faut 
parler comme on veut être entendu, et quand on professe que 
le principe vital est affecté, de maladies graves (t. II p. 312), 
qu'il est affaibli, qu'il agit de telle ou telle façon^ qu'après 
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la mort il se réunit au principe de l'univers (t. U, p. 339)^ 
comment ne pas croire qu'il s'agit d'un être réel plutôt que 
d'une abstraction ? 

A ce principe vital métaphysique, Barthez attribue : 1^ Les 
forces musculaires et ioniques formant la cohésion des 
tissus ; 2° les forces sensitives générales et partielles étudiées 
dans les solides et dans les liquides ; 3° la chaleur vitale^ 
phénomènes qui ne sont que des propriétés de tissu ou la 
conséquence d'actions électro-chimiques, et i"^ les sympathies. 
Barthez aurait pu lui accorder encore rétablissement des 
autres fonctions, puisque toutes sont sous la dépendance de 
la vie, et on ne voit pas comment à côté des facultés mo- 
trices, sensitives et calorifiques inhérentes au système ner- 
veux, il ne parle pas des fonctions respiratoires, dîgestives, 
sécrétoires, etc., qui constituent l'ensemble de l'être vivant. 
Si bien inspiré que soit Barthez dans la première idée de son 
œuvre, corrélative de celle des autres naturistes, il reste trop 
constamment dans les hauteui*s inaccessibles de la spécula^ 
tion intellectuelle, dans les généralités du mouvement de la 
vie, et il n'aborde aucune des difficultés pratiques de la ques- 
tion qu'il a voulu résoudre. Ce n'est pas tout de proclamer la 
qualité du'principe de la vie et la nécessité qu'il y a d'admettre 
chez l'homme un principe vital différent de l'ôme raisonnable, 
4;onsciente et libre, car d'autres l'ont fait; il faut, pour sortir 
des voies battues, dire sans équivoque ce qu'est ce principe 
et si on ne le peut, énoncer au moins les phénomènes ou les 
lois qui permettent d'en démontrer l'existence. Quand un 
physicien parle de l'attraction planétaire et de la gravitation, 
il s'occupe de la nature du phénomène, il le constate, et il en 
établit les lois d'une façon mathématique par des calculs 
que chacun peut vérifier. Barthez, qui a voulu imiter la 
méthode de Newton, et qui semble avoir calqué ses raison- 
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nements sur ceux de Tastronome anglais, constate bien que 
les phénomènes vitaux, dififérents de ceux de la matière brute 
doivent avoir une cause difTérente, ce que les anciens avaient 
déjà dit, mais rien n'indique la l'existence d'un principe 
vital «utre que l'âme, et eu admettant cette assertion, chacun 
peut voir qu'il ne s'agit là que d'une hypothèse. 

Barthez ne sait en effet quelle est la nature de ce principe ; 
c'est tantôt une abstraction, Vx des algébristes, et tantôt, au 
contraire, une substance que modifie l'âge, le climat ou la 
maladie. De plus si la nature du principe vital est inconnue 
et aussi peu importante à connaître que celle de la gravi- 
tation, les phénomènes au moyen desquels on en découvre 
l'existence , sont-ils reconnus comme vrais par tous les 
médecins^ les lois de son çxercice sont-elles enfin révélées ? 
Non. Barthez ne fait connaître aucune des lois de la vie, 
aucun de ses attributs, et les phénomènes sur lesquels il 
appuie son hypothèse sont l'existence des forces motrices, 
des forces sensitîves, de la chaleur animale et des sympa- 
thies. Or de ces quatre phénomènes les trois premiers dépen- 
dent entièrement de certaines propriétés de tissu, sont des 
fonctions du système nerveux, du système musculaire, de 
l'absorption d'oxygène au poumon et dans les tissus, et à cet 
égard les fonctions glandulaires, digestives, etc., pourraient 
être invoquées au même titre comme une preuve de l'exis- 
tence du principe vital. 11 est évident qu'il n'y a pas là autre 
chose que des manifestations de la vie organisée, et ces phé- 
nomènes n'ont pas le caractère de lois comparables à celles 
qui nous font admettre une force de gravitation. 

Quant à la sympathie, c'est peut-être le seul phénomène qui 
par ses allures échappe un peu à la localisation des pro- 
priétés de tissus et qu'il faille considérer comme un attribut 
de la vie ; encore doit-on reconnaître que dans beaucoup de 
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cas c'est une manifestation du système nerveux. Bartbez n'a 
donc apporté à Tappui de son hypothèse du principe vital 
aucun phénomène nouveau, ni formulé aucune loi qui la 
convertisse en fait général de physiologie. Il n'a popularisé 
qu'ua mot en le substituant à ceux qui avalent cours ^ur la 
même idée. C'est aussi l'opinion de Cuvier qui a dit à cette 
occasion : a Son principe vital qui n'est ni matériel, ni 
mécanique, ni intelligent, est précisément ce qu'il fallait 
expliquer. Dire que le phénomène de la contraction musculaire 
est un effet du principe vital, que la sensibilité est un autre 
produit de ce même principe, c'est énumérer des phénomènes, 
mais ce n'est pas les expliquer. Bartbez attribue au principe 
vital ces phénomènes, et il croit avoir répandu sur eux une 
grande lumière, tandis qu'il n'a fait que les énoncer en 
d'autres termes. » 

Tant que les philosophes ne sortiront pas du vague et des 
généralités de la question, il sera impossible que la doctrine 
du principe vital puisse rallier à elle tous les médecins dési- 
reux de voir les principes généraux de la science s'accorder 
avec les exigences de l'observation. Que m'importe le prin- 
cipe vital, dit l'un? En quoi peuL-il modifier les pratiques de 
Tart, dit l'autre? et tous les deux se déclarent ennemis des 
principes abstraits dont les lois sont inconnues et qui restent 
par cela même sans application, En eOet, le principe vital 
compris à la façon de Barthez, n'est qu'une occasion de 
vaines discussions métaphysiques sur l'unité ou la dualité 
du principe de la vie. N'y a-t-il qu'un principe immatériel 
de la vie, dont les forces différentes président à la raison, à 
la conscience, à la sensibilité et aux opérations vitales né- 
cessaires à la conservation de l'être, comme le croient la 
plupart des médecins de Paris qui accordent aux proprié- 
tés des humeurs, des tissus et des organes une action auto- 
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cratique réelle? En existe-t-il deux également intelligents 
de leur fin, Tun pour la raison, la volonté, la conscience et 
la responsabilité morale ; l'autre, au contraire, pour la vie et 
la responsabilité de Têtre physique, tous les deux imma- 
tériels et impérissables, le premier sensible et libre, l'autre 
inconscient et l'esclave des propriétés physiques de la ma- 
tière introduite dans le corps vivant ou des propriétés vitales 
des tissus; celui-ci enfermé dans le corps comme dans une 
boite sans s'occuper de ce qui s'y passe, l'autre étant la 
fatalité de l'être pour son développement matériel et pour sa 
conservation limitée? C'est ce que Barthez ne démontre pas. 
Il affirme qu'il en doit être ainsi parce que dans sa pensée 
les phénomènes de la vie indiquent une cause spéciale, mais 
cette raison également invoquée par les naturistes et les ani- 
mistes, est tout aussi probante pour la doctrine de la nature 
ou de Vâme présidant à la vie que pour la doctrine du prin- 
cipe vital. A cet égard les raisons de Barthez ne sont pas 
valables. Ce qu'il eût fallu démontrer par un grand renfort 
de bonnes preuves, c'est la différence des deux principes 
immatériels constituant la nature de l'homme, Vâme d'abord, 
le principe vital ensuite, cette âme de seconde majesté y 
comme l'appelle si poétiquement le professeur Lordat. Or, 
Barthez a évit« la difficulté en la supprimant ou en lais- 
sant à ses successeurs et à ses adeptes le soin de la résoudre. 
C'est là recueil du vitalisme auquel il a attaché son nom, 
ccueil dangereux où trébuche l'observation et où la raison 
vient se briser au détriment de la doctrine. M. Bouiliier qui 
tout récemment a repris la question dans le même sens que 
Stahl {De l'unité de Vâme pensante et du principe vital)y l'a 
surabondamment démontré. C'est l'âme qui est le principe 
de la vie; il n'est pas besoin d'en admettre deux, car ce que 
fait la seconde peut être réalisée par la première, et l'exis- 
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tence d'un second principe immatériel, non mécanique, ayant 
pour attributs la formation et la direction des organes, ne 
se comprend pas. 

En effet, il n'y a au-dessous de l'âme, et à son service, 
qu'un agent subalterne des forces conservatrices de l'être 
désigné par ces mots : force vitale^ ou mieux agent vital, et 
s'il y a un principe de vie distinct de l'organisation, auquel 
on doive rattacher certains phénomènes du développement 
des êtres, ce principe qui devient le mobile de la matière 
vivante au point de l'attirer et de la faire tourner fatalement 
dans un cycle déterminé, me semble parfaitement' saisis - 
sable. C'est une substance matérielle qui, par son mélange 
au germe, devient l'essence et 'le principe de conservation 
des organes vivants; c'est, au service de l'ûme maîtresse, un 
élément qui renferme. tous les autres en puissance, mais au 
moins dans cet agent physique, une fois démontré, nous 
retrouvons la raison d'être de toutes les maladies innées, du 
plus grand nombre des maladies accidentelles et de tous les 
phénomènes physiologiques connus. Ce n'est plus le vague 
et l'incertitude de la doctrine hypothétique de Barthez con- 
damnée par la raison, c'est quelque chose de précis comme 
l'expérience raison née, et chacun peut se convaincre de la 
vérité du fait par des observations nouvelles. En effet, comme 
nous nous l'avons démontré dans notre livre de la vie et de ses 
attributs^ où déjà nous avons combattu l'idée d'un principe 
vi^al, immatériel et abstrait, c'çst-à-dire d'une seconde âme, 
il est indispensable d'admettre l'existence d'une force vitale 
indépendante des organes et des propriétés organiques, force 
vitale dont nous avons laissé pressentir l'origine et la nature 
en la considérant comme l'effet d'un ferment physiologique 
propre à chaque espèce, à chaque individu, et dont le rôle 
serait de mouvoir la matière dans un certain ordre commandé 
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par la nature des espèces (1), des races et des personnes. Si, 
comme nous nous proposons de le faire connaître, c'est là 
le premier agent des organes de la vie puisqu'il commande 
à tous les autres, et qu'il est destiné à les former bons ou 
mauvais selon sa nature et sa provenance, il est évident que 
c'est là uu principe de vie avec lequel la philosophie et la 
médecine doivent compter. C'est en dehors de l'âme imma- 
térielle et libre, seule origine de la vie, une théorie nou- 
velle dont la base serait l'existence d'un principe de vie ma- 
tériel susceptible de modification, et par cela môme tombant 
sous l'analyse. Aux métaphysiciens laissons donc l'étude de 
l'âme et de ses différentes facultés : ne gardons pour nous, 
médecins philosophes, avec l'affirmation de ce principe, que 

(1) Les ferments, qu'on fait dériver du mol fervere (bouillir), 
viennent plutôt de ferre (porter) et de mens (esprit) ; ce sont des 
substances organiques vivantes constituant des organismes mfé- 
rieurs, lesquels se reproduisent en nombre incalculable, en absor- 
bant certains éléments des corps avec lesquels ils sont en contact, de 
façon à engendrer des produits nouveaux très-divers. 

Us absorbent de Toxygène, exhalent de l'acide carbonique et 
produisent de la chaleur. Sans une certaine température et une 
certaine humidité, ils n'agissent pas. Le froid paralyse leur action 
ainsi que les poisons et particulièrement Tacide phénique, le 
soufre, etc. Ce sont eux qui mettent la matière organique en 
mouvement pour la décomposer, afin de se reproduire ou pour l'at- 
tirer dans des combinaisons nouvelles appartenant à des êtres 
d'une organisation plus compliquée. Leur forme est invariable et 
même dans les êtres dont ils favorisent la formation, ils se repro- 
duisent au bout d'un temps quelquefois très-long sous la forme qui 
leur est propre. Tous les infusoires, tous les pollens, tous les 
^spermatozoaires sont des ferments qui, étant placés en condition 
convenable, présentent les propriétés que nous venons de faire 
connaître et se reproduisent pour recommencer la série des phé- 
nomènes qui leur a donné naissance. 
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réludc de V agent vital qui lui- est subordonné pour créer les 
tissus, les organes et tout l'ensemble de l'être dont les fonc- 
tions résultent ensuite de l'ensemble des propriétés organiques. 

C'est un sujet sur lequel je me propose de revenir, lors- 
qu'après avoir exposé les bases de Tanatomisme et de l'orga- 
nicisme, et ayant achevé l'histoire de toutes les doctrines 
médicales, Je dirai ma pensée sur l'inconvénient des systèmes 
absolus qui n'envisagent qu'une seule des faces de la nature 
humaine; mais pour l'instant il m'est impossible de ne pas 
en dire quelques mots pour montrer le défaut capital de la 
doctrine de Barthez. 

Toute doctrine qui ne s'appuie que sur un des éléments 
de la nature de l'homme, si elle est vraie par un de ses côtés, 
est nécessairement fausse par ce qui lui manque des autres. 
A force de ne vouloir tenir compte, les uns que de l'âme à 
la fois chargée des fonctions morales et des opérations maté- 
rielles de la vie, les autres que de la nature^ du pneuma^ â& 
Varchée, de la sembilité générale, du principe vitale etc., 
les autres enfin jque des organes et de leurs propriétés, les 
médecins n'ont édifié que des syi^èmes sans valeur et sans 
durée, plaçant l'observateur devant un homme de fantaisie 
qui n'est point dans la nature. Il n'y a de vraie doctrine mé- 
dicale que celle qui tient compte des trois éléments consti- 
tutifs de l'homme, Vâmey le ferment séminal et V organisation 
avec ses propriétés de tissu. 

Il est bien évident que l'organisation et le mécanisme de 
l'être vivant ne rendent pas compte de la vie, de son origine, de 
son développement, de 3es modifications et de la spontanéité 
qui préside à la conservation des individus ou des espèces. 

Les plus illustres de nos maître l'ont reconnu. Dans le 
passé ce fut la doctrine d'fiîfppocrate, if Arétée, de Gallen, 
et dans les temps modernes nous voyons que Paraeelse, Yan- 
Helmont, Stahl, Flzes, Bordeu , Barthes, etc., se sont fialts 
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les défenseurs de cette opinion qai a pour elle le double 
appui de la raison et de Texpérience. Stahl est, entre tous, 
le médecin qui a le plus contribué h la propagation de cette 
vérité au profit de Tanîmisme, et il faut bien dire qu'il a 
grandement réussi. Non, l'organisation n'explique pas les 
fonctions de la vie, car l'organisation ne crée pas plus les 
fonctions qu'elles ne crée les organes; c'est au contraire la 
fonction à remplir qui forme les tissus dont l'assemblage 
constitue les organes appelés à fonctionner de telle ou telle 
manière, qui les maintient pendant la durée des êtres, et c'est 
le but è réaliser qui fait la différence des organisations. Celui 
qui n'a pas étudié l'embryogénie et qui envisage l'homme 
tout développé pour en découvrir la nature, ne la connaîtra 
jamais. En eifet, dans Tbomme la vie est tellement sons la 
dépendance de l'intégrité des principaux organes, qu'une 
atteinte sérieuse portée à. l'un d'eux, entraîne promptement 
la mort> et il est facile de croire alors que ce sont les or- 
ganes qui font la vie. Il n'y a cependant là que des appa- 
rences trompeuses et, ici comme partout, le témoignage des 
sens a besoin d'être rectifié par la raison. Une fois développés, 
les organes, sans doute, remplissent certaines fonctions, et 
il est bien évident que de leur intégrité dépend la régularité 
de l'exercice fonctionnel. Mais si par Tembryogénie on re- 
cherche la cause du développement des organes, de leur 
conservation à travers la rénovation continuelle de leur sub- 
stance par la nutrition de leur métamorphose, on s'aperçoit 
bien vite que ces phénomèfnes ne sont f^s la oonséqiueiice 
de l'organisation; qu'avant eux, il y a quelque chose pour les 
entretenir, enfin qu'ils sont l'effet d'une cause extérieure, 
produisant par eux la vie telle que nous rol)servons. Ce 
quelque chose extérieur, incorporé au germe pour faim et 
pour maintenir l'organisation, c'est-à-dire le mécanisipe de 
la vie, durant autant que l'être lui-même, à l'état de com- 
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binaison ou de dilution intime dans tous les tissus, c'est le 
ferment séminal^ et la vie dure autant que son action qui 
s'épuiss avec Tâge ou qui ne s'interrompt que par des cir- 
constances accidentelles. A cet agent qui attire la matière 
vivante extérieure dans le cycle vital de chaque individu se 
rapporte ce que Ton a dit de la nature de Tarchée, de Tâme, 
et enfin du principe vital. 

Recherchons donc maintenant, par des observations 
exactes, et nous les empruntons pour la plupart à notre 
livre : de la vie et de ses attributs^ quelles sont les preuves à 
l'appui de cette doctrine. Nous les exposerons ainsi qu'il suit : 

1° Les organes ne créant pas les fonctions^ tandis qu'au 
contraire les fondions à remplir créant les organes, et main- 
tenant la forme des êtres conformément au type de l'espèce 
il en résulte qu'un agent vital étranger dirige le mouvement 
de la matière vivante, 

2° Les attributs de la vie n étant pas en rapport avec la 
structure des parties, puisqu'ils existent en dehors de toute 
organisation, ces attributs dépendent d'un agent vital com^ 
biné avec la matière organisée, 

3^ La vie étant la conséquence d'un agent vital formant 
l'organisation qui lui devient nécessaire pour fonctionner, 
selon le type de l'espèce, quelle est la nature de cet agent , et 
peut'on le considérer comme un ferment séminal ? 



Les organes ne créant pas les fonctions » tandis qu'au contraire les fonctions 
créant les organes et maintenant la forme des êtres selon le type des espèces, 
il en résulte qu'un agent vital étranger dirige le mouvement de la matière vivante. 

Burdach a dit : « L'idée de la fonction crée son organe 
pour se réaliser. » Il avait raison ; en effet ce sont les fonc- 
tions que l'être vivant est appelé à remplir qui créent la 
forme, ainsi que les organes dont il sera pourvu. L'œuf, 
l'ovule, le germe n'ont pas d'organisation déterminée ; ce 
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sont des cellules remplies de granulations nageant au sein 
d'une matière amorphe et destinées à pourrir si le contact 
du ferment séminal n'arrête cette décomposition, et ne met 
, leur matière en mouvement pour réaliser la forme d'un nou- 
vel être (1). Ils n'ont pas de structure appréciable. On n'y 
trouve pas de tissus ni d'organes susceptibles d'expliquer 
leur sensibilité inconsciente, que j'appelle Vimpressibilitéy 
ni leurs mouvements. A peine ont-ils été fécondés et placés 
dans des conditions convenables qu'ils attirent à eux de 
l'oxygène et qu'ils rejettent de l'acide carbonique ; leur tem- 
pérature s'élève ; des mouvements s'accomplissent au sein 
de leur matière amorphe et ils commencent à faire les tissus, 
d'où sortiront les organes de la vie future et indépendante. 
Les rudiments du centre nerveux rachidien apparaissait ; du 
sang se forme et circule sans les vaisseaux et sans le cœur 
qui ne viennent qu'après ; les viscères se dessinent puis les 
membres, et enfin l'être est graduellement formé. Il a respiré 
sans poumons, puisqu'il a absorbé l'oxygène, rejeté l'acide 
carbonique et fait de la chaleur avant d'avoir ces organes ; 
il a ressenti les impressions extérieures avant d'avoir de cor- 
dons nerveux de sensibilité ; sa matière s'est agitée avant 

(1) Les ovales et les germes sont des cellules empruntant à 
l'être d'où ils proviennent un atome du ferment par lequel il vit, 
qui est dilué dans toute sa substance, et qui se trouve incorporé à 
toutes les cellules qui en sortent. Chaque cellule est vivante ; elle 
constitue un petit organisme complémentaire du grand, et à ce titre 
celle du germe jouit de la vie éphémère commune en attendant la 
vie propre qu'elle recevra dans la fécondation. En elle repose une 
quantité infinitésimale d'agent vital, ce qu'il faut pour lui donner 
non-seulement la forme et les diathéses de la mère, mais encore 
les diathèses et la forme d'un aïeul dont les éléments étaient restés 
en puissance dans l'organisation maternelle. 

uix. 12 
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d'avoir des organes de mouvement, et dasangapu se former 
et courif avant d'avoir des vaisseaux ni de cœur pour agent 
(^'impulsion. L'impressibilité» le mouvement, la respiration, 
la circulation, etc., précèdent donc les organe^ par lesquels 
ces fonctions s'exécutent çhyez l'être adulte, et ce sont ces 
fonctions, c'est-à-dire la nécessité du but hk remplir qui ont 
graduellement formé les organes. En \oici de Qouvelles 
preuves empruntées à l'étude des animaux. 

L'Hydre d'eau douce ^ sorte de petit sac garni de tentacules, 
étant retournée comme un doigt de gant, digère par sa pe^u 
devenue intérieure, et respire au contraire par sa surface 
interne, jadis chargée de la digestion, mais par violence con- 
vertie en surface extérieure téguimentaire. 

Quand cette Htjdre d'eau douce est coupée en morceaux, 
chaque fragment possède tous les éléments de la vie, car il 
réforme graduellement autant de polypes complets qu'il y 
avait eu de divisions. N'y a-t-il pas là dans cette reproduc- 
tion d'un être par un seul de ses fragments Içi preuve des 
efforts d'un agent vital distinct de son organisation diluée 
dans sa substance et d'une de ses parties créant un nouvel 
être comme il l'avait déjà fait avec son germe primitif. 

Dans la section en deux morceaux d'une Planaire^ la tête 
reproduit l'estomac et le tronc qui contient l'estomac de son 
côté, reconstruit la tête, etc. L'on a bientôt deux planaires. 

Dans les fausses membranes des séreuses enflammées qui 
s'organisent ou se font des vaisseaux capillaires, c'est le 
globule sanguin qui paraît le premier, qui crée des lacunes, 
et les lacunes à leur tour se convertissent en vaisseaux. 

Enfin la structure d'un organe peut varier sans que la 
fonction cesse de s'accomplir. Ainsi la respiration se fait 
chez l'homme et chez les êtres vivants par des organes de 
structure essentiellement différente et tellement dissem- 
blable qu'on ne saurait à priori reconnaître leurs usages. 
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L'homme respire par des poumons, les poissons par des 
branchies, les insectes par des trachées, les végétaux* par 
les feuilles; enfln chez les mollusques et les infusoires, c'est 
la peau qui respire, caria fonction respiratoire n*a plus d'or- 
gane spécial. La circulation se fait par des vaisseaux renforcés 
d'un cœur contractile , ou par des vaisseaux sans l'auxiliaire 
d'un cœur, ou enfin par des lacunes sans vaisseaux. La sensu 
bilité^ s*e\erce avec des nerfs ou avec des centres nerveux, ou 
enfin sans le secours de ces organes. Le mouvement se réalise 
avec des muscles et des fibres contractiles ou sans organes 
appréciables comme dans la matière amorphe de quelques in- 
fusoires et dans les granulations vivantes. Enfin il n'est pas 
jusqu'à l'intelligence localisée dans le cerveau chez les êtres 
supérieurs qui ne puisse s'exercer sans cet organe et sans 
tissu nerveux comme on l'observe dans les animaux inférieurs. 
Chacun sait, en efiet, que VHydre d'eau douce dont on a 
coupé la partie inférieure du corps, ressemble à un vase sans 
fond, percé comme le tonneau des Danaïdes ; eh bien ! quand 
l'animal veut se nourrir d'une mouche, après s'en être emparé 
' avec ses tentacules, il l'introduit dans son sac, mais la voyant 
sortir par l'autre bout qui est ouvert, il la saisit et l'introduit 
de nouveau, ce qui est suivi du même résultat; alors il se 
fâche, reprend l'insecte, l'introduit et le maintient dans son 
corps tout le temps nécessaire à la digestion. Si ce n'est pas 
là raisonner sans cerveau et sentir sans cordon nerveux, 
qu'est-ce donc autre chose que l'influence de l'agent vital 
veillant à la conservation de l'être dans lequel il est incorporé. 
Des infusoires même entièrement dépourvus de structure, 
\q^ paramécies se font la guerre, s'attaquent, se poursuivent, 
s'évitent et se rencontrent enfin, pour s'afféantir comme s'ils 
avaient l'honneur de jouir des bienfaits de la civilisation 
(Voir : De la vie et de ses attributs, p. 123 et suiv). 

12. 
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Il semble donc que la matière vivante puisse penser^ sentir, 
se mouvoir, respirer, etc., sans organes distincts, et qu'il y 
ait en elle un principe d'action et de vie autre que celu^ 
de viscères particuliers, toujours les môme et sans cesse en 
mouvement. 

La vie n'est donc pas l'effet d'une organisation dont elle 
précède et dirige le développement , dont elle fabrique les 
organes pour les assembler conforménient au type de l'es- 
pèce, enfin, dont elle renouvelle plusieurs fois l'ensemble en 
maintenant toujours la forme des êtres. Elle est la première 
cause physique de ce mécanisme qui, dans l'âge adulte, devra 
la dominer au point d'en paraître le principe, mais elle en 
reste aussi distincte que le chauffeur sur la locomotive qui 
l'emporte et le tue lorsqu'un des rouages du mécanisme vient 
à se briser. En se combinant à la matière des tissus, l'agent 
vital ne cesse pas d'être lui-même et d'agir comme chef de 
la fédération organique, mais les organes, dont l'ensemble 
constitue le mécanisme vivant, doués de propriétés propres, 
peuvent à leur tour, par leurs désordres, rompre l'harmonie et 
produire la destruction du tout. 

Ainsi s'explique lé rôle réciproque ûq V agent vital créa,- 
teurdes organes, conservateur de la forme des êtres et du- 
mécanisme organisé dont les fonctions entretiennent la durée 
de l'homme. C'est Tagent qui forme et entretient ce que le 
mécanisme est ensuite chargé de réaliser. 



II 



Les attributs de la vie n'étant pas en rapport avec la structure des parties , puis- 
qu'on les observe en J^hors de toute organisation , il faut que ces attributs dé- 
pendent d'un agent vital combiné avec la matière vivante. 

Quand on fait dépendre la vie de l'organisation et qu'on 
la considère comme un effet du mécanisme vivant, la struc- 
ture de la substance implique rigoureusement sa fonction et 
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ses attributs, et il y a entre ces deux ttrmes un rapport évi- 
dent de cause à effet. Mais si Ton considère la vie comme 
une cause dirigeant la matière organique vers telle ou telle 
forme d'organisation, la modalité de la vie peut bien varier 
avec la structure ; mais Tagent vital n'en reste pas moins la 
cause des métamorphoses successives "Se Têtre, et il a des 
attributs distincts de la structure des organes. Ainsi en dehors 
des fonctions dévolues à tel ou tel agencement des tissus et 
des organes, il y a dans toute matière vivante, quel que soit 
Têtre auquel elle devra appartenir, des attribiïts vitaux qui 
n'appartiennent qu'à elle et qui dépendent de la vie. Si ces 
attributs sont ceux de la matière amorphe ou réside l'agent 
vital, et s'ils existent en dehors de la struture organique, ce 
que nous allons établir, il est certain qu'il faut les rapporter 
à l'agent vital lui-même dont ils sont la manifestation per- 
sonnelle et directe. 

Quels sont ces attributs ? Je les ai déjà fait connaître ail- 
leurs (Voir De la vie et de ses attributs) ; ce sont : Vimpres- 
sihilité^ l'autocinésie et lapromorphose, 

1® Sentir sans organes de sensibilité, se mouvoir sans or- 
ganes de mouvement, prendre une forme particulière en 
vertu d'une action séminale variable, tels sont les attributs 
de cette substance qui se combine en se diluant dans la ma- 
tière des germes pour créer un être temporaire comme cette . 
puissance elle-même; Cette sensibilité tout à fait inconsciente 
et inhérente à la matière organique, est celle de l'ovule féconde 
qui commence son évolution et dont l'accroissement molé- 
culaire se fait fatalement par suite d'une affinité vitale in- 
contestable. C'est celle des globules du sang, des cellules qui 
viennent accroître les organes et remplacer celles qui se 
détruisent. C'est celle enfin de toutes les parties du corps 
dépourvues de cordons nerveux et qui ne sont pas moins 
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susceptibles de ressentir les impressions extérieures, ae s'en- 
flammer, de se désorganiser et de guérir. 

2* Se mouvoir par soi-même, sans muscles, ni fibres con- 
tractiles apparentes, tel est le second attribut de la matière 
vivante que Thaïes appelait Vautocinésie, 

N'est-ce pas ce qu'on observe dans la segmentation de 
l'ovule fécondé et dans la formation des premières cellules 
embryonnaires, dans le mouvement des granules qui s'asso- 
cient pour former les noyaux et les parois cellulaires, dans 
tous les mouvements moléculaires constitutifs des tissus ou 
des organes, et cela indépendamment des muscles ou des 
fibres contractiles qui ne sont pas encore formés ? N'est-ce 
pas encore ce qu'apprend l'étude des animaux et des 
végétaux ? Chacun va pouvoir en juger. 

L'embryon d'une annelide, la grande téréhelle nébuletcse 
qui n'est qu'une masse homogène sans aucun muscle appré- 
ciable, se contracte cependant en tous sens, se ramasse en 
boule et prend toutes les formes. 

Les amibes semblables à une goutte de vernis vivant sans 
forme déterminée, glissent en masse sur le porte-objet du 
microscope en présentant les figures les plus diverses et les 
plus irrégulières. 

Certains rhizopodes couverts d'un test forment un corps sans 
organisation définie, et cependant ils poussent à volonté, sur 
leur surface, des prolongements qui leur servent de moyen 
d'appui pour s'élever sur les parois polies d'un verre, et après 
ils font rentrer cet organe temporaire dans la masse com- 
mune où elle se confond comme ferait un filament soulevé 
au-dessus d'un corps visqueux. 

Il semble que la volonté d'agir ait le pouvoir de créer des 
• organes pour l'action, fait qu'on observe aussi d'après M. de 
Quatrefages dans la Gromie et dans la Milliole. 
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tes cellules du Chara vulgaris^ les granirtàtioins du Pollen, 
les spores des Algues d'eau douce ; tous les spermatozoaîres, 
les globules rouges et leîs globules blancs du sang, etc., 
malgré leur absence d'organes moteurs, ofiïent des mouve- 
ments corpusculaires et des mouvements d'ensemble extrô- 
menfie'Ht remarquables, dus à cette force motrice vitale^ appelée 
àufocinésie. Tci, encore^ l'attribut, î/icarné dans la matière, la 
dirige pour créer les organes éi leurs fonctions. C'est la vie 
indépendante, non de la matière, mais du mécanisme orga- 
nisé (1). 

3° Enûn prendre une forme particulière et tout coïiduire 
sciemment d'après une idée préconçue pour réaliser le type 
des espèces, des races et des variétés selon les différentes ac- 
tions séminales, voilà le troisième attribut de là vie. Dès 
l'instant de l'imprégnation, la matière du germe qui va se 
mouvoir prendra ûfie direction certaine et prévue ; elle cons- 
truira un type conforme à sa race et à son espèce, et loin 
d'être asservie à une organisation qui n'existe] point, c'es 
elle qui imposera à l'organisation commençante la marche 

(1) Le noyau des psorospermes (parasites des poissons) est du 
volume d'un globule du sang. On le voit se dégager peu à peu à 
Taide de mouvements de contraction lents des valves qui le 
tenaient emprisonné et se mouvoir à la manière des amibes à 
travers les organes et les tissus avant de reproduire de nouvelles 
générations de tpsorospermes. 

On trouve ces parasites dans tous lefs organes des poissons où ils 
forment des amas plus ou moins volumineux. Ils n'existent pas 
dans les muscles du tronc et des centres nerveux. Leur siège de 
prédilection est la rate et les reins, lis suivent dans leur dévelop- 
pement le trajet des ramifications artérielles logées dans des folli- 
cules formés aux dépens de la gaine celluleuse des artères. 

Balbiani, Compte-Rendu, t. LVII, p, 157. — Juillet 1863. 
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k suivre, les métamorphoses à réaliser, la forme à revêtir et 
jusqu'à une certaine durée d'existence. Cette force de la 
forme façonne les tissus et les organes selon son essence, 
elle ne reçoit rien d'eux et leur donne tout. C'est la vie supé- 
rieure à l'organisation, antérieure à ses actes, et distincte du 
mécanisme organique d'où on voudrait la faire sortir. Qui 
façonne les tissus? qui forme les organes? qui embellit leur 
enveloppe ? qui maintient le type des êtres à travers la réno- 
vation de leur substance produite par le mouvement 
d'échange accompli dans l'acte de nutrition moléculaire? 
qui dirige VaffinUé vitale et met chaque molécule à sa place ; 
l'atome musculaire au muscle; l'atome osseux dans l'os; 
l'atome nerveux dans le cerveau, etc. ? qui conserve l'indi- 
vidu dans la courte durée prévue de son existence fugitive, 
sinon la force de la forme^ luttant contre les propriétés de 
la matière entraînée vers d'autres combinaisons. Toutes les 
observations attestent l'existence de cette promorpkose^ c'est- 
à-dire de la force plastique, nisus formativus de Blumenbach, 
force morpho-plastique de Flourens ; donc l'action précède 
au lieu de suivre l'apparition des organes de la vie, et par 
conséquent démontre la puissance d'un agent vital distinct 
de l'organisation. 

III 

La vie étant la conséquence d'an agent vital formant l'organisation pour fonctionner 
selon le type de l'espèce, quelle est la nature de cet agent, et peut-on le consi- 
dérer comme un ferment séminal ? 

Si toutes les observations et toutes les expériences démon- 
trent l'existence d'un agent vital doué d'attributs particu- 
liers, distincts des propriétés inhérentes aux organes vivants, 
agent dont l'action précède et entretient le mécanisme orga- 
nique qu'il forme de lui-môme par degré en s'y associant 
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pour un temps variable, il est impossible de soutenir que la 
vie soit un résultat de Torganisation. On doit au contraire 
dire : La vie est une cause qui crée, conserve et prolonge 
l'organisation. Maintenant quelle est la nature de cette force 
qui entretient et qui perpétue les espèces par des lois in- 
variables. Est-ce Dieu lui-môme, partout présent et partout 
actif dans la nature, dont l'intervention directe conduirait 
par une force invisible ce bouillonnement de la vie sur la 
mort ? Est-ce la n^ture^ en donnant à ce mot le sens que lui 
donnait Buffon , c'est-à-dire « Vensemhle des lois voulues 
par le Créateur pour V existence des choses et pour la succes- 
sion des êtres? » Est-ce le Pneuma^ comme le pensait* 
Athénée, c'est-à-dire une sorte d'air ou d'éther parcourant 
les vaisseaux du corps vivant? Est-ce une force occulte, dite 
ArchéCy ayant pour siège principal l'estomac et se divisant 
entre les principaux organes ? Est-ce rame raisonnable ? 
Est-ce enfin le principe vital ^ seconde puissance immatérielle 
de l'homme n'ayant rien de mécanique, aussi abstraite que 
l'âme raisonnable, mais destinée aux actions vitales vo- 
lontaires et involontaires, tandis qu'à celle-ci serait réservé 
le domaine des choses de l'intelligence, de la volonté, de la 
' conscience, de la morale et de la religiosité ? Nous venons 
de dire, dans notre critique de Barthez, ce qu'il fallait penser 
de toutes ces opinions et en ce qui touche le principe vital 
admis par ce dernier auteur comme une seconde âme dont 
les attributs n'étaient pas déterminés, nous avons démontré 
ce qu'il y avait d'inadmissible dans cette hypothèse. Ce n'est 
plus le moment d'y revenir. Laissant aussi de côté la discus- 
sion des autres opinions sur Tintervention directe de Dieu, 
ou sur le rôle de la nature, de l'archée, de l'âme dans les 
phénomènes vitaux, puisque nous nous sommes déjà expliqué 
à cet égard, nous ne dirons plus qu'un mot sur la nature de 
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Tagent vital, instrument de Vâme et dont nous avons prouvé 
Texistence et démontré les attributs. 

Quel est donc cet agent? Nous avons déjà dit qu'il était 
matériel comme le corps et au service de Tâme à titre d'agent 
intermicdiaire entfe ce principe immatériel et l'organisatioh. 
A ses actes il serii facile d'en reconnaître la nature. L'obser- 
vation et l'expérience démontrent qu'il est facile à recueillir, 
qu'il est iransmissible avec ou sans milange de principes 
étrangers, qu'il se mêle dans un éfat de divisibilité infini au 
germe et à la matière des êtres de façon à rendre possible la 
segmentation de la vie, enfin qu'il peut être de qualité va- 
riable, produire des êtres débiles, maladifs et chargés de ces 
maladies innées^ à échéances variables connues sous le nom 
de Maladies héréditaires, À ces caractères tout le moncle doit 
reconnaître l'influence séminale. C'est qu'en effet l'action 
séminale sur l'ovule et sur la femelle est le principe de tous 
les phénomènes organiques ultérieurs, de la forme des êtres 
dans leur type spécifique et dans les modifications qu'il peut 
subir, des métamorphoses de l'individu, de la disposition de 
ses organes, du jeu régulier de ses fonctions, cle la plupart de 
ses maladies, de sa longévité, etc. Il y a une dilution com- 
plète de la semence dans toutes les parties de l'ovule et 
la moindre portion en est imprégnée au point que tout cequ^ 
en dérive ou qui en sortira plus tard représentera les qualités 
ou les altérations de cette semence dont elle conserve pour la 
vie une quantité infinitésimale. 

En laissant donc de côté la question de l'àme raisonnable 
et des rapports de ce pfincipe immatériel avec le corps, pour 
ne no us occuper que des phénomènes physiques de la vie 
chez l'homme, nous voyons qu'un agent spécial et distinct 
s'incorpore au germe humain pour en diriger la substance et 
pour faire un mécanisme avec de bons ou mauvais organes, 
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doués de propriétés particulières, susceptibles de réagir sur 
Tensemble. Cet agent est la force extrinsèque du germe. A lui 
de donner rimpulsion vitale, et si cette impulsion est mau- 
vaise, cancéreuse, lymphatique, nerveuse, syphilitique, scro- 
fuleuse, herpétique, darlreuse, épileptique, vésanîaque, etc., 
le nouvel être sera la reproduction plus ou moins mitigée du 
principe qui Taura lancé dans le monde pour n*y passer 
qu'un instant et qui Typait vivre valétudinaire en reprodui- 
sant les vices de sa fatale origine. Si je veux 'blanchir îin 
nègre ou noircir un blanc, je n'ai pas besoin de recourir à 
l'intervention de l'âme raisonnable, ni d'un principe vital ab- 
strait que je ne connais pas. Il me suffira d'allier la race nè- 
gre à la race blanche ou seulement de constater ce que fait 
naturellement l'ardeur sensuelle dans les pays où les blancs 
font de leurs nègres esclaves des instruments de débauche en 
attendant l^heure d'en faire des instruments de fortune. 

Le blanc et le nègre font un 1/â blanc 1/2 noir. 

Le blanc et le mulâtre font un terceron 3/4 blanc \/i noir. 

Le blanc et le terceron font un quarteron 7/8 blanc 1/8 noir. 

Le blanc et le quarteron font un quinteron 15/16 blanc 
1/16 noir. 

L'action séminale s'est donc chargé de résoudre le pro- 
blème que j ^indiquais ; elle a réussi à faire disparaître le noir 
par la quantité de blanc qu'elle a incorporé à la substance 
de l'ovule dans la génération. Ce qu'on voit chez l'homme se 
reproduit à volonté chez certains animaux pour les caractères 
extérieurs ou intérieurs du corps. Si je veux rougir la chair 
d'une truite, je n'ai qu'à féconder artificiellement ses œufs 
avec le frais du saumon et j'aurais, entre tête et queue,' une 
truite rose complètement saumonée. C'est absolument comme 
pour la pâte de froment dans laquelle je mets de la levure si 
j eveux faire du pain plus ou moins léger ; tout déj^endra de 
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la quantité de levure employée, et le plus petit fragment de 
ce pain sera de la môme nature que le pain dans son entier. 

Les phénomènes sont analogues, et cela fait comprendre ce 
qui se passe dans la formation des diathèses, et des races 
qu*on modifie à peu près comme on lèvent. 

Ainsi entre le chacal et le chien plusieurs fois accouplés, 
après avoir vu le produit être moitié chien, moitié chacal, on 
fait à volonté disparaître les caractères du chacal ou du chien 
dans les produits ultérieurs. 

Il semble donc que Tagent vital puisse s^incorporer inti- 
mement et par dissolution complète dans la nature femelle 
pour lui donner le mouvement vital et réaliser Têtre mixte 
où paraissent en mélange variable les qualités physiques ou 
morales des parents. 

On pourrait croire par un examen superficiel que Tagent vi- 
tal sorti de la semence mâle est le seul maître de la gé- 
nération à venir. L'observation attentive des phénomènes de 
la nature prouve qu'il n'en est rien. Bien que cet agent soit 
le moteur, son action est modifiée par la résistance de la 
matière à mouvoir, c'est-à-dire par les qualités propres des 
germes relativement à la forme et aux diathèses de la souche 
femelle. C'est un alliage organique résultant de l'alliance des 
forces généalogiques, alliage dans lequel se retrouvent les 
qualités des êtres réunis. Ainsi les germes fécondés par le 
même individu à des époques diflcrentes de la vie d'une 
femme, tantôt valide, tantôt maladive, produisent-ils des 
êtres différents. C'est ce qu'on voit encore sur la descen- 
dance (1) d'un homme bien portant qui a eu des enfants de 
plusieurs femmes. 

(1) Le dernier né d'une nombreuse famille est souvent plus 
délicat que les autres enfants , et quelquefois c'est le seul qui 
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Ainsi dans Télat morbide, Texsudat non absorbé d'une in- 
flammation resle-t-il à Tétat de tissu fibro-plastique ou de- 
vient-il tuberculeux, cancéreux, chondroïde, etc., selon la 
diathèse de ceux où s'accomplit le phénomène. 

Dans un autre ordre d'idées nous voyons quelque chose 
d'analogue se réaliser, car la même levure fait du pain diiïé- 
rent avec la pâte de blé, d'orge, de seigle, de gluten, etc., 
uniquement à cause des natures différentes de la pâte em- 
ployée. Chaque substance a ses ferments, et par leur compo- 
sition différente autant que par la variété de ces ferments, 
elles donnent lieu à des produits de fermentation variables. 

En résumé, si l'agent séminal met la matière des germes 
en mouvement de. façon à reproduire certaines qualités du 
type femelle, c'est que d'après son origine cette matière où 
réside le ferment maternel, modifie l'influence mâle et résiste 
plus ou moins à son action, de manière à faire, selon 
l'expression de Stahl, le mixte des êtres vivants. 

Par l'agent vital, se transmettent au nouvel être ou aux 
générations suivantes des caractères et des modifications 
physiques que nous allons indiquer et qui révèlent les lois 
selon lesquelles peut agir le ferment vital. Ce sont : 1® Cer- 
taines altérations du sang, d'où résultent le purpurat et 
l'hemorrhaphilie, la goutte et la pierre, les coliques hépa- 
tiques, le rhumatisme, la syphilis et le cancer, la scrofule, 

devienne phthlsique alors qu'il n'y a eu aucun germe de ce mal 
chez les parents. 

Il semble que la mère, épuisée par de trop nombreuses gros- 
sesses, ne puisse plus, à la fin, former de germes d'aussi bonne 
qualité que les premiers. 

Sur ce fait repose rexplication de la débilité des enfants conçus 
par des parents trop jeunes, trop vieux ou de santé trop délicate. 
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les tubercules et enfin toutes les diathèses ; 2*^ Certains modes 
de développement, la haute ou la petite taille et la puberté 
tardive ou précoce ; 3° La fécondité exagérée ; 4° Certaines 
idiosyncrasies ; 5° La durée de la vie ; 6° Certaines mons- 
truosités telles que les doigts surnunaéraires, et certains 
arrêts de développement tels que la diminution du nombre 
des doigts, Talbinisme, le mélanisme, le bec de lièvre, la 
claudication, Tichthyose, l'hypospadias, le tablier des Hotten^ 
totes, la queue des niams-niams, les altérations des organes 
des sens, etc.; 7° Certaines maladies nerveuses telles que 
rhystériç, Tépilepsie, la folie, etc. ; 8° Par cette même 
puissance, enfin, se font l'imprégnation de Torganisme ma- 
ternel et la transmission à la mère de certaines dispositions 
du mari qui se reproduisent, lorsque celle-ci, devenant veuve, 
se trouve mariée à un autre homme et lui donne des 
enfants. L'agent vital du premier père, resté en partie dans 
l'organisation de la mère, continue d'agir en elle et se mêle 
souvent à la descendance de ceux qui l'ont voulu remplacer. 
Des enfants d'un second mariage ressemblent quelquefois 
au premier mari et peuvent en avoir les difformités, les vices 
ou les maladies. Pareil phénomène s'observe quelquefois en 
cas d'adultère, ce qui a fait dire : « Filium ex adultéra cxcu- 
sare matrem à culpa. » Si on rapproche ces faits de ceux 
qu'on observe chez les animaux et qu'on peut reproduire à 
volonté, on verra que la loi est la même pour tous. Ainsi 
une jument fécondée par un cheval, après l'avoir été précé- 
demment par un âne ou par un zèbre^ donne un produit orné 
des longues oreilles ou des rayures de son aïeul, et il est 
certain que l'agent séminal du dernier père n'a fait que 
mettre en mouvement l'influence de celui qui l'avait précédé 
et qui avait laissé son empreinte dans le corps de la mère. 
C'est là un phénomène physique plutôt qu'un fait moral, et 
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la tîléorie d un agent vital physique fécondant deux géné- 
rations successives, est bien plus facile à comprendre que ne 
serait le miracle de l'action morale exercée sur une jument 
passionnée par un zèbjre vigoureux ou par un âne de grande 
condition. 

L'agent v^ta^ qui agit le plus ordinairement Siur le germe 
présent ou actuel qu'il modifie plus ou moins, selon les cir- 
constances, agit encore quelquefois sur les germes futurs de 
l'être qu'il vient d'animer plus directement. Ainsi s'explique 
Vatavisme^ c'est-à-dire Tinflueiice séminale de Taïeul sur 
ses petits enfants. Un dartreu^^ ou un goutteux, un stra- 
î)îque, un aliéné peiivent ne rien transipettre à leur descen- 
dance- directe, mais ce sont quelques-uns des petits-enfants 
qui seront fous, strç^iques, atteints de goutte ou de maladies 
ÇHtapées. Il en est d^ même de la ressemblance que j'ai vu 
sauter d'un grand-père à la petite-fille, ou de la couleur, 
car des enfants blancs peuvent naître de mulâtres pu de 
nègres. ayant eu des blancs parmi leurs aïeux (1). 

(1) L'atavisme ou hérédité des formes d'un* aïeul signalé par 
Hippoers^te, Aristote, Galien, Pline, Piularque , Zacchias, Cardan, 
M^iupertuis, Vaudermonde, Venette, Roussel, Girou de Buza- 
reingues, Duchesne, Burdaeh, etc., sur des faits personnels, est, 
comi;ne l'a dit Montaigne « une de ces eslrangetez si inconapréhen- 
«r sibles qu'elles surpassent to^^te la difficulté des miracles. » Le 
poil chez les animaux, la couleur des cheveux chez l'homme, les 
tâches de naiss^nc^, la couleur noire ou blanche de la peau, la 
taille, la ressemblance, la polydactylie, le bec de lièvre, la claudi- 
cation, les pieds bots, la surdité, rhéméralopie , etc., ont été 
cpnstatés comme des vices traversant en puissance une génération 
pour ne §e reproduire qu'à la génération suivante par le fait d'une 
influence latente de l'aïeul. Il est bien évident, quand on réfléchit 
à cette « estran^elé miraculeuse » qu'elle ne s'explique que de 
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Ce qu'on observe rarement chez Thomme se rencontre 
d'une façon bien plus fréquente chez les insectes sous une 
autre forme. Ainsi, l'agent séminal du puceron mâle féconde 
dans le puceron femelle, et pour un an neuf générations de 
quatre-vingt-dix pucerons femelles à la fois. A la première 
génération il n'y a que des femelles toutes imprégnées de 
ragent vital du mâle, et elles sont fécondées sans nouvel 
accouplement. Il en est de même à la seconde génération 
également composée de femelles fécondes, à la troisième, à 
la quatrième, etc. ; enfin à la neuvième qui a lieu vers Tau- . 
tomne, tout change, il naît des mâles et des femelles. Celles- 
ci pondent des œufs que fécondent les mâles et qui résistent 
jusqu'au printemps. De ces œufs, comme Ta démontré Bon- 
net, naissent des pucerons femelles féconds qui recommen- 
cent dans leur année la môme série des neuf générations 
rendues fécondes par un seul contact de l'agent vital. 

Ce remarquable phénomène de l'action de l'agent vital sur 

deux manières, soit par l'existence d'un agent vital matériel trans- 
mis par la génération, demeurant à l'état latent comme une graine 
en repos dans la première descendance, pour se manifei^er à la 
seconde, soit par Faction de la seconde âme, c'est-à-dire d'an 
principe vital immatériel. Si l'on admet que l'agent séminal est la 
cause de la fécondation et des formes, ce qu'il est impossible de 
contester, il faut convenir que c'est la même puissance qui est le 
principe des formes et des monstruosités de la deuxième géné- 
ration.- Pour repousser cette conséquence, il faudrait admettre la 
divisibilité de la substance immatérielle du principe vital et sou- 
tenir qu'une de ses parties fait la vie de l'être présent, tandis que 
l'autre, restant d'abord immobile, ne se manifesterait que dans une 
seconde génération , ce qui est absurde. A moins de faire cette 
hypothèse, on doit voir dans l'atavisme une nouvelle preuve 
expérience du rôle exercé par le ferment séminal. 
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des générations successives s'observe sur le papillon dit pa- 
quet de feuilles sèches qu'on peut séquestrer à sa naissance 
et quî pondra des œufs tout fécondés, d'où sortiront des che- 
nilles, des crysalides et de semblables papillons (Bernouilli) ^ 
sur le papillon dit Phalène des sapins jPallas) ; chez les 
abeilles enfin, qui par une seule fécondation pondent des 
œufs fécondés pendant toute Tannée qui suit Tàccouple- 
ment. 

Telles sont les lois générales et particulières de la vie, ou 
plutôt telles sont les propriétés de l'agent physique de la vie 
dont nous avons démontré l'influence. 

Gomme propriété générale, il donne à toute matière vi- 
vante les trois attributs àUmpressibilité^ A'autocinésie et de 
promorphose, tandis que comme propriétés spéciales, il donne 
aux individus la forme spécifique, la taille, la couleur^ la 
longévité, les déformations et les monstruosités de son ori- 
gine, les maladies innées, toutes les diathèses, etc. 

A ces lois dont l'action permanente entretient la vie de 
l'homme, des animaux et des végétaux, il est impossible de 
ne pas reconnaître l'existence de Vagent vital, et quand on 
ne veut pas rester dans les hauteurs de l'abstraction comme 
l'a fait Barthez dans ses Eléments de la nature de Vhomme 
pour y faire une métaphysique que ne justifie pas l'obser- 
vation, quand on étudie la nature de l'homme sur lui-même, 
dans son développement et dans son organisation^ on voit 
qu'il n'y a pas de place pour l'hypothèse et que tout se déduit 
de l'expérience sagement raisonnée. 

C'est dans la génération qu'il faut chercher et saisir les 
lois de la vie, puisque c'est de là que part l'impulsion vitale 
avec un agent qui s'incorpore, soit au germe, soit à la fe- 
melle, à l'état de force vive combinée à la substance du 
nouvel être, pour lui donner la forme qu'il devra maintenir 

LXIX. 13 
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contre les tendances destructives du dehors. De Taction sé.^ 
minale dépendent la Qxiié des espèces, la peFoianence des 
raoes et la variété des individus^ Par elle Tbomoie ^t petit 
ou grand, ralétudinfûne ou vigoureui^, éphémère ou vivant, 
sanguin ou bîtiçii^, et ai ies iDÛgan^ae extérieiures vieupeiU 
à modiâerl'f^rganû^tton^c'ej^ encore pa^ elle que V^tra ani^ 
lioré pourra Yoir^sa descendance éviter |ç» oaHse* da wort qui 
entouraient son berceau. Maintenant quelle est la natuBç 4^ 
cet agent? pouvoBS-noua le dî^e? A cat é^rd imi «'^t ançpre 
qifiQcertitude. La chose importanta est de i^avoir qi^ là a^t 
le véritable agent physique <qte la vié^ ausceptible 4ç Mgé^ 
nérer, sur lequel on petot avoir aqiion et qu'o» peut guérir 
pour épurer Torigine des géknérationi^ ^i»4Hivell£6. Sa natuT^e 
importe peu, car sans la eonnaitm^n pe^qU agir sur l'agent 
Inii^môme, le modifier Indineoteimant, «t notre ignorance $ur 
son mode d'actiên ne ebaoge riein au r61e qu'il faut lui îom 
jouer dans lias p^hénoo^ènes de la vie. 

Pour moi cependant, sMl m'^ st ^rmis d^ hasarda une 
opifiicm, je dirai ^a'ii faut eonsidéner ractioa^émoale apaifflo 
étant l'analogue de celte des fermente. 

i}n effets Knéiongé à 4a âubeitaiice di; .gçrioe placé ^n lieu 
comrenabie, celte-ci se mot en mouveme^iti ahsof ba de Toxy^ 
gène^ rejette Tackla carbonique (la fait e&t facile à constater 
sur i'oeuf de kt poule), s'échauffe, se 4tvl3e eit .eog/çndre 3^m 
fouie de oelïuks i^ivantes (I) fermait biei^tM ^m membrane 

(1) Il n'y a pas dé fécondation sans augmentation de tempéra- 
ture due à l'absorption de l'oxygène et à l'exhalation de l'acide car- 
bonique. •— Ainsi la fécondation des fleurs d'Jrum italicum, â'A. 
cordifoîium. A' À. maculatunij est accompagnée d'une élévation 
de température qui, d'après Lamavdk, ^Hubert, Lenaebier, peut 
aller jusqu'à 20 et 25 degi'és au-dessus de la température ambiante. 
Dans la gArmination de l'or^ &^ se fait également rabsovption 
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où paFaîtrpp4 les rudiments di| nouvel être. Combiné et dilué 
à aette substance, toutes les cellules qui se sont formées et 
d'où sort^pt les qrganes, ep conservent uq ^tome qui les 
Tifige i'u^e façon i(}entiqpe et partici^lii^re, ce qui forme 
iéih le^ diatbèses. Pqur topjpurs cettjs înbibi^iQn aura de 
ripfl^ençie mv h PUtrilion de Tijoidividu, e( tàï^t qu'il yivra 
ce ferment qui est dilué partout, continuera d'appeler à lui 
Ig^ ^/l^ères orgajQJques pppr m^infpnir la forme des prg^nes, 
cqp^ïf^p pr^mitivemeqjt il avait appelé ces ^iqtières pour les 
cr^ef et le§ constituer splon le type spécifique. C'est à ce 
{^i^t que dans )^s è|tres iuférijeurs coupés len morceaux, le 
fiefmeni; co^t^(^\x daps chaque partie recomplète l'animal en 
l^i donq^t'pe qui lui manqpe (1). (F^' tètedi) limaçon, 
Vçfii QJ4 }^ bras (je la salamandre, la qu^p/e du lézard, la 
Initié 4es planaires, le^ Qiembres de^ piQjypes, letc, se repro- 

d'oxygène et une exhalation d'acide carbohique|as8ez considérable 
pour asphyxier les brasseurs si les germîers ne sont pas bien dis- 
posés, il y a également une notable élévation de température. 

G*est la même chose dans l'incubation de l'œuf fécondé des^ 
oiseaux; sous ce rapport la fermentation, la germination et l'incu- 
bation présentent des phénomènes de calorification semblables dus 
à la même cause. 

(1) Les transplantations osseuses obtenues au moyen de lam- 
bça\i de périoste d'un a];iimal porté dans un autre, les greffes 
animales et végétales si faciles à réaliser, la segmentation des ani- 
maux dont les fragment^ reproduisent un animal entier ou seule- 
ment une des parties enlevées quand elle n'est pas trop impor- 
tante, prouvent bien que le principe de la vie est divisible et sa 
nature matérielle. Qu'oi? essaie donc de supposer la divisibUit.é de 
V$ine ramnnahie, telle qu^ Slay , et tout rfceinraent Jl. Ppuillier 
l'ont cpraprise comme le principe fies opératio;j8^ de la vie. Qu'on 
imagine même de justifier la production du phénomène au moyen 

13. 
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duisenl après leur ablation au moyen de Tinstrument tran- 
chant.) Chez rhomme il n'en est pas ainsi, mais l'agent vital 
refait les parties au fur et à mesure que les décompose le 
mouvement d'absorption interstitielle, répare les parties bles- 
sées, et c'est quand il cesse d'agir naturellement ou accîden- 
tellement, que toute fermentation venant à s'interrompre on 
voit arriver la mort (1). 

L'agent vital incorporé à la matière vivante des germes ne 
met cette matière en mouvement, c'est-à-dire eu fermen- 
tation que sous l'influence de la chaleur, de l'air, quelque- 
fois de la lumière ou d'une certaine humidité. Sans cela la 
vie reste en puissance pendant des mois, pendant des an- 
nées ou pendant des siècles. Ainsi l'œuf fécondé des oiseaux 
a besoin d'être couvé à l'air ; les œufs d'insectes n'éclosent 
qu'à une certaine température ; il faut aux graines de l'eau 
et de la chaleur, et les graines de blé recueillies dans des 

du principe vital abstrait de Barthez, c'est-à-dire l'âme de seconde 
majesté de Lordat, et on verra bientôt à quelles absurdes consé- 
quences on est fatalement conduit. La matérialisation de Fagent 
physique de la vie distinct de l'organisation, est le seul moyen d'ex- 
pliquer scientifiquement la segmentation des êtres, leur reproduc- 
tion et la régénération des parties coupées. 

(1) Un atome de matière séminale suffit pour mettre en mouve- 
ment la matière des germes, et il est bien évident qu'il ne s*agit pâli 
ici de combinaisons chimiques semblables aux combinaisons de la 
matière inorganique. L'examen attentif démontre, au contraire, qu*il 
s'agit là d'une action de contact dans laquelle une quantité infinité- 
simale de ferment séminal, vient s'allier au ferment contenu dans 
la substance femelle, produit sa décomposition et la formation de 
cellules vivantes dont l'évolution ultérieure forme un être qui, sem- 
blable à la fleur féconde, reproduira dans un avenir éloigné la 
matière séminale ellebiùênie ou la substance des germes indispen- 
sables aux générations suivantes. 
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momies d'Egypte vieilles de 3,000 ans, ne sortent de leur 
torpeur que lorsqu'elles sont échauffées et humectées de façon 
suffisante. Tous les ferments sont de même.- La levure de 
bière ou cérévisique^ la levure malique et les autres n'entrent 
en action, c'est-à-dire, ne se reproduisent que sous l'in- 
fluence de l'air, de la lumière et de la chaleur. Hors de là 
ces organismes ferments se détruisent ou gardent la vie en 
puissance. C'est la même loi pour tous les infusoires végé- 
taux et animaux. Aucun ne se développe s'il n'y a pas au- 
tour d'eux une certaine quantité de chaleur. Il y a même 
quelque chose de plus à dire dans cet ordre d'idées. 

L'agent vital, ou si l'on veut le ferment qui favorise le 
développement des êtres dans une certaine température et 
dans une certaine humidité, peut cesser d'agir si on lui en- 
lève l'eau et la chaleur nécessaires, et cela se pçut sans que 
la mort arrive. Ainsi, les rotifères et les anguillules des toits, 
desséchés et soumis à une température de 100® ^peuvent revivre 
et refermenter dès qu'on les humecte . La vie passe de l 'acte à la 
puissance et de la puissance à l'acte avec une grande facilité. 
Des poissons enfermés dans des blocs de glace ont pu revivre 
au dégel,. et la putréfaction s'arrête ^ar Te froid. 

L'agent vital se conduit donc chez certains animaux et 
dans beaucoup d'êtres» inférieurs comme un véritable fer- 
ment soumis aux mêmes conditions extérieures de dévelop- 
pement, savoir l'influence de l'aiç, de l'eau, de la lumière et 
de la chaleur. 

Voilà pour l'action de la substance. Quant à sa composition, 
c'est une matière azotée, vivante, remplie de microzoaires, 
se reproduisant plus tard dans le nouvel être et dont le con- 
tact avec la' cellule femelle produit le mouvement, l'absorp- 
tion, l'intussusception et l'exhalation, la formation de nou- 
velles cellules vivantes, variées à l'infini selon les organes 



Digitized by 



Google 



496 ACADÉMIE DËÉI ëbiËNbEi. MORÂLËâ £¥ POLITIQUES. 

qu'ëlleé ^ont appelées à former, et piar lesquelles se e^rât^'-^ 
tëHse rindlvidu. 

Noué n'insisterons pas davantage sur Ténoiicé de cette 
bpifaion pàiiï la première fois produite par Vàn-Helmoflt el 
à laquelle îl û'a ttian(}uê que la sanction d'expérîence què 
nous tië borihaissons que dépuis peu, grâëe aUx travaux diéè 
Êhimifetëfe thodeinfeè et principâlétherit âe BëriêlîUS, Ùè 
Diimas, die Lîébig et de Pâiàtfeiir; Gë Sera Tobjet d'utt autre 
travail qu'en liri à là flti de cÔttè hiàldil^ des ddctHiieë médl- 
é^lëi^, lorsque hous montrerons la iiébëg^iré dé ne faire 
qu'une seule dôcthîîië des tt^ôis ëléirieiltfe de la nature de 
l^homme^ Vd^e^ Vdgèi/it Witl et VorgdnisntibH, Nous n'en 
avorife parie ici que d'une façOîl abrégée pôuffaîfe ressortir 
l'errëlir dans laquelle est tombé Bahhez, qui a doté l'homme 
dé delik âtaes, l'une ayant le noth de J)Hfifeipe vital, sans se 
dôlilët' ^Ué lés ébjëctionà faites h l'influencé de la première 
dans les acteè caàlé^ielfe de là vië^ s'ttdf-éfôàient égôlehiént à 
l'ilifldënce de la feébbhde. En fhit de pHnbîpè Titâl^ il n'y en 
a qu'lin de coni^réherisîble et de vraittietit démOtitré pat 
l'observation àprèà l'irifllience dé TâiThié raisonnable, c'eèl 
ragent matériel qui â'incorjibre â la toâtîè^ d«s gétmefc 
jpbûr là hietti-e ëh moilVèmeht. GëlUi-là àU hibînb àe vbit, 
s'analyse, se coiinàît, se poursuit dans tbUs le* phéiiomènéëj 
et isi ce n'est pas ehéoVe l'orfeàniéâtion, c'est du nioîns l'âgtBfil 
chàr^ de la réaliser. C'ëist rintBrmédîài*è ^hi^^ fé principe 
matériel de l'homme et la substance qui le coiistîltifé, ftbâil 
distind de l'Un que dfe l'àUtrë, vërttàbfô i)Uîssâtide dbht la 
médfecihe n'a pas suffisamment étudié liée cffetà (1). 

(1) L'agent vital n'est i^ là Vie. Cén est la bohdUioii Mûttrielië 
piièmiièk^, comme chezl'homhifeM "ndud vital trouvé par îï. Fiou- 
rens en est la condition bfganiqtié seconde. EA effet, rhonnn^ vît 
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Alt neste ee n'est pas seulement chez Fhomme et en ce 
qui touche la nature de cet acte privilégié que la queâtion a 
de rimportande. Quand où étudie en phiiodophe plutôt qu'en 
ikïédecin \m phéiiOmèneâ de la vie, et qu'on observe ce qui se 
passe dans la multiplication de toufi les êtres vivants^ âni* 
maux, végélaui^ zoopbytes et infùsoires» on voit que partout 
la matière vivante oiîre les mêmes attributs (impresftibiUté, 
autocinésie , promorphose) indépendants de toute structure 
apparente, et que ces attributs sont le résultat de l'agent vital 
incorporé à cette matière^ 

Qu'on multiplie les observations, et toujours on verra que 
l'agent séminal dépositaire de ia loi de fixité des espèces est 
le seul principe physique de la formation des races et de 
leurs vaHétée; que dans l'individu, c'est elle qui fait et con- 
serve la forme extérieure, que par elle on fait des animaux 
pourvus dés qualités de taille^ de chair, de couleur, de pro- 
duits qu'on désire; qu'on multiplie les poissons et les mol- 
lusques à volonté, qu'on fait des fruits plus savoureux, enQn 
que dans certaines limites on modifie les lois de la nature de 
la façon la plus surprenante. De si importants résultats, ne 
sauraient passer inaperçus et restei" sans signification. Or 
l'enseignement qui résulte de cette étude des phénomènes de 
la vie dans tous les êtres vivants, c'est qu'un agent de nature 
matérielle, probablement de la nature des ferments, variable 
dans chaque espèce, est la cause de toute génération ovulaire 
gemmipare ou fis$ipare. G'eât là un fait de premier ordre et 

avant d'avoir ce nœud vital qu'on ne peut toucher sans amener la 
mort foudroyante, et c'est Tagent vital préparé par la vie d'un être 
antérieur qui forme ce nœud sans lequel la vie> de l'homine 
adulte est impossible. 
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qui fera désormais rentrer Tétude de la vie dans le domaine 
de Tobservation, dégagée de toute hypothèse. 

Cette manière de voir diffère profondément de celle de Bar- 
thez qui a fait du principe vital quelque chose d'immatériel, 
d'abstrait, de surnaturel, comme Tâme raisonnable, et pour 
lequel il faut invoquer le secours de la foi au moins autant 
que les lumières de Texpérience. Elle se rapproche davantage 
de la théorie de Stahl qui, en considérant l'âme comme la 
première cause de la vie, lui accorde pour son usage un mé- 
canisme plus ou moins compliqué avec des organes doués de 
propriétés spéciales. La différence porte sur le mécanisme 
que nous faisons double et qui renferme : 1° V agent de sa 
formation et de son entretien, 2° Vorganisation elle-ynême^ 
qui avec ses besoins possède la faculté de les satisfaire. 
gBarthez a dédoublé l'âme pour attribuer à la seconde les 
facultés de la vie; ce n'est qu'une hypothèse, tandis que moi 
je dédouble l'organisation en montrant quel est l'agent phy- 
sique de son évolution et de ses attributs. Au lieu de vouloir 
saisir l'agent vital dans la forme immatérielle de l'âme rai- 
sonnable, ce qui me paraît prétendre courir dans le vide pour 
arrêter une ombre, je le démontre dans l'organisation, uni à 
elle comme llngénieur à sa machine ou comme le ferment 
dans la pâte dont nous faisons le pain. 
Voilà l'école de Paris et voilà l'école de Montpellier. 

E. BOUCHUT. 
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PARIS 

SA POPULATION, SON INDUSTRIE. 



Pour la seconde fois, la Chambre de Commerce de Paris 
vient de mériter la reconnaissance publique, en composant 
à grands frais, et à Taide des plus intelligents efforts, la 
Statistique de l'industrie dans celle grande cilé que l'on 
peut nommer, en empruntant cette expression au livre de 
M. Chaptal %wv. Y Industrie^ en 1819, le premier port de 
terre du monde. 

La statistique, publiée en 1851, présentait les résultats 
tié Tenquêle faite en 1847 et en 1848. La nouvelle statis- 
tique, qui a été terminée le 12 juin 1864 , se compose des 
faits recueillis pendant les années 1860 et 1861 . 

Or, M. le Préfet de la Seine a publié, en 1860, le 6** vo- 
lume de la statistique, commencée par M. de Chabrol, et, 
en 1863, les résultats du dénombrement de la population 
totale de Paris, opéré en 1 861 . 

M. le Ministre des travaux publics met successivement 
au jour les tableaux de la population générale de la France, 
pour la même année 1861 . 

Les délégués de 100,000 ouvriers parisiens à l'expo- 
sition universelle de 1862, viennent de rassembler et de 
publier tous leurs rapports (1). 

(1) Paris, chez M. Chabaud, président de la commission des ou- 
TTiers , rue Dauphins , 34. 
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Ces documents considérables, qui se rapportent à la 
même période, permettent de jeter sur les mouvements suc- 
cessifs et sur les éléments divers de la population de Paris 
UR regard d'ensemble. 

Déjà le^s recensements jgénéraux de la population de 
Paris et de la France, ont été, devant l'Académie, l'objet de 
savants commentaires. 

La publication de la statistique de l'Iikdustrie offre l'oc- 
casion d'y revenir, avec des aperçus fondés sur des faits 
nouveaux» et d'étudier en détail l'un des changements opé- 
rés dans Paris, depuis un quart de siècle. 

Je dis à dessein l'un des changements, car il y en a 
trois. Toutes les transformations de cette grande capitale, 
effectuéeSj à notre époque» par la main des hommes ou 
par la force des choses^ peuvent en effet se ramènera trois; 
la transformation de la surface, la transformatiop de la 
populatioui la transformation de l'administration.. 

Je négligerai en ce moment les choses et les lois, pour 
ne m'occuper que des hommes, c'est-à-dire de la popula- 
tion, de ses progrès et de ses éléments. 

Évitant les considérations politiques que soulève un 
pareil sujet, je me propose une simple étude d'histoire, do 
statistique et d'administration. 

Or, qu'est-ce que les trois documents que je consulte, la 
statistique générale de la Frai^ise., la statistique locale de ' 
Paris, la statistique spéciale de l'industrie parisienne, 
apprennent à un administrateur? 

La première constate que la population générale du 
piâys augmente peu, maiè qu'elle &e distribue autrement 
que par le passé. En 1851, l'agriculture tjpcupâit 6,000 
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fonçais sur 10,000 (1); en 1866, elle n'en emploie plcis 
qne 5,000. £n 485<, rindostrie et k commerce û'em- 
plôyaiem que 9,000 habitants sur 10,000;' en 1856, le 
chiffre s'élève à 3^400. 

La se&onde statistique nous apprend que la population 
de Paris augmente énormément et qu'elle s'alimente à deux 
sources, les naissances el les migrations^ Or, pendant le 
xviii^ siècle et jusqu'en 1831, les naissances l'ont em- 
porté , dans l'augmentation totale, su r les migrations (3) ; 
depuis 1 831 , les migrations ne cessent pas de l'emporter 
sur les naissances. 

Enfin, la troisième statistique nous apprend de quoi se 
compôsiéht ces tnigrations d'habitants houveaiàx : ces arri- 
vants sont principalement des ouvriers. Sans doute les 
quartiers du luxe ont augmenté en même temps que ceux 
du travail. De 1800 à 1856, la population totale aug- 
mente de 114 0/0, et comment se répartit-elle? Sur la rive 
droite de la Seine, le faubourg Saint-Honoré s'accroît 
de .21 5 0/0 et le faubourg Saint-Antoine de 212 0/0. Sur 
la rive gauche, le faubourg Saint-Germain augmente de 
87 0/0, et le faubourg Saint-Marceau de 100 0/0. Mais 
l'industrie prend tellement les devants que, de 1851, à 



{l) Chiffres exacts : 
Industrie. . 



ÂgricuUurô. 



1861. ».i*... 2,595. 

1856...;.... 3,388; 

1851 6,146. 

1856 5,294. 



{.«goyt, Journal de la Sociélé de statistique, 1861, p. 185. 
(2) Husson, Les Consommations de Pari», 1856^ p, 23v 
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4856, pendant que la population de l'ancien Paris croissait 
de 24 0/0, celle de la banlieue industrielle, qui lui a été 
depuis annexée, croissait de 63 0/0. Ouvrons maintenant la 
dernière enquête de la Chambne de Commerce, et nous ap- 
prenons que la population industrielle de Paris dépasse le 
tiers de la population totale. Encore ce chiffre , ainsi que 
je l'expliquerai plus loin, est-il au-dessous de la vérité. 

Ainsi, ce qui croît le plus en France, ce sont les villes ; 
entre les villes, c'est Paris ; dans Paris, c'est l'industrie. 

Je demande à l'Académie la permission d'examiner sépa- 
rément ces deux derniers faits : 

4° L'accroissement total de Paris et ses causes. 

2^ Dans Paris, l'accroissement spécial de l'industrie et 
ses effets. 

I 

L'accroissement total de Paris, au xix® siècle, est pro- 
digieux. Les recensements exacts commencent avec ce 
siècle ; tous les documents antérieurs ne renferment que 
des conjectures. Si nous acceptons celles de Buffon, de 
Necker, de Lavoisier , le xvm® siècle aurait laissé dans 
Paris environ cent mille âmes de moins qu'il n'en conte- 
nait au xvii% car Colbert, en HOO, attribuait 720,000 
âmes à Paris, et le dénombrement de 4800 constate une 
population de 547,000 âmes seulement (4). Elle atteint 
900,000 âmes à la fin de la Restauration et dépasse un 
million à la fin de la Monarchie d'Orléans. Stationnaire 

(1) Ce dénombrement lui-même n'a pas été précédé d'un recen- 
lement individuel ; il est approximatif. 
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SOUS la République, elle touche à 1 ,200,000 habitants en 
4856(11. 

Le département de la Seine, tout entier, qui renfermait 
en 1846 : 1,364,933 habitants, en contient, en 1856 
1,727,419. 

L*enceinte des fortifications , en 1 856 , renferme 
1 ,525,942 habitants. La surface comprise dans cette en- 
ceinte devient Paris en 1860, et en 1861 , la population-, 
accrue de 170,000 habitants en cinq ans, atteint le chififre 
de 1,696,141. Elle dépassera peut-être 2 millions au pro- 
chain recensement . Déjà ce chiffre est celui de la popula* 
tion du département en 1861, et je ne parle que de la 
population sédentaire. 

Ainsi donc, en soixante ans, Paris a vu sa population se 
quadrupler, passer d'un peu plus de 500,000 habitants 
à un peu moins de deux millions d'habitants. 

Cet accroissement énorme est-il un fait exceptionnel? 
Non, c'est un fait général en Europe ou plutôt dans les 
deux mondes. Londres, en 1800, n'avait pas 900,000 ha- 
bitants; Londres, en 1861 , avait 2,800,000 habitants (2). Au 
commencement de ce siècle, Paris, Londres, Vienne, Berlin, 
Madrid, Rome, Turin, Saint-Pétersbourg, étaient, toutes 
ensemble, peuplées par à peu près deux millions d'habi- 
tants. En 1863, sept millions d'êtres humains ont choisi 
pour demeure ces points prédestinés du globe. Cet accrois- 

(1) Chiffres exacts : 1826 890,431 

1846 1,053,897 

1856 1,174,346 

{■2) 1800 864,845. 

1861 2,803,034. 
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scmenl est tout à fait hors de proportion avec le mouve- 
ment normal de la population des différents pays. Le 
nombre des habitants de l'Europe, depuis soixante ans, n'a 
pas doublé; le nombre des habitants des capitales a plus 
que triplé. On voit aux Etats-Unis ou en Australie, les 
petits villages devenir grandes villes, comme les e»fants 
deviennent hommes en vingt ans. 
' La génémiité de ce fait est la meilleure réponse aux 
attaques souvent dirigées contre Paris. A entendre de nom- 
breux écrivains , Paris est l'œuvre du caprice et de Tim- 
prévoyance des Gouvernements, une sorte de géant déme- 
suré qui domine et dévore, le reste du pays, une idole 
oisive à qui la France est systématiquement sacrifiée. 

On critique les grands travaux, qui sont la conséquesce 
et non pas la cause du progrès de la population; oq blâmf 
la part que TEtat y prend; ùu attribue la dépopulation des 
champs à la démoralisation, à Tattrait des plaisirs... , etc. Je 
ne nie pas l'influence de c«s causes secondaires, mais je 
les cro(s secondaires. Il faut remonter plus haut, et il faut 
commencer par contempler avec respect et non avec colère 
cette petite étendue du sol habitable, ces quelques hectares, 
sur lesquels vivent, pensent et agissent deux milliom; 
d%ommes, et où il a été accumulé tant de travail, que Paris 
est devenu huit mille fois plus grand que Lulèce, et repré- 
sente dans son territoire et dans ses constructions U'Oe 
valeur de plus de hgit milliards. Je vois dans un tel ac- 
croissement, de^ettç v^lle et de tputps les villes, avant 
tout, une loi de,]^ psjture, une coi^^i^uence de l'histoire, 
un phénomène unii^erselel irrépreasible. 

Il sufBt, en effet , de regarder la carte du monde pour 
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constater qu'une loi de nature conduit les hommes à se 
grouper dans des villes , et, ainsi serrés les uns contre les 
autres, à traverser la vie comme on traverse le désert, en 
grande carçivane. Et il suffit d'ouvrir l'histoire pour constater 
que qçtte loi ne se traduit pas seulement par la formation 
des villes, mais des grandes villes, et par la préférence ac- 
cordée entre les grandes aux plus grandes. 

Dans les contrées ou la civilisation n'a pas établi la paix 
sociale, on se groupe pour se défendre, et dans les pa^rs 
où la loi est obéie et la société tranquille, on se groupe 
encore pour s'entr'ajder. Les villes de 400,000 habitants 
soQt nombreuses en Chine. DaQ$ l'antiquité, les villes, la 
cité, étaient regardées comme le chef-d'œuvre des hommes, 
et Çiçéron a écrit dans le songe de Scipion cette phrase so- 
lennelle : m Rien sur la terre n'est plus agréable au maître 
souverain que ces assemblées humaines fondées sur le 
droit , et que l'on appelle des cités (1). » 

Le besoin de se nourrir retiendra toujours aux champs, 
Dieu m^rci, la majeure partie des hommes, mais dès qu'ils 
cppQaissent d'autres moyens de vivre, un nombre de plus 
ep plus grand quitte Jes champs. En vain la poésie , la 
moraje, l'intérêt même élèvent la voix. Elles prennent vo- 
lontiers pour exemple à noire époque le peuple suisse qui 
vit aux montagnes, non loin de ses troupeaux, puisant dans 
up ^ir yjf e^t dans des mœurs simples la vigueur et la pureté. 
Véçonon^ie politique,^ ses chiffres à la main, établit que ce 

{1) Nihil leU ilU frindpi Dao, qui gnn^enu hmc f^uni^fi^ 
régit, quod quidem in terris fiât, acceptais, quam concilia 
cœtusque hominum jyire soeiati, quœ civitates appellantur. — 
Rép„ VP liv.. Xihap. iv. 
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peuple est celui qui se loge, s*habille et se nourrit le mieux, 
qui fabrique et exporte le plus , qui vit le plus longtemps, 
envoie le plus régulièrement ses enfants aux écoles et ses 
économies aux Caisses d'Epargne, qui entretient le moins 
de soldats et le plus d'instituteurs (1). Là, comme au temps 
de Virgile, les agriculteurs ne connaissent pas leur bonheur; 
là , comme ailleurs, la loi de la concentration des hommes 
brave la poésie et l'économie politique. Les deux cantons 
de la Suisse dont la population s'accroît le plus rapide- 
ment sont Bâies-Yille et Genève, et ils augmentent par 
les villes. Sur vingt mille nouveaux habitants du canton 
de Genève, de 1850 à 1860, la ville de Genève en a reçu 
douze mille (2). 

La différence des régimes politiques est souvent invo- 
quée à tort. Londres grandit comme Paris, New-York gran- 
dit comme Saint-Pétersbourg; la concentration des hommes 
n'est pas une suite de la concentration des pouvoirs. 

Contre cette loi, les obstacles naturels sont impuissants. 
Londres a brûlé six fois, Paris a subi la peste, la famine, 
le pillage, les révolutions. Ces villes, reines de l'Occident, 
ont grandi néanmoins, et depuis qu'il y a des recensements 
réguliers, au lendemain de la guerre ouvau lendemain du 
choléra, si on consulte les chiffres, on constate que le ra- 
lentissement est insensible ; la mort est vaincue par la vie. 

Les efforts des gouvernements n'ont pas plus d'influence. 
Les rois ont cru qu'ils pouvaient assigner des limites aux 
capitales, et dire à la marée montante des habitants : « Tu 

(1) Emile de Laveleye, Revue des Deux-Mondes, 15 avril 1863. 

(2) Gustave Moynier, De Vlvrognerie h Genève^ 1863. 



Digitized by 



Google 



PARIS, SA POPULATION, SON INDUSTRIE. 209 

n'iras pas plus loin. » Ils ont, autour de Paris, bâti neuf en- 
ceintes, et ils se nommaient Jules-César, Philippe-Auguste, 
Louis XIV; huit fois Paris a brisé sa ceinture et franchi sa 
muraille. 

Les lois se courbent devant les faits. En 1549, 1554, 
1560, 1563, 1564, Henri II et Charles IX, avec Taide 
du parlement, s'obstinent à défendre de bâtir, ordon- 
nent de démolir au-delà d'une limite fixe. Plus puissant, 
Louis XIV, après avoir plus que personne attiré la France 
à Paris en appelant la noblesse à la cour, renouvelle en 
1672 la défense d'augmenter les faubourgs, « étant très- 
difficile, dit-il, que l'ordre et la police se distribuent 
commodément dans toutes les parties d-un si grand 
corps (1). » Moins d'un siècle auparavant, Elisabeth, en 
1581 et en 1602, défend d'élever de nouvelles maisons à 
Londres, et même d'achever celles qui sont commencées : 
« Une telle multitude, s'écrie-t-elle dans sa proclamation, 
deviendrait presque ingouvernable (2). » Charles I®' 
répète, en 1630, la même défense. Londr^es avait alors 
145,000 habitants; il en renfermait, vingt-cinq ans après, 
384,000. 

L'enceinte de Paris contenait 1,100 hectares au moment 
ou Louis XIV croyait l'arrêter à jamais ; elle en renfermait 
3,300 sous Louis XVI, un siècle après, et le nom de bau- 
levaris restait aux promenades, pour rappeler les anciennes 
limites et leur inutilité. 

A cette impulsion continue d'une loi de la nature hu- 

(1) Delamarre, Dictionnaire de police ^ I, 95,104. 

(2) Such multitudes could hardly be governed, Emerson, how 
the great city grew , 1862, p. 42. 

LXIX. 14 
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rnaine, sont venues en aide d*innombrables circonstances 
extérieures. 

L'emplacement d'abord et le sol lui-même. Ce n'est pas 
au ^hasard que le capitaine choisit l'emplacement de cette 
légère ville de toile, tlâtie pour un jour, si Jbien décrite par 
Schiller, et que l'on nomme un camp (i). Cest encore 
moins au hasard que Paris doit en partie sa fortune. Nul 
point n'est mieux choisi pour {Permettre à un grand nombre 
d'hommes de se nourrir, de se loger, de se défendre. « Son 
emplacement (dit M. Elie de Beaumohten développant dans 
l'éloquente introduction à la carte géologique de France ce 
point de vue sur lequel je n'ai pas le temps d'insister), son 
emplacement a été préparé p^v la nature, et son rôle est 
une conséquence de sa position. » 

L'histoire ensuite I l'histoire de Paris est Tabrégé de 
l'histoire de la France. Parcourez nos rues et nos places; les 
mêmes rois dont vous saluez les statues, ces rois qui sont 
les fondateurs de la France, Clovis, Saint-Louis, Philippe- 
Auguste, Henri4V, Louis XÏV, Napoléon, sont les fondateurs 
de Paris, et il est injuste de ne pas y élever une statué à 
Louis XVL Paris est devenu grand, quand la France est 
devenue grande, puissant quand elle s'est faite une, su- 
perbe quand elle a été glorieuse; quand elle voyagé, il se 
fait auberge; quand elle s'amuse, il se fait lieu ue plaisir, 
camp lorsqu'elle se bat, atelier quand elle travaille, et si 
le génie, ce don rare du ciel, apparaît dàris les sciences, 
dans les lettres, en chaire, a la tribune, au gouvernement, 
dans les arts, sur la scène, c'est à Paris que la France aime 

(1) Piccolomini, I"acl.,8c. iv. 
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à se groqper autour du génie et à le couronner. On pour- 
rait dire de Paris ce qu'Euripide a dit d'Athènes, dans un 
vers, que le biographe anonyme cle ce poète, ppus a trap^- 
mis : «/jEXXaSof ^EXkoiç AôÀv'at, Athènes, la Grèce de. la, 
Grèce (1). »i 

Si voU|S voulez donc coïjioaître rhistoife de Paris, ouvrez 
l'histoire de France, mais n'ouvrez pas seulement l'histoire 
de ses, souverains et de ses conquêtes ou de ses révolutions; 
celte histoi^e-là se passe du Louvre à la. place di& Grève ; 
elle passionne notre mémoire, mais elle éclaire, peu notre 
statistique. Ouvrez simplement un livre très-instructif, 
intitulé : Histoire de. V administration des voies publiques 
en France (3), et comparez, dans un court tableau chrono- 
logique, l'étendue successive de la surface territoriale de 
Paris avec l'étendue successive des voies publiqqies en 
France. 

Dé Philippe-Auguste à Henri IV, Venceinte d^ Paris 
passe de 25X hectares à 567 ; elle double à peine. Au com- 
mencement de celte période, c'est une bonne œuvre de 
bâtir un pont comme de bâtir une église. Un Pape, en 1 245 
promet des indulgences à' qui construira un pont à 
Lyon (3) ; un berger devenu prêtre bâtit le pont d'Avi- 
gnon U); un cordelier le pont Notre-Dame à Paris (6), 
comme un Augustin bâtira plus tard le pont de Rouen (6); 

(1) Egger, Cours de littéreture grecque , 1863. 

(2) Par M. Vignon , ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

(3) Innocent IV, 1245, pour là pont de la Guillotière. 

(4) S^iptBeûezeJ,1177. 

(5) 1500. 

(6) 1710. 

14. 
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un dominicaiD le pont des Tuileries (1). II existe un Guide 
des chemins de France, imprimé en 1553 qui énumère, 
pour tout le pays, 98 grands chemins et seulement en ter- 
rain naturel. 

Mais Hçnri lY va paraître, Sully est nommé grand voyer, 
en 1599. La ville et le pays sont aux mains, non-seu- 
leo^ent des intendants et des trésoriers du roi, mais de ces 
grands rois et de ces grands ministres qui sont les intendants 
de la Providence. A la fin du xvii^ siècle, les fossés de Paris 
sont comblés, les remparts démolis, les portes abattues, et 
la nouvelle enceinte, au lieu de 567 hectares en contient 
1,103. Louis XIV est roi, Colbert est ministre. Corneille 
s'est écrié, dès 1643, à la louange de Richelieu : 

Toute une ville entière avec pompe bâtie, 
Semble d'un vieux fossé par miracle sortie, 
£t nous fait présumer à ses superbes toits 
Que tous les habitants sont des dieux ou des rois 

fie Menteur.J 

Il y avait d'autres habitants cependant que des dieux et des 
rois, pour le dire en passant, car M. Pierre-Clément rap- 
pelait dans un récent travail qu'en 1664,. Guy-Patin écrit : 
« Jour et nuit, on vole et on tue ici. » 

Mais reprenons le parallèle entre l'étendue des routes et 
l'accroissement de la ville. 

Colbert est le créateur de la viabilité en France. En 
1245, le Pape promettait des indulgences à ceux qui cons- 
truiraient des ponts. En 1655, le roi promet la noblesse à 
qui fera dés chemins ou des canaux. Dans de nombreuses 

(1) 1685. 
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instructions de Colbert aux intendants, on lit cette phrase: 
* C'est principalement de la facilité des chemins que dé- 
pend l'avantage du commerce et le bien du public. » 
L'almanach royal indique, en 4707, 69 routes de poste. 
De 1736 à 1769, les deux Trudaine, l'ingénieur Perronet, 
le contrôleur Machault, fondent en France le service des 
ponts et chaussées, par malheur, en usant d'abord da la 
corvée, qui fut supprimée , grâce aux intendants Fonlette 
et Turgot, après avoir suscité plus de haines qu'elle n'avait 
rendu de services. On évalue à 26 kilomètres de routes 
royales, et à 17,000 kilom. de routes départementales 
ce qui fut ainsi ouvert avant le xix® siècle Quand on 
éleva le mur d'octroi autour de Paris en 1786, la surface 
occupée par la ville n'était plus de 1,307 hectares mais 
de 3,370. 

Ce que le xix® siècle a fait pour la viabilité, en France, 
chacun le sait. Les faits contemporains rendent encore plus 
évident ce rapport constant entre l'étendue des routes en 
France et l'étendue de la surface habitée à Paris. Il semble 
cependant qu'à mesure (jue les distances sont abrégées, 
• pouvant changer de lieu, on ne devrait plus chiinger de 
demeure. Nullement I ce qui pourrait nous disperser nous 
concentre, tant est forte la loi qui nous pousse à Tagglo- 
mération. Avec quelle passion tous les villages demandent 
des chemins de fer! Avec quel plaisir chaque Français, 
dans le coin de son hameau, s'est mis à calculer depuis 
vingt ans qu'il ne serait plus bientôt qu'à une heure, cinq 
heures, douze heures de Paris I Or une partie de ceux qui 
s'y rendent, s'y fixent. Un kilomètre de chemin de fer de 
plus en France et en Europe, c'est pour Parisj dix visi- 
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leurs et un habitant de plus. Or, il y avait en France: 

ROUTES lUPÉRIALBS. ROUTES DÉPARTEMENTALES. 

fin 1813 27,000 kil 19,000 kil. 

fin 1830. ........ 29,000 24,000 

fin 1847......... 35,000 40,000 

fin 1863 37,000 46,000 

Quant aux chemins de fer, il y avait 18 kilornètres livrés 
à l'exploitAtion, en 1823, et, en 1863, il y en a 18,000. 
Aussi, Tenceinte de Paris n*est plus de 3,370 hectares, elle 
est de 7,802. 

Mais ce n*est pas tout. Notre siècle et les grands hommes 
qui Tonl précédé n*ont pas seulement ouvert des chemins 
sur le sol; ils ont en quelque sorte pratiqué des chemins 
dans les esprits et dans les lois. Il n*y avait pas seulement 
un obstacle au rapprochement des hommes , il y en avait 
trois ; Tabsencê de voies commodes, rjgnorance qui borne 
les pas comme les idées, la présence de mauvaises lois qui 
élevaient d'injustes barrières. La fin du xviii® siècle a vu 
abolir les règlements industriels que Turgot appelait « un 
glaive toujours levé avec lequel les magistrats peuvent 
à leur gré frapper, ruiner, déshonorer, » et les statuts 
corporatifs, que de nombreux.abus avaient si fort éloignés 
de leur institution primitive, et que le même Turgot nom- 
mait « ces codes ob;scurs, auxquels il n'a manqué pour 
exciter TindignatioQ, publique que d'être connus (4].» Le 
xix^ siècle a répandu l'instruction supérieure et populaire, 
et il n'y a plus que 1,000 communes sans écoles, au lieu 

(l) Mémoire de janvier el préambule de Tédit dô février 1776. 
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de 15,000 qui existaient encore en 1829 (1). La première 
voie de communication entre les hommes , c'est l'ins- 
truction. 

On a créé des désirs et des moyens de déplacement, puis 
Ton ^'étonne qu'on se déplace. On a inultiplié les rayons, 
pi Ton s'étonne que le centre grossisse. Autant vaudrait 
se montrer surpris, lorsqu'au moment où se gonflent, les 
eaux.de tous les torrents qui se rendent dans un lac, on 
voit ce Jac monter, inonder ses rivages. J'ai dit que les rois 
.et l'histoire avaient fait Paris ; et, en effet, l'unité du terri- 
toire a fait son importance, l'unité politique a fait son rôle 
dans le pays, Tunité de la langue et de l'esprit national a 
fait son influence dans le monde; mais, recherchant les 
causes de son étendue matérielle, je puis ajouter : Un 
fleuve a fait Paris, les routes l'ont doublé, les chemins de 
fer l'ont triplé. Si vous ne vouliez pas changer Paris, il ne 
fallait pas changer la France, ou bien il fallait changer les 
hommes. 

Nommez maintenant les causes accessoires, rappelez 
les progrès rapides de l'industrie, dont je parlerai sépa- 
rément , l'inégale répartition des charges publiques , les 
préférences somptueuses des souverains, l'imprévoyance des 
administrateurs, le goût des aventures et des plaisirs, les 
rêves de la jeunesse , les ambitions de l'âge mûr. Mais 
convenez que ces causes sont accessoires, convenez que si 
Ton place entre des hommes, c'est-à-dire entre des créa- 
tures sociables et souffrantes, un point où l'on semble 

(1) Discours de M. Genteur, secrétaire général du ministère de 
rinstruction publique, Moniteur du 20 mai 1864. 
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jouir et ou Ton croit gagner plus qu'ailleurs , avec des 
moyens faciles de s'y rendre, ces créatures s'y rendront, et 
si tous les obstacles s'abaissent, si la pente est plus rapide, 
elles s'y précipiteront. 

Qui se plaint? qui gémit? les écrivains, c'est-à-dire les 
penseurs, les moralistes, les poètes, et ils ont raison. En 
efifet, le spectacle des villes est mélancolique ; dans ces en- 
tassements, l'âme rêveuse étouffe, l'âme honnête frémit; 
dans ces ports aux mâts pressés, on se heurte, on ne se 
connaît pas ; dans ces forêts humaines, pas d'air, ni de 
repos, ni de vertu peut-être. Mais l'immense majorité des 
hommes n'obéit pas à la raison, à la prévoyance, à la poésie^ 
elle obéit à la nécessité. Elle se rend où elle croit le far- 
deau de la vie le moins lourd. Or, dans les villes, cela est 
incontestable , la vie offre à tous plus d'intérêt , souvent 
plus de ressources. Les études, les plaisirs sont plus fa- 
ciles, les salaires plus abondants; les riches y vont, les 
pauvres les imitent. Comment ceux qui travaillent ne sui- 
vraient-ils pas ceux qui font travailler? 

Il s'opère ainsi, à mesure que les moyens de transport 
autour de la planète sont plus faciles, une double migra- 
tion des hommes à la recherche du bonheur. Les uns, dont 
l'Académie a étudié les mouvements (i), épris de l'inconnu, 
gagnent les régions les moins habitées; les autres entraînés 
par l'exemple, se dirigent au contraire vers les régions les 
plus habitées, et si un navigateur, aérien se tenait à égale 
distance du ciel et de la terre, ce n'est pas seulement entre 

(1) Histoire de Vémigration au XW siècle, par M. Jules Duval 
( couronné par FAcadémie ]. 
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les étoiles, c'est aussi entre les villes qu'il apercevrait deux 
courants et deux forces, Tune qui s'éloigne et l'aiitre qui 
s'approche incessamment du centre, et qui s'approche 
d'autant plus que les distances deviennent plus courtes. 

C'est là une loi, mais comme toutes les lois de la vie 
humaine, elle est rigoureuse, elle porte avec elle le bien et 
le mal-; c'est là une conséquence de notre condition, mais 
cette condition est sévère, et en effet, l'agglomération qui 
exerce sur l'imagination des hommes un si grand attrait, 
soumet leur existence à d'immenses périls. L'opinion com- 
mune, il faut l'avouer, c'est que le mal est grand de nos 
jours. On répète que Paris n'est plus une cité, mais une 
foule partagée entre des riches adonnés aux plaisirs et des 
ouvriers mécontents; on dit que le luxe envahit la ville 
par rOuest tandis que l'industrie l'envahit par l'Est, et que 
l'équilibre entre les différentes professions étant rompu, les 
liens traditionnels étant brisés sans être remplacés par 
d'autres liens, les esprits étant troublés, la première ville 
de France en devient le premier péril. 

Je crois, pour ma part, ces inquiétudes très-exagérées, 
mais puisqu'elles reposent avant tout sur le développe- 
ment anormal de l'industrie et sur le nombre croissant des 
ouvriers, étudions ce côté si grave de la question à l'aide 
d^ la nouvelle statistique de la Chambre de commerce. 

Laissons désormais parler les faits et tâchons de définir 
la part de la vérité. Tempérons ce que ces questions ont de 
brûlant par h froidçur des nombres, 
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II 

Paris, avec ses 1 ,700,000 habilants, se compose de vingt 
arrondissements partagés par la Seipe; 14 sur la rive droite, 
de Barcy à Auteuil, 6 sur la rive gauche, d'ivry à Grenelle. 

Dans les quatorze preniiers il a été recensé 78,884 pa- 
trons et 3.50,544 ouvriers; dans les 6 autres 22,287 pa- 
trons et 66,267 ouvriers, en tout : 101^171 fabricants , et 
416,811 ouvriers. Le chiffre des affaires , en 1861 , a dé- 
passé 3 milliards; la valeur locs^tive des emplacements oc- 
cupés par rindustrie à Paris, atteint, sans parler. du loge-' 
ment des ouvriers, 107,390,710 fr. 

Les patrons et les ouvriers au nombre de 517,982 per- 
sonnes,, composeraient donc environ un tiers de la popu- 
lation toj^ale. 

Mais notons immédiatement que, sur 101,171 patrons, 
il en en a été recensé 62,199, qui travaillent seiils, ou em- 
ploient un seul aide ; ce sont de vrais ouvriers. 

De plus, on a compté à part 26^242 façonniers ou sous- 
entrepreneurs qui sont encore des ouvriers. 

Ajoutons que les manufactures de TEtat, les services et 
les établissements publics, recensés à part, n*emploient pas 
moins de45,028 ouvriers, et les chiffres se représenlentainsi : 

38,972 fabricanU. 
550 280 ouvriers. 



En tout : 589,252 personnes. 

Sur les 416,000 ouvriers indiqués d^abord, il y a : 
285,861 hommes. 
105,410 femmes. 
25,540 enfants. 
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Mais n*oubUons pas qu€ ce chiffre comprend seulement 
les hommes, femmes, enfants, qui travaillent de leur per- 
sonne ; ce sont les ouvriers, sans les membres de leur famille 
qui ne travaillent pas. 

Reporto(ns-nous au dénombrement total de la popu- 
lation, pour compléter ce chiffre, pour connaître le nombre 
des habitants de Paris qui vivent de l'industrie, et nous 
arrivons au chiffre bien plus élevé de 932,732 hommes, 
femmes ou enfants, vivant de Tindustrie à Paris, soit à peu 
près un million d'habitants sur une, population totale, 
non compris la garnison, de 1 ,667,841 âmes. 

Ajoutons, comme représentant un nombre immense de 
bras (a peu près 7 par force de cheval), le nombre des ma- 
chines à vapeur de Paris. 

Dans toute la France, et sans compter les locomotives, 
il y avait, en 1859, 13,691 machines à vapeur, employées 
par rindustrie. Dans Paris seulement, en 1861, il en a été 
recensé 1800, de près de 10,000 chevaux , soit à peu 
près 1/9* de ce qui existe pour toute la France. 

Un million d'hommes, de femmes et d'enfants, patrons 
ou ouvriers, 10,000 chevaux de vapeur, voilà les forces 
de rindusirie parisienne. 

Or le commerce emploie environ 200,000 personnes. 

En face de ces 1 ,200,000 personnes occupées de com- 
merce et d'industrie,' auxquelles on peut bien ajouter 
38,000 banquiers, courtiers, directeurs ou agents de com- 
pagnies, le recensement présente 25,000 étudiants, 
4,000 détenus, 9,000 pensionnaires des hospices, 15,000 
individus sans place, 46,000 concierges, qui sont encore 
à peu près des ouvriers, 53,000- inconnus. Restent les pro- 
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fessions libérales, savoir 14,000 personnes qui appar- 
tiennent à la justice, 13,000 à la médecine, 14,000 à i*eD- 
seignement, 25,000 aux arts, 4,000 à la science, 8,000 
dont 6,000 religieux ou religieuses au clergé, 52,000 aux 
fonctions du gouvernement, et les rentiers, les pensionnés, 
les propriétaires, forment ensemble un dernier chiffre de 
158,000 hommes ou femmes. 

Reprenons sous une autre forme et en gros chiffres : 

Il y a à Paris , 

1,700,000 habitants. 

Savoir : 750,000 hommes. 
700.000 femmes. 
250,000 enfants. 



1,700,000 personnes. 



120,000 libérales. 
160,000 propriétaires. 
220,000 professions diverses. 
1,200,000 industrie et commerce. 

1,700,000 

Sur ce ndmbre, 400,000 vivent de la propriété, du gou- 
vernement, des professions libérales, 100,000 sont aux 
écoles, aux hospices, aux prisons, 200,000 vivent du 
commerce, un million de Tinduslrie, et 30,000 soldats, 
sans compter la garnison des forts détachés, gardent c^tte 
immense multitude. Voilà Paris I et le cardinal de Riche- 
lieu serait satisfait, puisqu*il écrivait dans son testament : 
« Il importe qu'il y ait en TEtat plus de maîtres ès-arts 
piécaniques que de maîtres ès-arts libéraux. )> 
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ÂvaDt de nous demander s*il convient de partager cette 
satisfaction que le célèbre cardinal n'aurait peut être pas 
éprouvée en revoyant le Palais-Royal rempli de bijoutiers, 
entrons dans le détail de chacun des groupes de l'indus- 
trie parisienne. Pour cette analyse nécessairement un peu 
longue et pour ses conclusions, j*ai à proposer à TAcadémie 
tout un voyage dans un Paris qui est à peine connu, je 
dirai même à peine visible, pour les habitants des quartiers 
riches. 

Placez-vous sur le pont de la Concorde, et regardez la 
cité. Quel admirable tableau d'histoire dans un paysage 
grandiose ! Sur la rive droite de la Seine, Tautorité du Sou- 
verain dans un palais majestueux en face de son conseil 
d*état, sur la rive gauche, la liberté du pays dans le palais 
du parlement; à droite, le brillant quartier de la richesse, 
à gauche, les hôtels de Tancienne noblesse ; à droite, le 
Louvre, palais des beaux arts, à gauche, Tlnstitutou je 
parle, palais de la science ; puis, au fond du tabieau, une 
île qui porte au cœur de la grande ville, comme dans une 
arche, ces deux choses saintes, la loi et la religion, le Palais 
de justice et Notre-Damel Ces! là, pour presque tous les 
voyageurs et les écrivains, c'est là tout Paris. Mais ce beau 
Paris n'a pas 300,000 habitants. Là-bas, derrière les mo- 
numents, pénétrez dans des rues étroites , gravissez des 
montagnes, voyez ces maisons entassées, écoutez ces bruits 
de chariots, de marteaux , de machines ; entrez dans la 
patrie de la fumée et de la lime, dans le camp des tanneurs 
du faubourg Saint-Marceau, des ébénistes du faubourg 
Saint-Antoine, des passementiers du faubourg Saint-Denis, 
des mécaniciens de la Chapelle, des raffineurs de la Villette. 
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C*est là une seconde ville dans ube même enceinte ; c'est 
le Paris du travail que nous aurons maintenant à parcourir 
et à caractériser. 

L'enquête de la Chambre de commerce, se compose df 
deux parties, les chiffres et les faits* 

La partie uumérique est due aux infatigables recherches 
de H. Morëno-flienriquez ; la partie historique et morale 
au talent exercé de M. Cottenet ; toutes deux ont été dirigeai 
et revues par deux hommes éminents, MM. Davillier et 
Denière, président et secrétaire de la Chambre de commerce. 

L'enquête divise toute l'industrie parisienne en dix 
groupes : 

Preuieh groupe. — ÀlimentatUfti. 

Voici, en première ligne, les industries qui nourrissent 
l'homme ; elles emploient 39,000 ouvriers aux ordres da 
30^000 patrons, faisant 1,400 millions d'^iflaires. 

Ce sottt d'abord les 4,132 bouchers, dont la corporation 
a un nom dans l'histoire et peut servir d'argument à l'éco-^ 
nomie politique; ils étaient groupé jadis au parvis Notre- 
])ame, puis autour de Saint-Pierre-awa?-jPœw/i, de la Tour- 
St' Jacques qui a conservé le nom de la Boucherie. Leur 
industrie a traversé le régime du privilège, le régime du 
règlement, celui de la liberté, puis, à partir de 1789, cette 
série a recommencé. Le Ps^risien a connu , depuis cette 
époque, la disette et le rationnement , le monopole et la 
limitation , enfin ^ depuis .4 858, la liberté , maintenant jus- 
tifiée^ car l'approvisionnement et la qualité de la viande 
n'ont pas baissé comme on le redoutait; il est vrai que le 
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prix n'a pas baissé cdriimé on respérait. Les 930 boulan- 
gers, avec leurs 4^,489 ouvriers, essaient le même'régîme, 
depuis 1863, après avoir traversé de même tous les sys- 
m tèmes; la liberté succède au monopole, et le privilège, né 
de la difficulté de l'approvisionnement , tombe peu à peu 
devant les' facililôs du conOfriércë. < - 

Plus de 3,000 restaurateurs, aidés par plus de 7,000 
employés et près de 10,000 marchatidâ de vin, employant 
pl'us' de 5,000 ouvriers , se partageiiï les passants , les 
voyageurs et côtisomtîrtlatéurs sédentaires; les restaurateurs, 
déployant châqiié joû^ ^lus ië \ute, nftais ne â'installanl 
pltiâ jusque dans' le jai'diA* des Tuileries, comme ce cabaret 
de Renard au s'aMblaieot tonguevîHe et Beaufort; les 
marchands de vin, autrefois confrérie lîeligieuse, puis 
comptant le ràri pour conôurrènt; ils étaien^relativément 
plus tiomfbreu* àiitrefois; il ne falot pas! accuser notre siècle 
de lès âVoir rriultipliés, lôf&^cîu'ob *oîi que leurs enseignes 
ont donné leurs noms à la moitié des r&es du vieux 
Paris (1). Il n'y a pas moins de 3,370 ouvriers au service 
des 1,126 épiciers, c[uë leurs statuts de ^484 appelaient 
d'un titre qu'ils devraient toujours avoir présents à Kesprit, 
officiers marchands d'avoir du poids. 

Citoils encore les 21 raffinears de sucre avec 1,700 
ouvriers, et de tels moyens mécaniques que leur fabrica^ 
tiôn dépasse 95 nïillions; puis deux industries que le siècle 
dernier ne connaissait pas, les fabricants de conserves qui 
fabriquent pour plus de 5 millions, et les fabricants auto- 

(1) Voir le très-curieux Rapport au Conseil municipal sur les 
noms des rues de Paris , par M. Méri'uau , 1663. 
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risés en 1660, à vendre « une certaine composition, dite 
chocolat, » dont le produit dépasse actuellenentli Paris 15 
millions. 

Deuxième groupe. — Bâtiment. 

Aux industries qui servent notre table, Tenquête fait suc- 
céder les industries qui élèvent nos maisons. 

Très-souvent on répète qu'il y a au moins cent mille ma- 
çons à Paris, c'est une erreur; Tenquêle en a recensé 31 ,000 
au moment des plus actives constructions; encore y en a-t-il 
1/3 au moins qui quittent Paris chaque année emportant 
leurs épargnes. Le chemin de fer d'Orléans seul amène, 
depuis quatre ans, environ 20,000 maçons de la Creuse, 
et il en ramène 1 3,000. 

5,000 charpentiers, 3,500 couvreurs, 8,000 menuisiers, 
6,600 peintres, 6,000 serruriers complètent l'armée du 
bâtiment, armée de 60,000 hommes qui a transformé la 
ville en dix ans. 

m 

Troisième groupe. — Ameublement» 

A meubler la maison, Paris occupe la moitié des ouvriers 
qui la construisent. Les meubles seuls occupent près de 
12,000 ouvriers, les papiers peints 4,400, les bronzes 
2,300 et de plus en plus, dans ce groupe, le travail, 
comme la science , se divise et se subdivise en spécialités. 

Quatrième groupe. — Vêtement, 

On croirait à peine que pour vêtir l'homme, il faut plus 
d'ouvriers que pour le loger et même pour le nourrir. Le 
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du vêtement, qui comprend les cordonniers, cha- 
^oulurières, blanchisseurs, etc., emploie 78,000 
^ont jplus de 60,000 femmes ou enfants. 

Cinquième groupe. — Fils et tissus. 

On aurait pu rattacher aux industries de Tameublement 
et du vêtement le groupe des fils et tissus, auquel appar- 
tiennent 26,000 ouvriers dont environ 17,000 femmes et 
enfants. Le nom est impropre, car on ne file pas, on ne 
tisse pas à Paris; on apprête, on dessine, on imprime, on 
teint ce qui se file et se tisse ailleurs; on y fabrique avec 
un goût parfait les ornements, dentelles, broderies, boutons, 
franges, nouveautés , et la passementerie seule emploie 
8,500 ouvriers et fait pour plus de 40 millions de produits, 
dont deux tiers s'exportent. 

^ Sixième groupe. — Métaux communs. 

La présence de l'industrie des gros métaux dans Paris 
se comprend moins; et pourtant comme elle existe partout 
dans les grandes villes, à Tienne comme à Londres, à Mos- 
cou comme à Bruxelles, il faut admettre que nulle n*a plus 
grand besoin , au moins à ses débuts , dii voisinage de la 
science, du concours du crédit, de la facilité des transports. 
A Paris , sont les premiers constructeurs de machines de 
France; ils emploient 8,627 ouvriers, et le chiffre de leurs 
affaires est de 49 millions dont 21 pour Texportation. Les 
fondeurs viennent après, avec 4,000 ouvriers. Notons dans 
le même groupe les fabricants de ces machines à coudre, 
inventées en 1804 par un anglais, perfectionnées en 1828 

LXIX. 15 
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par un français, complétées en i846 par uq américain, 
fûacbines à broder, à piquer, etc., qui font le travail d*en- 
viron six ouvrière^. On ep a Imbriqué en 1861 pour plus 
de 2,500,000 francs, et cette industrie grandit chaque 
année. 

Septième groupe. -^ Métaux précieux. 

L'orfèvrerie dont les stattats datent du via® siècle, et la 
bijouterie, subdivisée en une multitude de spécialités, mé- 
tiers qui exigent à la fois beaucoup de capitaux et de goût, 
emploient à Paris plus de 40,000 ouvriers. 

Huitième groupé. — Industries céramiques et 
chimiques. 

te groupe des industries chimiques et céramiques, peu 
important, est encore plus considérable qu'il ne devrait 
rêtre au point de vue de la salubrité. Dans Paris, on fa- 
brique de,s allumettes, des chandelles, du caoutchouc, de 
Tencre, de la gélatine, de la colle, du poir aniqaal, du 
charbon artificiel, des acides su|furique, nitrique,^tc. Ou 
fond du suif, on épure de Thuile. Toutes ces industries, il 
est vrai, n'occupent pas à elles toutes autant d'ouvriers que 
deux industries du même groupe, h parfumerie, qqi pro- 
duit pour 22 millions avec 1,500 ouvriers, et \bl pha7'ma,cie 
exercée par 828 patrons^ occupant 1,500 ouvriers et fabri- 
quant pour 38 millions d^ rein94^ diver$« sur TordouQaac^ 
de nos médecins. 

Neuvième groupe. — Imprimerie, gravure et papeterie. 

Les industries qui sont au service de la pensée humaiœ, 
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rifflprimerie, la gravure, la papeterie, emploient 49,000 
ouvriers, précisément la moitié autant queues industries 
qui servent à nourrir noire corps. Sur 6^159 imprimeurs 
typographes il n'y avait, en 4864^ que 408 femmes. Le 
chiffre des, ouvriers imprimeurs avait d'ailleurs augmenté 
de près 4e 8,000 depuis 4 847. 



PuiÈ.f (B GROUPE. — Industries diverses. 

Le 40° groupe est subdivisé en six (catégories. La plus 
importante et la plus curieuse est intitulée : Articles de 
Paris, et elle comprend 5,000 patrons, ^6,000 ouvriers, 
et un chiffriç d'affaires qui dépasse 427 millions. Comment 
désigner sous un autre nom les innombrables produits de 
la mode^ ou ces petits articles superflus que l'on a imposé 
sp^s le ppm de nécessaires et ces mille brimborions qui 
servent à amuset^les enfants ou les hommes ? On fabrique, 
sous le nom d'articles de Paris, pour plus de 28 millions 
de ffeMr$ artificielles, pour plus de 40 millions de cheveux 
postiches, pour plus de 5 millions de nécessaires, pour 
plil^ de 7 millions de porterfeuilles, pour plus de 8 millions 
de bimbeloterie et jouets, etc. Le 3° arrondissement, le 
Temple, est la patrie de ces industries tputes parisiennes. 
Lç corps, le buste, la tête, les bras^ les dents, les yeux, la 
perruque, le linge, les robes, les gapts, les souliers, les 
chapieaux de la poupée y sont fabriqués par des artisans 
qui n'ont aucun rapport entre eux. Il y a des menuisiers, 
des ébénistes, des tourneurs, des estampeurs, des ferblan- 
tiers, des faïenciers, des 1 ingères, des modistes, des sel- 

15. 
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liers, des armuriers, des menuisiers» des opticiens, des 
luthiers spéciaux pour jouets d*enfants. 

Les instruments de précision, les instrumeats de musi- 
que, les instruments de chronométrie, ou Tborlogerie, sont 
encore des spécialités de i*industrie parisienne, toutefois 
avec des divisions bizarres. On y assemble les montres, on 
ne les fabrique pas, mais Paris est sans rival pour les pen- 
dules. On y fabrique les instruments de cuivre; les instru- 
ments à corde se font à Mirecourt, dans les Vosges. 

L'industrie des peaux était au nombre des plus an- 
ciennes corporations de Paris ; les tanneurs ont des statuts 
du XI® siècle. Elle y emploie encore 6,000 ouvriers aux 
quels on peut rattacher les 48,000 de la sellerie etcaros- 
serie. Il eût été raisonnable de ranger dans les articles de 
Paris la boissellerie, vannerie, brosserie avec ses 4,000 
ouvriers. Il y a là de curieux exemples de Tingénieux es- 
prit parisien ; on voit fabriquer des pipes dont le tuyau 
vient de Saint Claude, le fourneau de Hontereau, la gar- 
niture du Brésil, et qui se vendent en Espagne. 

Sous le nom d'industries non groupées , Tenquêle a 
recensé plutôt des commerçants que des industriels, par 
exemple : les 5,000 maîtres d'hôtel ou de garnis avec près 
de 4,000 employés, les marchands de bois à brûler qui 
font pour 60,000,000 d'affaires, les S68 maraîchers qui 
représentent encore Tagriculture dans Paris, les 338 jar- 
diniers qui vendent pour près de 3 millions de fleurs, plus 
de 400,000 fr. destinées à orner les tombes de nos cime- 
tières. 
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Services publics. 

L'enquête n'eûl pas été complète sans un chapitre destiné 
aux établissements industriels de la ville ou de l'Etat, car 
la ville OU TEtat interviennent dans l'industrie parisienne 
de trois manières : >. 

L'Etat a quatre manufactures : la Monnaie qui fabrique, 
outre 6 à 600 millions de monnaie par an, 20 millions de . 
médailles de sainteté et 378 millions de timbres-poste au 
lieu de 5 millions en 1848; les Gobelits, réduits à 400 
ouvriers; l'Imprimerie impériale, avec 1,000 ouvriers; les 
Tabacs avec 3,000, dont 2,500 femmes. L'Etat est le bou- 
langer des soldats, la Ville est la boulangère des indigents, 
de plusieurs collèges, de plusieurs casernes, et des pri- 
sonniers. Ce pain officiel se fabrique ,dans trois établis- 
sements, la Manutention, la maison Scipion, et Saint-^ 
Lazare. 

De la ville ou de l'Etat relèvent encore le Timbre, les 
prisons où 2,000 détenus environ travaillent, les abattoirs 
qui vontêtre centralisés, le service du*balayage, de l'arrosage 
et des égoûts, avec 3,500 ouvriers, la filature des indi- 
gents, qui n'emploie plus que 1,200 femmes au lieu de 
3,400, les halles et marchés^ où il se fait pour plus de 
400 millions d'affaires sous la surveillance de près de 
3^000 agents. Enfin de grandes compagnies sont chargées 
par la ville de certains services publics, les eaux (1860), 
le gaz (1860), les omnibus (1854), qui transportent plus 
de 75 millions de voyageurs, les petites voitures (1862), 
avec 3,000 véhicules, les pompes funèbres. 

Ce caractère mixte appartient encore à trois grandes en- 
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(reprises : les théâtres, qui , au nombre de 33 , peuvent 
contenir chaque soir 43,000 spectateurs; les journaux, au 
nombte de 47, occupant en 4861 plus de 4,000 ouvriers 
au service de 250,000 abonnés ; enfin les chemins de kt, 
qui ont à Paris 5,000 employés, plus de 40,000 ouvriers, 
et y amènent ou en emportent 5 millions de tonnes de 
marchandises (4)^ et 2i millions de voyageurs, près de 
70,000 par jour (2). 

Ces 20 établissements ou services ont Un personnel de 
45,000 ouvriers, plus ou moins ouvriers de Tinduslrie, 
mais que la Chatobre de commerce a utiletnetit recensés, 
pour ne laisser dans Tombi^é aucune partie de Timmense 
tableau qu^elle a voulu tracer. 



Pour mettre un peu d*ordrâ dat)S les coficltisions aux- 
quelles doit nous conduire un si vaste ensemble de faits, 
je vais énumérer trois questions auxquelles il tne paraît 
possible, en s'appuyant sur ces faits eux-mêmes, de ré- 
pondre nettement : 

4° Le développement de rindufetrie à Paris est-il un évé- 
nement tout nouveau, ou bien rindustrie suit-elle seule- 
ment pas à pas les accroissements généraux de la ville? 

(1) 4,820,354 tonnage par chemin de fer. 
2,386,063 — par eau. 



7,188,417 tonnes. 
(2) 24,535,261 voyageurs. 
33,825 àb départ ) 
33,211 à VarriréelP^J"'^- 
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S° Ce développedfient e^t-il un progrès ou un përi), au 
point âd vue de Pintérét géo^ral ? 

3"^ Ëxisie-t^il des moyens de limiter ou de modifier un 
fait de cet ordre^ et (fuels Bont eos moyens? "" 



III 



On pourrait croire^ en lisant Tenquéte de la Chambre 
de commeree de Paris, que chacune des industries exis- 
tantes a un passé, car chacune a une histoire* 

Cette partie historique de Tenquéte se compose d*une 
séria de notices dues à li« Cottenet, et presque toutes extrê- 
mement curieuses. Chacune est une histoire du corps de 
métier^ j^emploie cet ancien mot^ parce que chaque notice 
raconte en effet les transformations du corps et les perfec^ 
liounements du métier^ Thistoire légale des hommes adon- 
nés à une profession et Thistôire technique des procédés 
et des outils de cette profession. La description des pro^ 
cédés est faite avec un art merveilleux, mais elle ne doit 
pas m'occuper ici. L'historien, réconomiste , le simple 
curieux, trouvent dans ces .notices de quoi se ^tisfaire. 

Comme le naturaliste signale la trace d*espèces perdues 
ou nomme des espèces nouvelles, le curieux peut suivre, 
dans les notices de M. Cottenet, des industries qui tombent 
et des industries qui s'élèvent, enfantées ou abandonnées 
par les deux puissances créatrices de Tindustrie parisienne, 
la science et la mode. ^ 

Le curieux note, s*il aime les origines des mots, que le 
nom de quincmllerie vient de quinque, cinq, et désignait 
autrefois des objets à cinq sous, exempts de droits à cause 
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de leur bas prix; et, s'il préfère les traits de mœurs, il ap- 
prend que, seulement en 467$, et malgré Topposition des 
tailleurs, lesquels jusques-là faisaient les robes de dames, 
Louis XIY érigea en maîtrises les couturières : « Consi- 
« dérant qu'il était dans la bienséance et convenable à la 
« pudeur et à la modestie des femmes et des filles, de leur 
« permettre de se faire habiller par des personnes de leur 
« sexe, lorsqu'elles le jugeraient à propos. » 
^ L'historien et l'économiste recueillent des enseignements 
plus importants. 

L'histoire des métiers est le raccourci de l'histoire civile 
de la France : mêmes coinmencements, mêmes développe- 
ments, mêmes conclusions. 

L'organisation des métiers est d'abord religieuse, puis 
professionnelle et municipale, puis générale; la confrérie 
précède et enfante la . corporation ; les métiers qui tou- 
chaient de plus près aux églises, comme les maçons et les 
orfèvres^ ont les statuts les plus anciens ; on ne sait pas la 
date des confréries de maçons, tant elles sont anciennes ; 
celle des orfèvres a des statuts du viii® siècle. 

La corporation élève un certain nombre d'artisans à des 
droits, mais un certain nombre seulement; à peine entrés, 
ils ferment la porte ou ne l'ouvrent qu'à prix d'argent; ces 
petites libertés devenues de petits privilèges, nuisent, ex- 
cluent et pèsent au lieu de protéger. Ce sont des frontières 
sans nombre entre les pajs^ entre les villes, entre les mé* 
tiers, entre les hommes ; c'est à qui érigera une petite for- 
teresse de plus, rempart pour quelques-uns, barrière pour 
le plus grand nombre. Peu à peu ni l'ii^dustrie, ni la raison, 
en grandissant, ne peuvent tolérer ce régime. Peu^ à peu 
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les droits particuliers se fondent dans le droit commun, 
mais en passant d*abord par la subordination au droit de 
r£tat : régalilé sous le roi précède régalilé dçvant la loi. 

Le gouvernement, à son tour, nivelle, distribue, taxe les 
métiers, il les soumet à des règles compliquées et mobiles, 
il veut établir une unité factice. La liberté du travail ijiaîtra^ 
enfln, non sans apporter elle-même de nouveaux périls, 
car tous les chemins ouverts aux pas de Thomme ici-bas 
sont dilBciles; Touvrier, délivré par elle de Tembrigade- 
ment, de l'arbitraire et du privilège, est exposé à la concur- 
rence et à l'isolement. 

Confrérie , corporation , règlement , liberté , telles sont 
les dates de l'histoire des métiers à Paris; on croirait avoir 
devant les yeux les perspectives de l'histoire civile de la 
France. La statistique a emprunté à la géométrie l'usage de 
lignes graphiques très-commodes pour rendre sensibles 
les variations nbmériques des finances ou de la popu- 
lation. Si l'on décrivait ainsi par une courbe celte obscure 
histoire industrielle de Paris, cette ligne souvent brisée, 
abaissée , relevée ou traînante , tendrait cependant toujours 
du droit de quelques-uns aux droits de tous, et des petits 
monopoles à la grande liberté. 

Les notices de M. Cottenet nous permettent de signaler 
un autre trait curieux du progrès des mœurs. A mesure 
que les règlements qui touchent les personnes disparais- 
sent, les règlements qui concernent les choses se multi- 
plient. L'homme devient de moins en moins maître de ses 
semblables, il aspire à devenir de plus en plus maître de 
la nature matérielle, il s'occupe moins des rapports privés, 
beaucoup plus des intérêts publics. On tolère la concur- 
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rence, on ûe tolère plus rinfuilobrité. On lolère dm pro- 
fessions sans règles^ on ne veut plus des ruelles sans jour 
et sans ruisseaux. Jadis, le boucher ne poutait pas vendre 
sans autorisation, mais il pouvait tuer dans la rue, aujour- 
d'hui il vendra à son gré, mais il ne sera plus libre de tuer 
dans la rue. Le caractère de l'intervention de l'adminis- 
tration publique change entièrement, et c'est un progrès. 

Mais, sans nous laisser détourner par ces observations 
intéressantes du point principal de nos recherches, inler-^ 
rogeant les notices de la Chambre de commerce sur Tim^ 
portance qu'avaient autrefois les industries parisiennes ; 
nous ne trouverons pas la réponse. Ces notices indiquent 
Texistence de ces industries, nullement leur étendue. Ja*- 
mais, jusqu'en 4849, on n'a senti l'utilité de recenser à 
part l'industrie, et de mesurer pour ainsi dire la taille d'un 
géant qui jusque-là n'avait qu'une stature ordinaire. 

Tous les documents anciens ne laissent pas douterque l'in- 
dustrie de Paris n'était autrefois que le cortège de fournis- 
seurs divers qui se portent partout où il y a des hommes k 
loger, à nourrir et à vêtir. Le livre des métiers, d'Etienne 
Boileau, la liste des industriels et commerçants soumis à la 
taille sous Philippe le Bel, aussi bien que la nomenclature 
des corps de métiers supprimés et rétablis en 4776, le 
Dictionnaire de Savary (4741) et le curieux recueil de 
4777 qui existe sous le nom de Dictionnaire du Corn- 
merce aux archives de la préfecture de police, avec tous 
les statuts des corps de métiers,, ne nous donnent pas une 
autre idée de l'industrie parisienne. 

Faites promener aujourd'hui un étranger dans les divers 
quartiers de la ville, et i4 sera surpris par le développement 
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gigantesque de cette potssanee nouvelle. Interrogez au con- 
traire un des historiens de Paris, même Delamarre, qui 
consacre aux bouchers deux ou trois cents pages. Ouvres 
les impressions de voyages des visiteurs de Paris. Au xiv* 
siècle, un habitant de Senlis, dont le journal existe à (a 
Bibliothèque Royale, consacre un chapitre aux ouvriers, 
artificibus manualibus; il ne cite que des fabricants 
d'amies, d*images,*de vivres et des écrivains. Au xv% Guil- 
lebert de Metz dont M. Le Roux de Liocy ti publié le 
récit, ne voit que des bouchers, des teinturiers, des armu-* 
riers ou baumiers, comme on disait alors. Au xvi®, l'un des 
ambassadeurs vénitiens qui ont visité Paris, Jérôme Lip-» 
pomano, s'exprime ainsi en 1577 : « Les rôtisseurs et les 
« pâtissiers remplissent, sans nul doute, la moitié de la ville. 
« Il y a 4 ,500 jeux de raquette. La cour, dans ses voyages, 
« entraîne un si grand nombre de courtisans, de serviteiTfs 
« et de boutiquiers, qu'on dirait une cité tout entière qui 
« s'en va. » Auxvii®, les jeu nés Hollandais, dont M. Paugère 
a publié le voyage, se rendent souvent à Charenton pour 
entendre le prêche sans remarquer les ateliers du faubourg 
Saint-Antoine. An xviii® siècle enfin, Talmanach royal qui 
commence à partir de 1700, indique pour la Cour, la jus- 
tice, le clergé, un nombre de personnes presque aussi grand 
qu'à présent, et elles étaient suivies d'un tel nombre de do- 
mestiques dont M. Clément a raconté récemment les mé- 
faits (1 ), qu'un dénombrement sans nom d'auteur qui existe à 
la date de 1732 aux archives de la Chambre de commerce, 
en porte le chiffre à 4 50,000 sur 600,000 habitants. Il eut 

(1) Notice sur le lieutenant de police La Reynie, 
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été, de 200,000 si Ton consulte aux mêmes archives un 
livre de 1756, intitulé Journal du citoyen et que le die* 
tionnaire des anonymes attribue à un censeur royal nommé 
de Jèze. Il contient un essai de statistique industrielle à 
celte époque, ou du moins il donne le nombre des maîtres. 
Excepté les tanneurs et les fondeurs, on ne trouve dans 
cette nomenclature que des fournisseurs, 4,800 maîtres 
tailleurs, 2,500 cordonniers, 800 tapissiers, 805 perru- 
quiers, 900 fripiers, 420 arquebusiers, etc. M. Lavoisier 
écrit, vers 4 785, une note imprimée en 4 794 et souvent citée 
sur Paris ; ni dans cette note, ni dans les papiers de Tillustre 
chimiste, si bien placés entre les mains de M. Dumas, on 
né trouve Tindication des développements de Tindustrie à 
Paris. En 4794, la municipalité ouvre un concours sur les 
moyens d'encourager rétablissement de fabriques en tout 
genre. 

Il estévident que jusqu'à notre siècle, les établissements 
industriels à Paris, n'étai,ent à peu près que des établis- 
sements de fournisseurs, et comme les bâtiments de service 
d'un Ihâteau. 

Les industries avaient alors leur patrie ou leur pro- 
vince qu'elles ne quittaient pas ; la toile res^oiihé^n Hol- 
lande, la laine en Espagne, la soie en Italie ; def en 4'>lhert, 
le drap était à Sedan, la soie h Lyon, le ûl à Rouen, le 
fer auprèsdes forêts, Paris était la captitalB du luxe et du 
commerce 

Le luxe, que l'on croit nouveau à Paris, y est fort an- 
cien. Je renvoie, pour s'édifiera cet égard, les sermonaires 
de nos jours à leurs prédécesseurs, et pour n'en citer que 
deux, à l'un des confesseurs de Henri IV, René Benoisl, 
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qui tonne au xvi® siècle, avec des détails très-précis, 
contre les coiffures, les robes et les bijoux de son temps, et 
au moine Âbbon qui^ en racontant, au viii® siècle, le siège 
de Paris par les Normands, attribue la colère de Dieu au 
luxe désordonné des Parisiennes (4). 

La même cause a d'ailleurs toujours produit le même 
effet, si finement apprécié par Montesquieu : 

« Le luxe est en proportion avec la grandeur des villes 
« et surtout de la capitale... Plus il y a d'hommes en^ 
« semble, plus ils sont vains, et sentent en eux Tenvie de 
« se signaler par de petites choses. Chacun prend les mar- 
« ques de la condition qui précède la sienne. Il résulfe de 
« tout cela une incommodité générale, etc. (2). » 

Le commerce à Paris est plus ancien encore que le 
luxe ; il est bien plus ancien qu'à Londres ; il a créé la ville, 
et le fleuve qui la traverse a porté tous les marchands de 
l'Europe. Les premiers habitants, groupés ensemble, 
furent des marchands. Les armes de Paris sont un bateau 
marchand* L'Hôtel-de-Yille s'est appelé pendant plusieurs 
siècles la marchandise , Grégoire de Tours nomme le 
parloir aux bourgeois : domus negoliantium. Le premier 
magistrat de la ville était le prévôt des marchands. Les 
dix corps de marchands avaient seuls le droit de voter pour 
les fonctions municipales, etde porter le dais sur la tête des 
rois. Les plus nombreux , les Merciers, que l'on appelait 

(1) Propter vitium triplexque piaculum 

Quippe supericilium, Veneris quoque fœda venustas, 
Ac vestis pretiosœ elatio , te tibi tollunt. 

(1,598, édition de M. Taranne, 1834 ) 
(2) Esprit desLoiSf liv. VII| chap. i. 
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marchands de tout , fabricants de rim , déftlèrent aa 
Dombre de trois mille à Tentréè dans Paris du roi Henri U. 
Avec noire siècle, le commerce de Paris s*est déve- 
loppe encore; le chiffre des patentes a quadruplé de 4800 
à 4860; toutes les fabriques de la France et de l'Europe 
ont leur dépôt à Paris. Tout le centre de la ville est 
occupé par le commerce et il envahit sans cesse. Les 
bocels de la place Royale sont devenus des magasins. Sur 
la place des Yietoires , Loui^ XIV est environné de mar- 
chands de toile, et déjà, sur la plane Vendôme, Napoléon 
n*a pour cortège que des basquiers dans les hôtels bâtis 
parMansard. 

C'est rindustrie qui est nouvelle à Paris, et, sans inter- 
roger davantage Thistoire, terminons par cette preuve très- 
simple ; rindustrie est nouvelle à Paris parce qu'elle est 
nouvelle dans le monde; Senefelder est mort en 4834, 
{.ebon en 4802, Fui ton en 1815, Stephenson en 4830, 
Jacquart, que ses camarades voulaient jeter au Rhône, 
comme M. Reybaud Ta si bien raconté, a été couronné par 
la Société d'encouragement en 4808, et les premières balles 
de coton furent importées à Liverpool en 4770. 

Depuis la naissance de l'industrie à Paris, quels ont été 
précisément ses progrès? Nous devrionjs le savoir exac- 
tement, en comparant les deux enquêta de la Chambre de 
commerce. Par malheur, elles ne sont pas comparables. 

Bien qu'il s'agisse dans les deux enquêtes de Paris, 
d'industrie, de statistique, nous n'avons à vrai dire sous les 
yeux en 1847 et en 1861 ni la même ville, ni les mêmes 
faits, ni la même méthode. 

Toutes deux, adoptant une exioeilente di^éûon, se com- 
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posent (l'uae inti oduclion, puis de trois parties, comprenant: 

Les résultais généraux ; 

Le$ résultats spéciaux ; 

Las résultats accesi^iri^s. 

Mm là s'arrêtent ]e$ ff^asemblancas, lè^ cpmmencent les 
diversités. 

Depuis le i^^ janvier 1860, Paris comprend 20arroq- 
dissements au liçu de 1 2 ,. et les 12 at^cii^s arrondi»* 
se{pent$ ont change de numéro, de circonscription, de 
figure, 

Dans renqqête de 4847, les industries recensées étaient 
au nombre de 325, réparties en 4 3 groupes ; dans i'enquéte 
nouvelle, [1 a été recensé 455 industries, réparties en dix 
groupes, répartition peut-être plus exacte, regrettal)Ie 
cepqndant, L'édil; de 4776 énumérait six corps de man* 
ch^Qds, 44 corpmanaqlés d'artisans, 24 professions libres. 
Le rapport sur Texposition universelle de 1862 répartit les 
industries en 62 groupes. De telles différences rendent 
toute comparaison impossible. 

Enfin, et cela est plus grave, plusieurs des chiffres im- 
portants de la première enquête semblent démentis par la 
sQcofid^^ Ainsi, comment croire que Fe chiffre d«s patrons 
ait augmenté de 44,000 en Ireize ans, le chiffre des oih 
vriers die 42,000 seulement; pendant que le chifire des 
ouvrières âlainuait de 7,000, et le chiffre des enfants 
restait presque stationnaire? Çommie&t admettre que le 
chifïredes affaires augmentait de 4,200,000, pendant que 
rexporlatioo tombait du 8^ au 40® des -affaires? 

Ces doutes ne permettent pas de comparer, au moins et 
av^ précihion» les deux enquêtes. Toutefois, le résultat 
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général et incontestable est un progrès considérable dans 
le nombre des patrons et des ouvriers, conome dans l'impor- 
tance des affaires. Nous Tavons vu, ce résultat est confirmé 
par le mouvement de la population, officiellement constaté, 
surtout de la population des quartiers inclustriels. On ne 
saurait trop rappeler que Tarrondissement de Saint-Denis 
qui contenait La Villette, La Chapelle, Belleville, ren- 
fermait en 1800, 41,000 âmes, et en 4856, avant Tan- 
nexion, 360,000. Le volume de statistique, publié par 
M. de Rambuleau, contient la statistique des décès par 
profession, pour 1831 ; or on peut admettre que le nombre 
des morts est proportionnel à celui des vivants de chaque 
profession ; ce relevé nous apprend qu*en 1831, il y avait 
2 habitants industriels sur 5 habitants, et nous avons vu 
qu'en 1861 , 20 ans après, il y avait 2 habitants industriels 
sur un peu plus de 3 habitants. Ces deux chiffres indi- 
quent exactement la profession rapide, continue, croissante. 



IV 



J*ai mis sous les yeux de TÂcadémie l'ensemble des faits 
qui prouvent et l'ensemble des causes qui expliquent l'é- 
norme accroissement de la population dans Paris. Je me suis 
servi en outre de la statistique récemment publiée par la 
Chambre de Commerce, pour établir la part spéciale et pré- 
pondérante que prend de plus en plus l'industrie dans cet 
accroissement de la population de la capitale de la France. 

Faut-il s'applaudir ou doit-on s'effrayer de ces deux 
résultats? 

L'Académie trouvera bon que j'écarte les considérations 
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politiques. Je ne me demanderai donc pas quels sont les 
bienfaits ou les périls qui résultent de la présence, au sein 
d'un Etat, d'une capitale grandissante. 

Élevant moins haut mes regards, je me bornerai à exa- 
miner les effets directs de la transformation de Paris en 
ville manufacturière. La présence, le développenient de, 
rindustrie à Paris, est-il un bien ou un mal? Le bien 
Temporte-t-il sur le mal ? 

Il existe à cet égard trois opinions. 

« Paris, écrit la Chambre de commerce en tête de sa 
dernière enquête (1), est un merveilleux foyer de produc- 
tion, une source inépuisable de bien-être et de richesse. 
Les découvertes de la science, le goût des arts, et Tins- 
truction générale, chaque jour plus répandus, favorisent 
incessamment les progrès de notre industrie, dont les pou- 
voirs de l'Etat s'appliquent avec un zèle persévérant a ac- 
célérer la marche Les salaires augmentent, la durée du 

travail diminue, le bien-être et la moralité sont en progrès 
manifeste. » 

En face de l'enquête des patrons, plaçons l'enquête des 
ouvriers. Tous les rapports de ceux qui ont été délégués 
à l'exposition universelle de Londres, peuvent se résumer 
ainsi : Nous sommes malheureux. 

Consultons les hommes politiques. Presque tous, après 
des révolutions si nombreuses, accomplies dans le court 
espace d'une vie d'homme, en comparant l'ancien corps 
électoral de la Seine qui se composait de 48,500 électeurs 
et le nouveau dont les listes portent 400,000 noms, près* 

(1) Introduction, p. 47. 

LXIX. ^ 16 
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que tous les hommes politiques commentent trisiement le 
mot altribué à François Myroa : Paris est sur un tonneUt 
de poudre (2). 

Entre ces trois opinions, si différentes, si opposées, 
qui donc a raison ? 

Je réponds : tout le mo^nde, et je vais essayer de le 
prouver. 

L'immense collection de documents, réunis avec tant 
de labeur et de succès par M. Moréno-Hefiriquez pour la 
Chambre de Commerce, me permet d'examiner en détail 
quelle condition l'industrie parisienne fait am oisvriers 
qu'elle occupe. 

Or toute la question est là. 

Commençons par les salaires. 

L'enquête de 4851 évaluait la moyenne du salaire de 
l'ouvrier à 3 fr. 80 c. 

Il serait, en 1861, de 4 fr. 54 c; augmentation 21 0/0. 

Le salaire de la femme, évalué dans la première enquête 
à 1 fr. 63 c, serait de 2 fr. 14 ; augmentation 23 0/0. 

Pour calculer cette, moyenne, la Chambre de commerce 
a très^soigneusement rejevé, dans chaque industrie, le 
nombre des ouvriers et ouvrières touchaat le miDimum, la 

(2) Lettre à Henri IV, du 24 mai 1605 : « La capitale de Tem- 
pire ne doit pas être une ville d'industrie flanqaée de manufac- 
tures. Le cœur d'un Etat doit être dégagé sous la main de l'auto- 
rité souveraine. . . Si vous attirez à Paris, par vos fabriques, un 
essaim trop prodigieui d'artisans, vous vous condamnez à leur 
bâiller toujours de l'ouvrage. Si vous n'en pouvez mais . . . gare à 
la sédition 1 Votre trône est sur un tonnelet de poudre. » 
(Lazare, Rues de Paris, p. 48). 



Digitized by 



Google 



PAEIS, SA POPULATION, SON INDUSTRIE. 943 

moyenne, le maximum. Cette partie de l'enquête est tout 
à fait remarquable. Mais après avoir comparé tous ces 
chiffres, on a exclu du calcul total, 59,182 ouvriers, tou- 
chant moifis de 3 fr., et 44,618 ouvrières, recevant au 
maximum 1 fr., par cette raison que ces ouvriers ^t ou- 
vrièi'es, appartenant au groupe de ralimentatioq, sopt en 
général logés et reçoivent de$ gratifications. Si on av^it 
fait figurer ces ouvriers et ouvrières dans le compte, la 
moyenne serait évidemment plus basse. D*Qn autre côté, 
si on avait compté le$ salaires de 45,000 ouvriers des éta- 
blissements publics, elle serait peu^t-être plus haute. Enfin, 
il faut tenir un certain compte de la dépréciation du signe 
monétaire. Toutefois, acceptons pour exacte la moyenne 
indiquée par la Chambre de commerce, et, considérant 
surtout que les salaires ont encore augmenté, depuis 4861 , 
admettons que le salaire moyen de Touvrier parisien est 
de 4 fr. 51, entre 4 et 5 fr., et le salaire moyen de Tou- 
vrière parisienne de 3*fr. 44 entre S et S fr. 50. 

Combien d'ouvriers et d'ouvrières demeurent au-dessous 
de c^ chiffre? Combien le dépassent? 

47 p. 0/0 des ouvriers touchent moins de 4 fr. 
33 p. 0/0 - -^ dé4à5fr. 

30 p. 0/0 — — au-delà de 5 fr. 

On dit souvent qu'il y a des ouvriers qui gagnent 20 fr. 
Cela est vrai, mais combien? L'enquête en compte 57. 

78 p. 0/0 des ouvrières louchent moins de 2 fr. 
37 p. 0/0 -^ - de2à3fr. 

5 p. 0/0 seulement — de 3 à 4 ftr . 

En autres termes, sur 400,000 ouvriers, 80,000 ga- 

16. 
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gnenl moins de 5 fr. Sur 100,000 ouvrières, 78,000 ga- 
gnent moins de 2 fr., 95,000 gagnent moins de 3 fr. par 
jour. 

Répétons ce salaire moyen de 4 fr. 54 et de 2 fr. 1 4, et, 
sans insister sur cette inégalité énorme et, selon nous, 
presque injustifiable entre le salaire de la femme et celui de 
rhomme, le second s'élevant à plus du double du premier, 
rapprochons ce chiffre : 

4° De la durée de la morte saison ; 

2** Du prix des choses nécessaires à la vie. 

Si Ton excepte les industries alimentaires, dans les 
autres industries , plus de la moitié des patrons a déclaré 
qu'ils subissaient une morte saison qui dure 3, 4, 5 et 
jusqu'à 6 mois, mais 3 mois au moins, et cela, d'une ma- 
nière presque régulière, sans tenir compte des autres 
causes de crise et de chômage (1). Or c'est là un fait exces- 
sivement grave. La statistique n'aurait pas du compter ce 
que l'ouvrier gagne par jour, mais db qu'il gagne par an ; 
c'est là la mesure vraie de ses ressources. 

Quant au prix de toutes choses, je crois avec M. de 
La vergue (2) qu'il a moins augmenté depuis un demi- 
siècle qu'on ne le dit; mais le savant auteur excepte lui- 
même Paris ; en effet, on ne peut nier que jusqu'ici les 
chemins de fer ont plus augmenté à Paris les consom- 
mateurs et les consommations que diminué les prix ; on 
ne peut nier la hausse des logements et celle des im- 

(1) L'enquête de 1851 évalue la perte résultant de la Révolution 
de 1848, dans le chiffre des affaires, de 40 à 80 p. 0/0, selon les 
industries. 

(2) Journal de statistique. — Mai 1864. 
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pots. Ce qui a changé le plus, ce ne sont pas les prix^ 
c'est ce que les Anglais appellent Standard of the life^ 
l'étalon de la vie , ce sont les habitudes. L'ouvrier ne se 
contente ni du vêtement, ni du logement, ni de l'aliment, 
auxquels on se résignait autrefois. Il a plus de désirs , 
sinon plus de besoins. 

M. de Chabrol, en 1826, évaluait à 352 fr. par an, 
soit 0,96 par jour la dépense obligatoire pour la nourri- 
ture, à Paris, et M. Husson en 1856, la porte à i80 fr. 
ou 1 fr. 32 par jour.^M. Le Play, dans ses budgets d'ou- 
vriers, estime la dépense à peu près à ce chiffre. M. Jules 
Simon est du même avis. 

Enfin, les ouvriers eux-mêmes ont publié des calculs 
analogues. Le rapport des carrossiers délégués à l'expo- 
sition de Londres, notamment, présente un budget où la 
nourriture d'un père, d'une mère et de deux enfants, s'élève 
à 1,095 fr., soit 1 fr. par grande* personne. Tel est en 
effet le prix de 'cleux repas, avec viande et vin, délivrés à 
prix très-réduit dans le réfectoire établi par la compagnie 
du chemin de fer d'Orléans pour ses 1,200 ouvriers. 

En réunissant' tous ces témoignages, on peut constater 
i^ que la dépense obligatoire pour la nourriture a augmenté ; 
2° qu'elle est, pour l'ouvrier parisien, d'environ 1 fr. par 
jour, s'il mange un peu de viande et s'il boit un peu de 
vin ; 3"^ qu'en supposant un ménage avec deux enfants, ce 
qui est la moyenne, cette dépense s'élève à 2 fr. au moins, 
souvent à 3 fr. 

Or le logement d'un ménage ne coûte pas moins de 
200 à 250 fr. depuis quelques années, c'est-à-dire de 0,60 
à 0,70 c. par jour. 
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Le vêtement, la chaussure, le chauffage, l'éclairage, 
les frais d'école, d*impôt, de médecin, les plaisirs, peu- 
vent bien être évalués ensemble , pour quatre per- 
sonnes, au moins à la même somme de 70 c. par jour. 

C*est un total de 3 à 4 francs par jour, soit 1,100 fnaïKis 
à' 1 ,500 francs par an , pour un ménage avee deux eo^ 
faots. Or, avec le salaire moyen de i francs Dl cen- 
times la recette de Tanoée pour 300 ou 360 jours de 
travail varie entre 1^300 et 1,600 francs On voit que, 
dans ces conditions, la marge est bien étroite , et comme 
on le dit familièrement j' les deux bouts se touchent à 
peine. 

Remarquez encore ce point. Hors des grandes villes, il 
est rare que Touvrier vive du salaire seul ; il possède ou il 
loue à bas prix un champ, un jardin, une maison, il jouit 
de subventions diverses, quelquefois de droits commo-* 
naut. A Paris, le salaire est tout, et doit pourvoir à tout. 
Aussi lorsque le salaire est insuffisant, s*il y a morte^saison 
ou lorsque le nombre des enfants s'accroît, il reste à ron-^ 
vrier seulement cinq ressources : faire travailler la femme, 
faire travailler Tenfant, supprimer le dimanche, porter la 
journée de 10 à 13 heures, enfin se mal nourrir^ et se mal 
loger. 

Ces ressources, l'ouvrier parisien est de plus en plus 
condamné à les utiliser toutes à la fois. 

De plus en plus, les femmes et les enfants travaillent. 
La statistique de la Chambre de commerce nous l'apprend. 
Otez 71 ,24â ouvriers du bâtiment, industrie spéciale aux 
hommes, sur 345,569 ouvriers qui restent pour toutes les 
autres, il y a dans les travaux industriels à Paris, 106,410 
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jEèmmeâ et 25,540 enfants, plus de 180^000, plus d*uD 
tiers du nombre tolal. 
Il y a ici une double crise a signaler* 
Pemlant que le salaire de la femme est de plus en plus 
nécessaire à la famille, et la travail de la femme de plus m 
plus nécessaire à l'industrie, ia pauvre femme rencontre 
à Tatelier deux obstacles : la résUtanee des hommes qu'elle 
remplace dans les métiers qui leur étaient propres, et la 
concurrence des machines qui la remplacent elle-même 
dans des professions qui lui étaient réservées. Ainsi, Ten- 
quâte nous l'apprend, en 1860, l'industrie n'emploie pas 
plus de S,OQ0 femmes qu'en 4649, fixais dans certains 
métiers, le déplacement est énorme. Pendant qu'on leur 
dispute l'entrée dans les imprimeries, lep décorateurs de por- 
celaines n'emploient plus que 468 femmes au lieu de 4 ,01 0, 
les polisseurs et brunisseurs pour orfèvrerie que 279 au 
lieu de 284. Dans ces deux métiers, les affaires ont doublé, 
mais un procédé Du tertre a supprimé une partie de la 
main-d'œuvre ; les fabricants de fleurs artificielles ont vu 
tripler le chiffre de leurs affa^ires, eq portant seulement de 
6,720 à 7,01 1 le nombre des femmes employées* Enfin 
2,097 machines à coudre représentent dans l'industrie 
parisienne 4 2,582 fermes envinoa. Ainsi, npn-seuleoi^t 
la femme entre de plus en plus à l'atelier industriel, mais 
déplus ',en plus, -elle change d'atelier; deux crises à la 
fois» 

La Chambre de commerce s'est fait rendre compte de la 
durée du travail. 

DanS'les grands ateliers, la journée est de 40 à 12 heures, 
moiftô le temps des repas, msû« sans compter aussi les 
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heures supplémentaires; fréquentes à Fatelier, continuelles 
pour l'homme ou pour la femme qui travaillent chez eux. 
Quant au dimanche, il n'en est pas même question. 

Avec ces moyens (nous reviendrons sur les logements), 
lorsqu'au salaire du mari, 4,51, s'ajoute celui de la femme, 
2,44, et celui d'un enfant, qui est d'environ 4 fr., l'abon- 
dance rentre dans le ménage, mais avec la femme s'en va 
la famille, avec le dimanche s'en va la religion, avec les 
heures supplémentaires s'en vont les moyens d'instruc- 
tion. 

Nous avions donc raison de le dire : la Chambre de com- 
merce ne se trompe pas quand elle aiSrme que le salaire 
augmente, et les ouvriers ne se trompent pas non plus, 
lorsqu'ils affirment que leur sort est encore pénible. 

Seulement, il faut distinguer, pomme l'a très-bien fait 
un ouvrier, M. Corbon, dans un livre curieux intitulé le 
Secret du peuple de Paris; il se forme de plus en plus 
trois classes d'ouvriers, correspondantes au minimum, à 
la moyenne et au maximum de salaire, une classe supé- 
rieure qui ne souffre pas et qui a tort de se plaindre, une 
classe moyenne qui a bien de la peine à se suffire, et qui 
pourtant se plaint moins que la première, et une classe 
inférieure qui, au moindre accident, sinon d'une manière 
continue , tombe dans la classe indigente. Or , la popula- 
tion indigente et assistée, qui est encore le seizième de la 
population totale , diminue à Paris, comme l'ont démontré 
avec autorité MM. Husson et Yée. Mais le plus petit caprice 
de la mode, de l'opinion, le plus petit accident de la nature, 
vient l'accroître, et lorsque la statistique, toujours curieuse, 
demande quels ouvriers deviennent indigents et sollicitent 
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des secours dans les moments de crise, elle retrouve les 
catégories d*ouvriers qu'elle connaît comme ceux qui ont 
les plus bas salaires ou la plus longue morte saison, savoir : 

Les ouvrières d'abord ; puis les maçons. 

Les ébénistes. 

Les tailleurs. 

Les cordonniers, etc. 

J'ai été frappé de ce rapprochement, fes ouvriers qui 
ont demandé des bons de pain en 4848, étaient environ 
120,000. Le nombre des ouvriers qui empruntent au mont- 
de-piété est, je crois, de 200 à 250,000 (1). Enfin, les ou- 
vriers qui déposent à la caisse d'épargne, on le sait positi- 
vement , sont environ moitié des déposants , soit 120,000. 

Ces trois chiffres réunis recomposent à peu près le 
chiffre total de la population ouvrière , en sorte que les 
trois classes d'ouvriers dont je parlé pourraient être dé- 
nommés par la caisse d'épargne, le mont- de-piété, le bureau 
de secours, ceux qui placent, ceux qui empruntent, ceux 
qui demandent, la classe supérieure, la classe moyenne, la 
classe inférieure, la troisième s'élevant peu à peu à la 
seconde et la seconde à la première, la dernière comptant 
pour un quart, la seconde pour moitié, la première pour 
un quart dans l'ensemble. 

(1) Le nombre des ouvriers qui empruntent au Mont-de-Plétd est 
le 7/10** du nombre total des emprunteurs. Or, il a été fait, en 1861, 
1,650,000 engagements, par conséquent plus de 1,100,000 par des 
ouvriers, et, en supposant qu'il y ait cinq ou six engagements 
pour un ouvrier, correspondant aux termes de loyer et à la morte 
saison, on arrive de 200 à 250,000 ouvriers qui emprunteraient; 
Je regrette de n'avoir pas, sur ce point, un chiffre plus exact. 
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Instruction et Moralité, 

Nous reirouvoas précisémeat ces troi$ classes ea exa- 
mioant Tétat de rinstruction. 

Oui, la Chambre de commerce a raison de dire que rins- 
truction est plus répandue; sur 400 ouvriers ou o-uvrières 
recensées, on en a trouvé 87 sachant lire et écrire, et sur 
100 garçons, 89i II y a progrès, et ce progrès est constaté 
par d'autres documents officiels, rapports au conseil muni- 
cipal, statistique des conscrits, etc. 

II n'est pas moins visible dans les rapports des ouvriers. 
En les lisant, on regrette encore des erreurs économiques, 
des préjugés, des eutopies vagues^ mais quelle habileté 
de rédaction I quelle sûreté dans les jugements techniques, 
quelle recherche soigneuse des origines antiques, qui sont 
comme les titres de noblesse du métier, quelle émulation 
sans haine vis-à-vis de l'étranger, quel touchant respect 
pour les inventeurs, célébrités de l'atelier, quel amouc in- 
telligent pour la profession! 

« Idée sublime que les expositions I s'écrie l'un des rap- 
« porteurs. Comment exprimer tout ce que l'ouvrier res- 
« sent dans ces moments de luttes industrielles? Qui dira 
« ses joies, et parfois ses déceptions, pendant qu'il façonne 
« cette matière inerte avec laquelle il s'identifie tellement 
« qu'il semble lui donner une vie, une âme! Œuvre chérie 
« pour laquelle il se passionne et qu'il veut rendre par- 
« faite I La perfection ! voilà son rêve, son idéal ! Quel beau 
« poème à faire! » 

Qui parle ainsi, Messieurs? le poème, c'est un soulier, 
le poète, c'est un cordonnier, le même qui s'indigne en 
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voyant que sur 30 exposants, 4 ou 5 à peine représentent ce 
qu'il appelle la cordonnerie de principe. 

On le voit, rinstruclion est en progrès. Quelje instruc- 
tion? rinstruction primaire qui permet d'écrire ainsi la 
langue française , et ce que j'apellerai l'instruction pari- 
sienne, c'est-à-dire ces notions générales de goût, de per- 
fection, d'art, d'amour prd'pre professiounei et national,, 
qui sont dans Tair, pour ainsi dire, à Paris, qui entrent 
par tous les sens et courent dans toutes les rues. 

Mais ne nous faisons pas illusion I Cette portion de l'ins- 
truction religieuse, morale, littéraire, historique, civique, 
dont tous les hommes ont besoin, arrive à peine jusqu'aux 
ouvriers. 

M. Corton se demande ce que pensent les ouvriers qui 
pensent, et cette partie très-curieuse de son livre peut se 
résumer ainsi avec une concision un peu brutale : 

En matière sociale, ils cherchent; 

En matière politique, ils rêvent ; 

En matière religieuse, ils doutent. 
* En définitive , ils ignorent! 

Cruelle ignorance, qui leur est insupportable, autant 
qu'elle est funeste à la société toute entière I 

Ce n'est pas tout. Cette partie supérieure de l'enseigne- 
ment technique, qui confine à l'art, et perfectionne Tou- 
vrier dans la pratique de son métier , elle est insuffisante. 
Il y a des écoles d'adultes fort suivies. Il y a quelques 
essais de bibliothèques populaires. Il y a quelques réunions 
dans des Eglises, au Conservatoire, dans des cours publics, 
mais le nombre des ouvriers qui demandent à ces excel- 
lentes institutions un supplément d'instruction, s'élève à 
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peine à quelques milliers. Le zèle et le désir sont vaincus 
par un obstacle insurmontable, le manque de temps. 
N'ayant ni soirées , ni dimanches , ou bien les réservant 
pour prendre, après beaucoup de travail , un peu de plai&ir, 
Touvrier, à partir de 12 an>, cesse d'apprendre. 

Mais, ce qui est m*oins aperçu, l'enseignement prores- 
sionnel de Tenfant lui-même est de plus en plus insuffisant. 
On est surpris, en ouvrant la statistique de la Chambre de 
commerce, du petit nombre des apprentis recensés ; il est de : 

19,742 enfants, savoir : 14,161 garçons. 
6,581 filles. 

Or, ce nombre était déjà de 19,114 dans l'enquête de 4851 
pour l'ancien Paris ; le nombre aurait donc diminué. De 
plus, le nombre d'apprentissages sans contrat était alors de 
1 1 ,000, il est maintenant de 1 5,000. L'apprentissage serait 
donc de moins en moins régulier. En entrant dans le détail, 
on est plus surpris encore de trouver des professions qui 
n'ont pas plus d'un apprenti sur 200 ouvriers. Ainsi l'en- 
quêle a constaté 8,627 ouvriers mécaniciens répartis entrer 
353 établissemenls ; il y a 179 apprentis. Si Ton re- 
marque que sur 25,000 enfants recensés dans les ateliers, 
on en a compté 6,000 qui sont payés, et que dans la statis- 
tique des salaires figurent 25,000 hommes environ rece- 
vant moins de 2 fr., qui sont plutôt des enfants que des 
hommes , on peut conclure de tous ces renseignements : 
1®que les ateliers parisiens se recrutent par les^uvriers 
des départements bien plus que par les apprentis; 2° que 
l'apprenli devient très-rapidement un petit ouvrier à 1 fr., 
que l'on occupe et que Ton n'instruit plus. 
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Mais, dit-OD, cette occupation TiDstruit. C*est ici que les 
rapports des ouvriers répondent négativement. Les ma- 
chines, Textrême division du travail, enfin, le caractère 
particulier de Tinduslrie parisienne qui finit plutôt qu^elle 
ne fabrique, voici trois raisons qui s'opposent à ce que 
Tatelier soit une école d'apprentissage. Il n'y a qu'une 
maison de serruriers, nous dit l'enquête, où l'on fabrique 
la clef; il y a surtout à Paris des ajusteurs d'objets fabri- 
qués en province. Le dessinateur de châles, par exemple, 
nous dit encore le rapport des ouvriers, divise son travail, 
non plus entre trois ouvriers comme autrefois , mais entre 
huit, celui qui compose, celui qui fait les maquettes, celui 
qui les grandit sur la carte, celui qui épure les traits, celui 
qui guilloche les contours, celui qui crayonne les détails, 
celui qui encarte, et celui qui remplit. L'apprenti devient 
très-habile, mais il ne sait que le huitième d'un métier. 

En présence de ces faits, comment s'étonjaer des vœux 
qui is'élèvent à Paris en faveur de ce qu'on appelle ensei- 
gnement professionnel. Ces vœux ont une double signifi- 
cation; ils partent des ouvriers qui voudraient devenir 
artistes, s'élever, savoir davantage ; et ils partent en même 
temps des pères qui s'af&igent que l'apprentissage de leurs 
enfants soit à. la fois interminable quand ils font un 
contrat, et incomplet, quand ils n'en font pas. 

Avant l'instruction, nous aurions dû parler de la moralité. 

La statistique, sur ce point grave, est trop sommaire , 
elle se borne à ce tableau : 

Conduite bonne 90 0/0. • 

— douteuse 5 0/0. 

— mauvaise 6 0/0. 
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Puis elle ajoute : « Les habitudes de moralité chaque jour 
plus goûtées .et plus pratiquées dans le milieu de TateUer, 
tendent à faire disparaître les traditions du chômage du 
lundi, et à agglomérer dans les sociétés de secours et de 
crédit mutuel les nombreux ouvriers dé Paris. Les progrès 
sont manifestes (1)... » 

Cette opinion s'accorde diiScilement avec l'opinion géné- 
rale. Qui a raison? Je réponds encore : tout le mondie. 

En effet, la Chambre de commerce a seulement en yue 
la conduite à Yatelier, Or, si Ton s'y comportait mal, on 
serait congédié. De plus, chacun sait que les mauvaises 
doctrines politiques n'entraînent pas la mauvaise conduite; 
les réformateurs, les rêveurs, parmi les ouvriersji ne sont 
pas les tapageurs, et ils ont soin de recommander et de 
pratiquer l'accomplissement de tous les devoirs profession- 
^nels. On a souvent vu la justice hésiter, ayant à juger, dans 
les procès politiques, des ouvriers irréprochables à Tatelier. 

M. Corbon analyse très-exactement, au peint de vue de la 
moralité, la dasse supérieure, la classe moyenne, la classe 
inférieure, des ouvriers parisiens, qu'il connaît si bien. 

Dans la classe inférieure, après les malheureux, M. Cor- 
bon range les ouvriers, souvent le rebut de la province, 
qui descendent tous les degrés, et qui, ayant, comme il le 
dit énergiquement : « passé la jambe à l'amour-propre, » 
sont paresseux, mendient sous des formes diverses, dévien- 
nent libertins, ivrognes, même voleurs, 

À la classe supérieure appartiennent ces estimables ou- 
vriers que l'on envoie en Allemagne, que l'on attire en 

(1) Introd., p. 44. 
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Angleterre, que Ton demande en province, dont on ne sau- 
rait trop louer rinielligence, le coup d'œil, la main, le.cou* 
rage et la probité. Ces ouvriers d'élite se rencontrent dfrns 
toutes les professions. Cependant on peut remarquer à 
Paris que le mécanicien, qui joint la vigueur à TintèN 
ligence, a pris en tête le premier rang que le typographe 
occupait autrefois. 

Dans celte clàsâe supérieure, M, Corbon place en outm 
les ouvri^s qui pensent, rêvent, lisent, murmurent, dis* 
sortent^ s'occupent de la Pologne et de la Hongrie, de la 
fraternité des peuple." , d'un certain idéal évangélique 
vague, et il avoue que ees*ODvriers-là se dérangent quel* 
quefois plus que les ouvriers de la classe moyenne. 

Dana cette classe moyenne, règne la morale tranquille, 
soit qu'elle vienne d'une sorte d'indifférence routinière et 
contente de peu, soit qu'elle s'inspire d'une vertu réelle ; 
car il y a d'admirables vertus dans une partie de la popu* 
lation parisienne, et notamment dans deux catégories. 

Je veux avant tout citer les femmes, Thunible femme, 
décrite par M. Jules Simon (i), « levée avec le jour, 
servante de son mari et de ses enfants, ouvrière par-dessus 
le marché, et la pauvre fille qui travaille et souffre sans 
donner un regret à ces plaisirs faciles et à ce luxe dont elle 
n'est séparée que par le sentiment du devoir. » Je citerai 
encore les ouvriers petits patrons, travaillant seuls ou avec 
un ou deux aides, vivant comme les petits commerçants, 
et les petits paysans , avec une incroyable économie, amas- 
sant pour l'avenir, se refusant toute récréation, attachés à 

(1) VOmrière» p. 264. 
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Tordre et fidèles à leur travail et à leurs devoirs rigides , 
dans^une existence obscure, en vérité, comme s'ils avaient 
fait un vœu. 

Ces ouvriers-là et une partie de la classe supérieure en- 
trent dans les Sociétés de Secours mutuels et de Crédit 
mutuel. Et toutefois le progrès dont se félicite la Chambre 
de commerce, à cet égard, est bien lent, car il n'y a pas 
30,000 ouvriers dans les Sociétés de Secours mutuels, et 
pas encore 2,000 dans les Sociétés de Crédit nouvellement 
organisées, à l'exemple de l'Allemagne, de l'Angleterre et 
de la Belgique, grâce, en partie, à une heureuse initiative 
de l'Académie, au livre couroniré de M. Batbie (1) et au rap* 
port de M. Passy. 

Ainsi donc, au point de vue de la moralité, comme au 
point de vue de l'instruction et des salaires, ceux qui se 
félicitent et ceux qui sa plaignent ont raison tous les deux; 
seulement ils ne parlent pas des mêmes ouvriers, et il 
convient de distinguer toujours, lorsqu'on prétend caracté- 
riser 400,000 hommes. 

Logements. 

La même distinction est nécesaire lorsqu'on parle des 
logements. 

La Chambre de commerce passe vite sur cette question 
brûlante, et son optimisme s'enveloppe dans des phrases 
embarrassées, mais les chiffres parlent. Il y avait encore , 
en 1 861 , 75,000 ouvriers logés en garni, auxquels il con- 

(1) Du Crédit populaire t par M. Batbie. — Paris, Guillownin, 
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vient d'ajouter presque tous les ouvriers nomades, belges, 
allemands, etc.; environ 36,000 loges chez leurs patrons, 
presque tous célibataires et appartenant au groupe de Tali- 
mentation;et 286,000 logés dans leurs meubles, mais 
Icgés à quel prix et dans quelles conditions? D*après le 
relevé des contributions et h statistique du département, 
il n'y avait à Paris, en 1861, que 55,000 maisons pour 
1,700,000 habitants, 30 personnes par maisons, et il n y 
avait que 129,439 loyers au-dessous de 500 fr. 

Londres, à la même époque, avait 362,000 maisons 
pour 2,800,000 habitants, 8 personnes par maison, ou 
deux ménages. L'une des villes grandit en surface, l'autre 
en étage. Combien d'habitan^ts par maison ? La statistique 
de 1 851 répond : 

En France 4 

Dans les villes 9 

A Paris 35 

Et en 1861 30 

Mais combien de personnes par ménage 7 

En France 3 

Dans les villes 8,50 

A Paris 3 

Chiffres douloureux, car ils démontrent que la popu- 
lation s'entasse et que la famille diminue I 

Demandez à la Chambre des huissiers le nombre des 
congés signifiés tous les trois mois sans parler des congés 
amiables, pour les petites locations ; demandez aux juges 
de paix le nombre des jugements d'expulsion, et vous ver- 
rez que la vie nomade n'existe pas seulement chez les 

LXIX. 17 
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peuples pasteurs. Au surplus, il y a en cela un peu de 
mode parisienne ; car un âdd ambassadeurs vénitiens du 
xvi^ siècle a noté ce trait : « À Paris, tes petites gens âélo^ 
geoi tous les trois mois (1). » j 

Ajoutez à ces chiffres las renseignements puisés dans 
l'enguète, sur le siège des -industries. Excepté les indus^ 
tries du bâtim0ii<l, de ralimeotft du vêtement, qui suivent 
à peu près partout le consommateur, toutes les autres sont 
cantonnées dans des quartiers spéciaux, les tanDeura et les 
imprimeut^ s;ui* la rive gaocl^e^ les ébénistes et les bronzes 
dans le faubourg Saint^Antoine, les raiBneu'rs à fa VUlette, 
les articles de Paris dans le quartier du Temple, etc., en 
sorte que les ouvriers, obligés de suivre le travail, doivent 
s'agglomérer dans certains quartiers. Le 2®, le 3* et le <t* 
arrondissement , juxtaposés , renfçrment à eux seuls 
150,000 ouvriers. 

Ce serait là une heureuse condition,, si en se rappro- 
chant des établissements., les ouvriers se rapprochaient 
aussi des patrons, et si les patrons, qui sont presque tous 
doués de ces deux qualités parisiennes, Tintelligence et la 
générosité', exerçaient sur leurs ouvriers une heureuse et 
constante influence, comme cela a lieu souvent en province. 
En est-il ainsi ? Nous touchous ici au point caractéristique 
du régime industriel doParis. On a tort de prendre tes vœux 
des ouvriers de Paris pour l'e^xpressim des beseÎDs des ou- 
vriers>de<toute laF>raftce; car la condition où ils se trouvent 
placés est profondément différente, comme on va le voir. 

L'industrie moderne, depuis la découverte des machines 

(]] Jérôme Lippoinano, p. 105. « 11 n'est pas de petite cham- 
brelle garnie « dit-il , qui ne vaille 2 ou 3 écus par mois. » 
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mues par Teau ou la vapeur et depuis remploi de la houille, 
a brusquement groupé des masses autour du puits, du 
méticF ou èù moteur. De là, dépècements soudains et im- 
prévoyants, enchérissement des logements et des denrées, 
souffrance , crises fréquentes , paupérisme en un mot. 
Mais peu à peu, ces maux diminuent et cet élat se règle. 
Les industriels sentent le besoin de s'attacher une popu- 
lation stable et honnêle ; pour la fixer, ils la logent ; pour 
réclairer, ils l'instruisent ; pour la moraliser," ils Tévan- 
gélisenl. De nombreuses institutions sont créées chaque 
jour, et les liens qui^ en province, attachent la population 
industrielle aux grands établissements se resserrent. L'indus- 
triel comprend que se servir de l'ouvrier oblige à se charger 
de l'ouvrier ; tout le bien qui est fait à l'un est l'œuvre de 
l'autre. Des familles sédentaires, aulourd'une usine entourée 
d'écoles, d'églises, d'hospices, de jardins, de logements, 
tel n'est point encore l'état général, telle est au moins la 
tendance générale de l'industrie française et anglaise si 
soigneusement décrite, conformén>eut au plaL tracé par 
l'Académie, par HM. Yillermé, Blanqui, Louis Reybaud. 

A Paris, il n'en est pas ainsi. Le chiffre le plus curieux 
de toute la statistique que j'analyse, est, à mes yeux, 
celui-ci : 

Sar 100,000 fabricants recensés, il n'y en a que : 
7,492 employant plus de 10 ouvriers; 
31,480 employant de 3 & 10 ouvriers. 
62,599 emploient 1 ouvrier ou travaillent seuls. 

Or, en 48A9, il y avait encore 40,98 0/0 des fabricants 
employant plus de iO ouvriers, 38,75 o/** de 2 à iO, et 
60,27 0/0 seulement travaillant seuls. 

17. 
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La première catégorie a diminué de 3,58 0/0 
La seconde — — de 7,67 0/0 

La troisième s'est augmentée des deux quantités, soit 
de 41,25 0/0. 

Ainsi Talelier de Paris se disperse de plus en plus; il 
n'y a presque pas de grande industrie, et comment s'exerce- 
l-elle? 

Un confectionneur de vêtements qui fait pour 8 millions 
255,000 fr. d'affaires, emploie 4,000 ouvriers ou ouvrières. 
Combien en recoit-il dans ses ateliers? cent; tout te reste 
est disséminé dans la ville. 

Un constructeur de machines emploie 2,585 ouvriers, . 
et fait pour 15,000,000 d'affaires. Quelles institutions 
particulières at-ii fondé, pour les ouvriers? Aucune. La 
ville y pourvoit. 

Unrafiineur fait pour 15 millions d'affaires ; il n'a que 
265 ouvriers ; le reste est l'œuvre de machines puissantes. 
Comment ces ouvriers sont-ils logés? Cela ne regarde 
pas le patron. Comment sont-ils évangélisés, instruits, 
soignés, recueillis, assistés? Aux frais de la ville. Dans 
les banlieues annexées à Paris en 1860, il n'y avait ni 
hôpital, ni collège; les églises et les écoles étaient insuf- 
fisantes, et M. de Rambuleau avait coutume de dire plai- 
samment : « La banlieue régale et la ville paie. » 

Ajoutez ce trait que j'emprunte aux rapports des ou- 
vriers : « Un ouvrier qui est dans le même atelier depuis 
dix ans est une rareté. » On peut dire aussi : Un patron qui 
a succédé à son père est une rareté; on veut jouir de bonne 
heure; on liquide avant de mourir; on fait vite fortune, 
quand ce n'est pas faillite; les enfants changent d'état ou 
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D*en prennent point. L'inclustrie est comme lé commerce. 
Regardez les enseignes. Un marchand qui peut mettre sur 
sa porte : établissement fondé il y a 50 ansy s'en fait un 
titre public, tant cela est rare. Sous un tel régime , entre 
l'ouvrier et le patron, en dehors du travail, nul lien perma- 
nent, isolement, dispersion croissante. Le patron n'habite 
pas même son usine; il rentre le soir dans les rues bril- 
lantes pendant que l'ouvrier remonte son escalier sombre. 

L'embrigadement forcé , tel était l'abus du régime des 
anciennes corporations. L'isolement absolu, tel est l'excès 
du régime opposé. 

Je ne prétends pas que, dans ce fait grave, le bien ne 
soit pas à côté du mal. Ty vois le progrès de l'initiative in- 
dividuelle, l'ascension d'une classe vers une autre^ l'ouvrier 
devenant son maîtie, mais il n'est pas plus tôt indépendant 
qu'il est faible, isolé; sans subordination, mais sans dé- 
fense, contre la concurrence, le malheur, et lui-même. 

Aussi ne vous étonnez pas d'entendre sortir de toutes les 
bouches , de lire dans tous les programmes , de retrouver 
dans tous les livres , le même vœu , le même mot, le même 
besoin : Association. 

Les ouvriers délégués à Londres demandent tous trois 
choses : la liberté des coalitions ; 

des sociétés de secours mutuels corporatives; 

des chambres syndicales. 

Tous ces vœux reviennent au même : Association. Or 
je n'ai pas à exanfiiner quelles sont les formes praticables 
de l'association, appliquée à la production, au crédit, à la 
consommation. Je ne me demande pas jusqu'à quel point, 
dans cette difficile question, l'utopie côtoie le progrès, et 
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l*iIlusion se' mêle à TespéraDce légitime. Je ne cherche pas 
la valeur du remède» je constate la présence da mal. 
« L'association nous sauvera », cela veut dire : « L'isole* 
« ment nous tuQ. » 

Or, cela est profondément vrai. L'ouvrier parisian n'est 
en relation suivie ni avec là patron, ni avec les écoles, ni 
avec l'église, ni .avec les autorités, ni avec les gens de son 
pays natal, ni avec ses camarades, ni avec une demeure 
qa*il aim^, ni, pour ainsi dire, avecsafemmaet ses enfants. 
Quand je cherche les lieux, les seuls lieux oii peuvent se 
donner rendez-vous les ouvriers, rendez-vous de corps ou 
d'esprit, je nomme le cabaret et le journal; le cabaret, 
devenu café, concert, salle brillante, avec mille bougies et 
viogf billards, attrait bien puissant sur un homme qui va 
retrouver, à la fin d'une journée de travail, des enfants qui 
criept et une femme qui se plaint, CQlre les murs de sa 
mansarde; le journal, rendez-vous des esprits, lu par 
quelques-uns qui le répètent aux autres, le journal, qui 
ouvre brusquement une fenêtre sur deux mondes, le monde 
habité et le monde imaginaire, à un homme qui a, pendant 
douze heures, porté sQsyeuxet ses mains sur ua bâton de 
chaise ou sur un morceau de cuir. 

On ne saurait trop méditer ce chiffre éloquent : il n'y a 
pas à Paris 7,000 fabricants employant plus de 40 ouvriers, 
et, en les employant, ils ne se chargent ni de les loger, ni 
de les instruire, ni de les secourir; le public y pourvoit. Les 
ouvriers sont livrés à eux-mêmes, ayant, pour les soutenir, 
moins de défenses et pour les tenter, plus d'excitations 
que dans aucun autre point du monde. 

Voilà comment se prouvent conciliés ces (rois témoi- 
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gnages eo apparence si conlra<lictotres , celui des i&dus^ 
triels qui iniprimeat, dans leur statistique lilyi a progrès; 
celui des bomoies politiques, qui répètent :il y a péril; 
celui des ouvriers qui s'écrient : il y a malrnsOn Je l'ai 
déjà dit : tout le oioade a raijson. 

Le ss^laire, Tinstructiop , Tindépendanee » Tabondance et 
la liberté du travail sont en progrès; la religion, la famille, 
répargne j» l'harmonie sont en péril. Nous avons à la fois 
plus de prospérité et moins de sécurité. 



Comment àùm faire (je conclus par ces mots ce trè3-4ong 
résumé), comment faire pour éliminer ces éimx mqts : 
malai$e, péril, et proférer en paix, avec la Chambre de 
commerce, ce mot séduisant : /^ropre^? Comment faire 
pour diminuer le grand développement de l'industrie à 
Paris, et les inconvénients qui en résultent et dont Bouf- 
frent la France, Paris, l'industrie elle-même, et surtout les 
ouvriers? 

Cette question compliquée sie divise en deu^ questions : 

Quelles sont les causes qui attirent à Paris l'industrie? 

Quels sont les moyens proposés poijr l'éloigner ou la 
transformer? 

Les causes générales , nous les avons énumérées en 
commençant ce travail. Les industriels , leurs femmes , 
leurs principaux agents, aiment la vie de Paris et ils s'j 
rendent parce qu'ils s'y plaisent. Les causes spéciales Ébnt, 
pour l'industrie de l'aliment, du bâtiment, de l'ameubler» 
ment et du vêtemaat , la présence d'un nombre croissant 
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d*hommcs à nourrir, à loger, à meubler et à vêlir, cela va 
sans dire. En second Ireu, on allègue les facilités du crédit, 
le règne du goût et de la mode, le voisinage des écoles et 
de la science. 

Ces motifs sont vrais, mais incomplets. Le crédit est 
maintenant partout; c*est moins le crédit que la commande 
que rindustrie vient chercher à Paris, c'est moins le voi- 
sinage des banquiers que celui des commerçants et des 
commissionnaires du monde entier qui s'y donnent rendez- 
vous. Cest pourquoi Texportation emporte un chiffre si 
énorme de la fabrication parisienne, je dis l'exportation à 
l'étranger, sans parler de l'exportation en province que 
l'enquête a eu le tort de ne pas relever. 350,000,000 fr. sur 
1,500,000,000 (en excluant Talimentation et le bâtiment), 
350,000,000, voilà le chiffre de 1861, qui comprenait 
80,000,000 pour les Etats-Unis seulement. L'intelligence 
commerciale de nos fabricants pour se créer au loin des dé- 
bouchés est extraordinaire. J'ai eu sous les yeux l'expor- 
tation d'un confectionneur de vêtements : il emploie 1,100 
femmes, il fabrique pour 2,700,000 fr., dont 2,100,000 fr. 
destinés à l'étranger, 979,000 fr. au Brésil, 173,000 au 
Pérou, 78,000 au Chili, 6,000 au Japon, etc. 

Le goût a, cela est vrai, son trône à Paris. Jean-Jacques 
Rousseau écrivait à M. Vernes : « Il y a une certaine grâce, 
une certaine perfection de goût que l'on ne peut atteindre que 
là, quelque effort que l'on fasse en province. » Cela est vrai 
du style, et chaque objet a un style. C'est à Paris qu'une 
foule d'objets viennent se finir, les couteaux et les bijoux, les 
tôles et les glaces, les châles et les casseroles, la vannerie 
et les fleurs. Là sont les dessinateurs etr les meilleurs tein- 
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turiers. Cependant il ne faut pas exagérer, la fabrique de 
Paris produit surtout, pour l'exportation, bien plusd*objets 
grossiers, ce que Ton nomme cameloite ou pacotille, que 
d*objets exquis, et le goût ne règne pas là seulement. La 
soie est à Lyon, l'étoffe imprimée est à Mulhouse ou à 
Rouen, la mousseline à Tarare ou à Saint-Quentin , le 
ruban à Saint-Elienne , et c'est dans des villages du Jura, 
de l'Oise, du Doubs, des Vosges, que des paysans taillent 
les pierres fines, préparent les montres, travaillent la nacre 
des éventails, brodent et font les dentelles, fabriquent les 
instruments de musique. 

Le voisinage de la science a été quelque chose à l'ori- 
gine des industries. Il est naturel que les imprimeurs vivent 
auprès des écrivains, et les mécaniciens, les teinturiers, 
les fabricants de proluils chimiques et pharmaceutiques, 
ont eu besoin de se grouper autour des ingénieurs et des 
chimistes. Mais, aujourd'hui, établis à grands frais, ils 
restent, moins retenus par les grandes inventions que par 
les grosses commandes et les grandes installations. 

Quelques industries désagréables vivent des restes d'une 
grande ville: le noir animal vit de ses os, la tannerie de 
ses abattoirs, et pourtant, avec la commodité des moyens 
de transport, ces rapprochements perdent leur intérêt. Les 
tanneurs et mégissiers restent à Paris plutôt à cause des 
gantiers et des cordonniers qui veulent choisir les peaux; 
car les peaux viennent surtout de l'Amérique du Sud, les 
écorces du Berri, et les abattoirs sont une vieille raison de 
la présence de cette vieille industrie. 

A tous ces motifs, spéciaux que Ton met en avant, à 
4'utilité évidente pour les industries d'être rapprochées des 
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autres industries, du commerce, des acheteurs, des savanU, 
des artistes, s'ajoute une raison plus générale, plus impor-. 
tante que Ton omet toujours : c'est, pour l'ouvrier, la facilité 
de trouver à occuper à la fois tous les mombres da sa 
famille, et, pour le patron, la facilité de puiser, d^ins cet 
immense réservoir de population, embauchant aujourd'hui 
1 ,000 ouvriers, les congédiant demain, sans avoir à s'occuper 
de les retenir, de les soutenir et de les contenir. 

Cette raison capitale s'ajoutant à toutes les attires, attire , 
fixe , enracine l'industrie à Paris , malgré le prix croissant 
des salaires , des logements , des vivres, des plaisirs. 

S'il en est ainsi, comment agir par des moyens capables 
de contre-balancer de si puissants avantages? 

11 y a des moyens généraux de diminuer les dévelop- 
pements de la population et de l'industrie à Paris, et il y a 
des moyens locaux. 

Le premier moyen général, c'est l'encouragement à 
donner en province aux arts, aux lettres, aux études, à 
l'agriculture surtout. Je n'ai pas à insister sur ce point; je 
me contente d'indiquer un chiffre. S'il faut en croire les 
calculs de M. Millot (1), la part du Français, dans les re- 
cettes de toute nature de l'Etatet dans les produits éventuels 
départementaux, est de 48 fr. 2 ; la part du Parisien s'élève 
à 150,3. 

Le second moyen général, si l'on veut enrayer cette 
marche, c'est de ne pas l'accélérer, c'est de ne pas placer un 
poids de plus, et quel poids I du côté où penche déjà la 
balance. 

(1) Journal de la société de statistique. 
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Ce reproche mérite discussion. L'Etat et la ville se sont 
trouvés placés, à notre époque, entre une grande tentation 
et une grande nécessité. 

Nul ne peut le nier, l'heure de la transformation de 
Paris était venue, elle devait coïncider avec Tachèvement 
du réseati des chemins de fer en Europe, et la prudence 
commandait de devancer ce moment. On vous disait, dans 
une de vos précédentes séances. Messieurs, que dans la 
nature la vie précède Torgane et que Torgane naît pour la 
fonction (4). Pour un peuple plus voyageur a dâ se préparer 
une capitale plus vaste. 

Un rapport, adressé en 48S7 à M. de Chabrol, contient 
les faits les plus curieux : les habitations ne sont plus assez 
nombreuses pour les habitants ; les rues ne sont plus assez 
larges pour les passants et les voitures; on regardait 
9 mètres (2) comme le maximum en 1702; mais en 1827 (3), 
43 mètres sont à peine suffisants; eh 1804 il n'y a que 
24 habitants par maison ; en 4827 il y en a plus de 40 ; 
on élève les étages; on mesure le nombre de mètres 
cubes d'air respirable rigoureusement indispensable à un 
vivant ; on est effrayé "âe la morlalilé qui est de 4 sur 52 
dans les beaux quartiers, de 4 sur 26, juste le double, dans 
les quartiers pauvres. Ce rapport est un véritable cri 
d'alarme, et il a près de quarante ans de date. 

Depuis cette époque, les nécessités . se sont accrues. 



(1) Mémoire sur le Vitalisme lu par M. le docteur Bouchut à la 
séance du 8 juin. 

(2) Rue Neuve-Saint- Augustin. 

(^ Rue de la Chattssée*d'Antin » rue de Rambuteau. 
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nécessité numérique, à cause de TafQuence des habi- 
tants; nécessité géométrique, obligation de changer 
l*axe de largeur et aussi Taxe de rayonnement du centre 
vers les extrémités» puisque toutes les rues, au lieu 
d*aboutir à des barrières et à des routes, devaient se diriger 
vers des gares et des voies ferrées ; nécessité hygiénique, 
parce que Tencombrement produisait une insalubrité crois- 
sante ; nécessité politique enfin, parce que deux villes se 
formaient et se divisaient comme deux camps. Les relevés de 
rétat civil et de la conscription étaient de pâles flambeaux ; 
le choléra, les journées de juin, éclairèrent de lueurs plus 
vives et plus brûlantes les nécessités dont je parle. Je le 
répète, l'heure de la transformation de Paris ne pouvait 
tarder; or la nécessité l'imposait à l'heure même où la 
puissance et le crédit se rencontraient pour l'opérer; on s'est 
donc mis à l'œuvre, on sait avec quelle énergique habileté. 
Le nom de Napoléon III, et celui de M. Haussmann demeure- 
ront inséparablement unis au souvenir de celte grande œuvre. 
L'Etat ne pouvait pas ne pas aider la ville dans cette 
immense opération ; d'une part, les finances d'une seule 
ville ne suffisaient pas à accomplir en vingt ans l'œuvre 
imposée par des siècles; d'autre part, l'Etat trouvait son 
compte à l'opération, et ce qui se fait à Paris intéresse la 
France toute entière. Il en a toujours été ainsi. Je citerai 
deux exemples. La bibliothèque de l'Institut renferme les 
comptes de la construction du Pont-Neuf; Henri III, le 
7 novembre 1577, constate la nécessité d'un pont nouveau 
parce que le pont Notre-Dame, le seul sur lequel on puisse 
passer avec, chariot , coche et charrette , est encombré. 
Pour les dépenses de ce pont, un sol pour livre est imposé 
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sur le principal de la taille des généralités de Paris, Cham- 
pagne, Normandie et Picardie, parce qu'elles y avaient 
intérêt. 

Le second exemple est le point de départ des travaux 
actuels. Cest la loi du 4 octobre 1849 par laquelle 
TAssemblée nationale législative ordonne le prolongement 
de la rue de Rivoli et fixe la part contributive de la ville et 
celle de TElat. 

Mais, en obéissant à une nécessité, TEtat et la ville avaient 
à résister à une grande tentation. 

En effet, la ville, dont le système financier repose sur un 
octroi, voit ses recettes et par conséquent son crédit 
augmenter avec le nombre des consommateurs, et la même 
cause augmente la valeur des terrains. Le budget de la ville 
profite de ce qui semble l'obérer. Paris est semblable à un 
Etat dont la population augmenterait toujourset qui ne ferait 
jamais la guerre; son rang decapitale, son droit d'aînesse, 
l'obligea des dépenses improductives dans lesquelles l'Etat, 
comme le chef de la famille, intervient, mais les ressources 
vont en augmentant toujours avec le nombre des habitants 
et l'importance des travaux. 

L'Etat gagne aux agrandissements de Paris plus qu'il n'y 
dépense. Je né parle pas seulement de ce qu'il gagne en 
splendeur : les travaux et les victoires sont la trace, non 
pas la plus utile, mais la plus durable du passage d'un 
souverain sur la terre. Je parle du profit matériel. 
M. Magne, en 1862, constatait que, de 4852 à 1860, l'Etat 
avait dépensé 93 millions dans Paris, et que les revenus 
annuels, perçus pour son compte, pendant la même période, 
s'étaient accrus de 45 millions ; l'Etat recouvrait donc 
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en deux ans ses déboursés de dix ans (1). Or, les travaux 
n*oat pas élé interrompus pendant la guerre; on voit que 
dans notre réservoir financier ce que Ton peut appeler la 
goutte parisienne a eu son inaportance (2). 

L'État et la ville étant exposés à une si puissante ten- 
tation, .deux contre-poids sont nécessaires, le contrôle des 
. assemblées qui examinent, les difficultés de la lot d'expro- 
priation et Texamen sévère des autorités qui l'appliquent. 

Faut-il admettre que, depuis quelques années, les 
obstacles n'ont pas été toujours proportionnés aux ten- 
tations ? Je ne pourrais répondre sans examiner un à un 
les travaux, ou sans appréci&r le rôle et le régime de nos 
assemblées municipales et politiques. Je dois b'abstenir 
d'entrer ici sur ce terrain. Il me suffit d'avoir établi que les 
écrivains, qui se plaignent de l'inégale répartition des 
charges publiques entre Paris et les provinces, et de l'ac* 
célération exagérée imprimée aux travaux de Paris, sont 
donc à moitié dans le vrai, mais à moitié seulement ; ils 
ont tort lorsqu'ils oublient à quelle nécessité on a obéi ; 
ils ont raison, lorsqu'ils indiquent à quelle tentation on a 
pu succomber; lorsqu'ils demandent aux pouvoirs, charges 
du contrôle, de maintenir fermement l'équilibre et de ne 
pas laisser tomber le poids du côté où penche la balance. 

(1) Séance du Sénat du 26 février 1862. — Rapport de M. De- 
tinck aa conseil municipal, 22 décembre 1863, p. 14. 

(2) <c La ville de Paris , disait déjà l'un des ambassadeurs véni- 
tien» en 1577, jouit de privilèges et d'exem-ptions que n'ont pas 
les autres villes, parce qu'elle soutient les rois de France, et vient 
a leur secours dans les nécessités les plus urgentes. » J. Lippo- 
mano, U, 609, 613. 
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Le ferme et intelligent exercice de la liberté politique et 
communale, et rinlerve&tion efficace des pouvoirs publicf et 
judiciaires dans les décrets d'expropriation, ce sont là, avec 
tes encouragements à donner plus largement à 'la province^ 
tes seules mesures générales qui puissent arrêter l'excès 
ou fixer la limite en cette matière. 

De^ moyens généraux et indirects je passe aux moyens 
spéciaux et directs d'arrêter les développements de Tin- 
dustrie. 

Distinguons d'abord entre les établissements poblits et 
les établissements privés. 

Parmi les établissements publics, il en est qui rendent 
des services locaux. II en est d'autres, comme la Monnaie et 
les Gobelins, et surtout les Tabacs, les Boulangeries mili- 
taines et civiles, enfin Jes ateliers des Chemins de fer, dont 
la présence à Paris est assurément inutile. Or TÉtat a traité 
dix fois avec les grandes compagnies sans saisir l'occasion 
de leur demander l'éloignement de leurs ateliers. Il y avait 
une manufacture de tabacs; on vient d'en fonder une 
seconde. On peut ajouter à cette nomenclature : les 
Hospices, qu'une administration intelligente commence 
à déplacer et ^plusieurs Écoles qui, en Angleterre, sont 
éloignées de Is^ capitale. 

Parmi les établissements privés, il faut distinguer encore 
l'industrie agglomérée ei la petite industrie morcelée. 

La petite industrie morcelée vit à côté de sa clientèle; 
elle est exercée par la femme dont le mari travaille ailleurs, 
par le petit marchand qui tient boutique devant son 
atelier; c'est avant tout l'article de Paris, qui ne peut se 
fabriquer que par une population nombreus^e travaillant 
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SOUS ]es yeux et pour un très-petit nombre de négociants ; 
comment l*éloigner, et si vous l'éloignez, comment la faire 
vivre? 

Quant à la grande industrie , exceptez 1 alimentation , le 
bâtiment, dont les ouvriers sont en partie nomades, et la 
plus grande partie du vêtement et de Tameublement, que 
reste t-il ? Les raffineurs, les mécaniciens, les fabricants de 
tissus, les industries chimiques, les peaux et cuirs. 

Or, sur l'ensemble, c'est peu de chose, à peine 20 ou 
30,000 ouvriers (1). 

Comment atteindre ces industries ? Cette étude a été 
souvent faite, dans des -^commissions officielles, etonn*a 
imaginé que trois moyens : 

— L'interdiction directe de certaines professions , au 
moyen de la loi sur les ateliers insalubres, étendue et appli- 
quée sévèrement. 

— L'interdiction des machines employant au-delà d'un 
certain nombre de forces de vapeurs ; 

(1) Raffineurs 1,765 ouvriers. 

Mécaniciens constructeurs de 
machines 8,627 — 

19,560 hommes. 
15,327 femmes. 
1,891 enfanU. 

Industries chimiques 14,397 ouvriers 

Peaux et cuirs 6,597 — 

46,996 
Hais on ne peut exclure la totalité de ces groupes. Ainsi ies phar- 
maciens figurent dans les industries chimiques pour 1,511 ouvriers, 
les parfumeurs pour 1,483, etc. 
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— L'élévation des tarifs d'octroi sur les matières pre- 
mières. 

Or ces trois moyens ont un double inconvénient : 4^ ils 
ne peuvent agir que sur Tavenir et sans rétroactivité; 
2^ ils agiraient à Taveugle ; si l'on ne distingue pas, pour 
atteindre des industries à déplacer, on entraverait des indus- 
. tries à conserver; si Ton veut entrer dans des distinctions, 
on ne peut éviter Tarbitraire. 

Assurément, on aurait dû prévoir. La loi sur les ateliers 
insalubres était une arme utile dont on n'a pas assez usé ; 
avant 1830, il n'y avait à Paris que 131 machines à va- 
peur (1) ; en 1840, 285 ; en 1847, 957; il y en avait 1,689 en 
1856; 1 ,800 en 1861 ; on aurait pu empêcher cet accrois- 
sement qui donne au département de la Seine plus de ma- 
chines qu'il n'y en a dans le Nord et la Seine-Inférieure 
réunis. On aurait pu étendre plus tôt l'octroi aux banlieues 
industrielles. Mais cela n'a pas été fait, et la vieille maxime 
de notre ancien droit trouve ici son application : Fieri 
non debuitj factum valet. 

Le gouvernement de l'Empereur, sur la proposition de 
M^ Delangle, a pris, en 1860, une grande mesure, une de 
ces mesures que l'on peut relarder, mais dont l'heure 
sonne infailliblement, parce qu'elles sont imposées par 
la force des choses ; on a soumis tout Paris à un 
même régime industriel. Après quelques années d'exemp- 

(1) C'est en 1821 qu'on a établi les premières machines à vapeur 
destinées à l'industrie; avant 1830, le nombre des autorisations 
données par la préfecture de police s'élevait seulement à 131. — 
V. le curieux rapport de M Chevalier au Conseil général, 1851. 

LXIX. 18 



Digitized by 



Google 



274 AGADiMIE DES SCIENCES tfOllALËS tCt POLITIQUES. 

tioo, nous verrons si les fabri^Ants, placés par cette 
mesure entre une charge, les droits d'octroi, et une indem- 
nité, la plus value des terrains, se décideront à s*éIoigner. 

L'enquête nous éclaire déjà et nous rassure à cet égard. 
Pendant que les pâtissiers, les coifiburs, les tailleurs, 
les pharmaciens, les fabricants de cartes i jouer et les cou- 
urières se multiplient, les raffineries, les filatures, les 
couvertures, les rubans, la cristallerie, la porcelaine, les 
abriques d*.armes, les bougies, les produits chimiques, 
les constructions de wagons, s'éloignent peu à peu. De plus 
en plus, la fabrique de Paris est pour ainsi dire divisée en 
deux ateliers, Tun en province où se font les gros travaux, 
où Ton monte, on tissé, on prépare; l'autre à Paris où I*on 
ajuste, on achève, on donne le dernier fini. Les fabricants y 
deviennent de plus en plus des éditeurs, et le déplacement 
se fait lentement, mais naturellement. Or en ceci et en 
toutes choses, les solutions de la nature valent mieux que 
les expédients de la contrainte. 

Toutes les mesures spéciales qui peuvent agir, en dehors 
de ces lois naturelles, se réduisent, on le voit, et pour 
l'avenir seulement : 4® a un remaniement de la loi sur les 
ateliers insalubres ; %^ à la suppression dd quelques éta- 
blissements publics. 

J'aime mieux, pour ma part, chercher à conjun^ par 
d'autres moyens les maux que Ton redoute. Je tôudrah 
que les ouvriers ne changeassent pas de résidence, je vou- 
drais qWik pussenrl changer de classe; au lieu de les 
éloigner, je vDudriiis les élever. 

Ce désir est le votre, ifcssienrs, mais il est bien vague. 
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Le$ documents que j'ai analysés peuvent nous aider à 
préciser nettement. 

AvaAt tout, n'inventons pas de catégories dans la société. 
Le progrès de la condition générale des ouvriers dépend du 
progrès de la condition des sociétés dont ils font partie. 
Leur sort s'améliore et il $*est amélioré en effet par les vic- 
toires de la religion, de la paix, de l'instruction, de la 
libertéi de la science, de la justice, de la richesse. C'est 
une chimère dangereuse «de séparer les classes et de leur 
faire croire que leurs intérêts sont distincts. 

Cependant, l'industrie souffre de quelques maux qui lui 
sont particuliers, et, au nombre de ces maux, il en est qui 
se font sentir surtout a Paris ; j'énumérerai les questions 
principales soulevées, par l'enquête de la Chambre de 
commerce. 

4^ La situation des femmes, de plus en plus en plus 
entraînées dans la vie industrielle ; 

2^ La durée du travail, telle que le loisir et le repos, 
nécessaires au corps, à l'âme, à l'instruction, a la famille, 
manquent âox ouvriers ; 

3"^ La dilBculié de se loger. Les logements, grâce aux 
percements nouveaux, sont plus sains, mais plus chefs et 
trop rares; 

4^ L'insuffisonee de l'enseignement professionnel, soit 
supérieur, soit élémentaire; l'ouvrier a de la peine à se per- 
Csctionner, l'apprenti à s'instruire, dans le régime actuel ; 

5® L'isolement, la dispersion, la destruction de tous 
liens entre les patrons, les ouvriers, les classes riches et 
laborieuses. 



18. 
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Si je ne lisais ces vœux que dans les écrits des ouvriers, 
je pourrais hésiter, sans fermercepeodant Toreille. Les 
vœux des ouvriers sont ordioairemeDl Texpression d*un 
besoin vrai sous une forme et avec des solutions chimé- 
riques. Association I c*est en partie un rêve, mais le besoin 
de n*être plus isolé est un besoin réel. Enseignement pro- 
fessionnel I la création d*athénées du rabot ou d'instituts 
de la lime et du marteau est une chimère, mais le désir de 
s*élever, et Tinsuffisance de Tapprentissage sont des faits 
réels. Un bon médecin ne traite pas légèrement les rêves 
mêmes de ceux qu'iKveut soulager. Impitoyables envers les 
utopies, sachons séparer d'une main délicate les vérités 
qui s'y mêlent, et, sous des mots absurdes ou dangereux, 
sachons lire l'expression d'une souffrance ou le désir d'un 
progrès. 

Mais surtout, lorsque nous retrouvons les mêmes faits 
dont se plaignent les ouvriers, constatés par les patrons, 
lors que deux enquêtes très-dissemblables, l'une incomplète 
et souvent vague et passionnée, l'autre, vaste, précise, dis- 
crète et optimiste, aboutissent aux mêmes révélations, il 
n'y a plus à hésiter sur les maux, et il ne s'agit plus que 
de chercher les remèdes. 

En cette matière, une partie des remèdes dépend du 
public; une seconde partie, de l'administration; la troi- 
sième de la législation. 

Le sort des femmes, le repos du dimanche, voilà des 
questions cajpitales qui dépendent du public, des patrons, des 
ouvriers eux-mêmes. La loi ne peut rien ici, l'administration 
peu de chose. Elle peut de pi us en plus favoriser les construc- 
tions dans les quartiers industriels, et elle agit sagement 
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en déchargeanl d'impôts les petits loyers. A Londres, 
l'usage s'établil de payer l'ouvrier le samedi à 4 heures, et 
le dimanche est universellement respecté; une soirée est 
ainsi gagnée pour l'étude, une journée pour la religion, 
pour le repos et la famille. Les femmes sont un peu plus 
payées, et de nombreuses associations s'occupent spéciale- 
ment d'elles. D'autres associations puissantes se sont formées 
pour bâtir ou louer des logements, les assainir et les sous- 
louer à bas prix. A Paris, où de si nombreuses associa- 
tions assistent les indigents, on ne se préoccupe pas assez 
du sort des femmes. Une société s'était formée pour les 
logements, et l'administration ne lui a pas permis de naître. 
Un simple particulier, M. de Madré, a bâti pour 5,000 ou- 
vriers des logements à bon marché, et prouvé qu'une bonne 
affaire récompensait une bonne action. Mais l'attention 
publique ne se porte pas autant qu'en Angleterre sur la 
femme, lé dimanche, le foyer, c'est-à-dire en ui) seul mot, 
la famille. Il y a là des progrès essentiels à recommander, 
à imiter, mais qui ne s'imposent pas. 

La loi, au contraire, et l'administration, peuvent beau- 
coup dans les questions d'enseignement et d'association. 

Créer des écoles, c'est très-bien, ce n'est pas tout. 
Savoir lire, écrire et compter, ce n'est pas un rempart 
bien fort contre les séductions de la vie de Paris, et l'ins- 
truction, quand on souffre, rend plus vif et plus amer le 
sentiment de la souffrance. Le progrès des mœurs dépend 
avant tout de ces deux points : Multiplier les croyances, 
moraliser les plaisirs, Vue f croisse toute chrétienne, ce 
serait un peuple sans populace. L'administration ne peut 
rien sur les croyances, elle peut du moins bâtir des 
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églises plus nombreuses, ne pas marchander à la religion 
sa place, ne pas donner, dans les travaux, l'exemple 
continuel du mépris du dimanche. 

L'administration peut beaucoup pour moraliser les plai- 
sirs. Le peuple à Paris a de nombreux plaisirs, mais ils 
sont grossiers. On lui donne avec raison des promenades; 
quand trouvera-t-il au bout de ces promenades, des lectures 
publiques, des cours de dessin, des concerts, des salles de 
réunion et des bibliothèques à son usage, des jeux 
d'adresses, et au lieu de théâtres immoraux, des colysées 
h prix égaux et réduits, ou l'on jouerait exclusivemeot et 
continuellement les grands auteurs classiques? 

Après l'administration, je m'adresse au législateur, et je 
lui demande l'élude de trois réformes : 

1° Une réforme de la loi des 22 janvier, 3 et 22 fé- 
vrier 1861, sur les apprentissages; évidemment, eWe 
est peu pratique, puisqu'elle est si peu pratiquée. / 

2"* L'extension du droit de réunion et d'association sans 
lequel ouvriers, patrons, citoyens, no peuvent tenter au- 
cune organisation , aucun rapprochement, aucun progrès. 

En Angleterre, Tinstruction supérieure parvient aux 
ouvriers par le- droit do réunion. En Allemagne, le crédit 
et la vie à bon marché leur sont apportés par le droit d'as- 
sociation. En France, la loi vient d'autoriser la coalition 
ou le droit de se concerter pour faire hausser le salaire ; 
comment défendrait-elle le droit de se réunir pour faire 
hausser le savoir, le droit de s'associer pour faire hausser 
le profil du travail , ou baisser les dépenses de la vie?- 

3"" J*altends enfin de la loi ce que j'appellerai la dëcen- 
tralisation intrà-muivs de Paris, A Londres, il y a sept 
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villes différeDle$ dans une même ville. La police et les Ira- 
vaui publics sont, comme il convient, centralisés ; tout le 
r^^teaune vie locale. Autant de villes, autant décentres se- 
coodaires d'activité, d'influence, d'harmonie, autant de 
petites provinces, oii se forment des habitudes, des intérêts, 
un esprit commun. Groupés autour de leurs magistrats 
qu'ils nomment, de leur paroisse qu'ils entretiennent, de 
leurs clubs professionnels qu'ils fréquentent, convoqués 
pour mille objets, les citoyens, marchands, patrons, 
ouvriers, membres de la même milice, du même jury, du 
même corps, de la même cité^ se rencontrent, se recon-- 
naissent, se rapprochent, se contrôlent, et il se forme ainsi 
des liens que nous avons successivement et systématique* 
ment rompus à Paris. 

Singulière inconséquence de l'esprit français I Dans la 
vie militaire, peuple toujours humain, nous épargnons les 
vaincus, nous ne brûlons pas les maisons et nous ména^- 
geonsles monuments du passé. Pans la vie civile, à chaque 
pas en avant, nous ne savons pas faire la par( de ce qu'il 
convient de garder et de ce qu*il faut détruire, nous sup- 
primons tout. La religion intervenait quelquefois 'à tort 
dans le travail ; on supprime la confrérie ; plus de religion. 
L'autorité intervenait quelquefois de trop près dans le 
travail ; on supprime les règlements ; plus de protection. 
L'association intervenait quelquefois d'une manière abusive 
dans le travail ; on supprime la corporation ; plus d'asso- 
ciation. Il s'était formé autour de Paris des centres de 
travail ayant un esprit, une tradition, des liens à part; on 
les fait, avec raison, rentrer dans Paris; plus de traces 
d'existence distincte. La naissance, le voisinage, le com- 
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merce, l'usage au même jourdes mêmes droits, le rappro- 
chement pQur Texercice des mêmes devoirs, avaient peu à 
peu fait de chaque arrondissement de Paris une petite pro- 
vince civile, industrielle; on a redouté cette cohésion dans 
l'ordre politique ; tous les cadres ont été rompus. L'arron- 
dissement a perdu son territoire, ses rues, sa milice, ses 
droits électoraux, son numéro, sa vie propre ; toute vie est 
retournée au centre. Ainsi, par des réformes successives, 
toutes justifiées, toutes excessives, on en est venu à ce point: 
il y a encore dans Paris des habitants, il n'y a plus de 
citoyens. 

A Londres, Finsbury a une existence distincte de celle de 
Greenwich. A Paris, pourquoi Montmartre est-il avec 
Montrouge, entièrement dépendant? Si l'on ne veut pas 
toujours et sensiblement placer Paris dans l'exception, si 
l'on veut retourner pas à pas à la vie politique, en com- 
mençant par rétablir une harmonie active dans les rapports 
privés et locaux, ne peut-on pas rendre h chacune des frac- 
tions de la ville un peu de vie commune autour de la 
maison commune, si bien nommée autrefois le parloir aux 
bourgeois ? 

Une question spéciale me ramène à une question géné- 
rale, le régime de l'industrie me reconduit au régime de la 
cité, parce que les questions ne peuvent pas plus se diviser 
que les classes; je me hâte de fuir la politique au moment 
de la toucher, et je veux, d'ailleurs, ne pas abuser plus 
longtemps de l'indulgente atlenlion de l'Académie. 

Je résume en peu de mots l'ensemble de ce long tra- 
vail : 
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4® La population totale de Paris s'accroît en vertu d*une 
loi générale. Elle aura quadruplé en moins de trois quarts 
de siècle. Cet accroissement exigeait et il justifie la trans- 
formation de la ville. 

2® La population spéciale de l'industrie s'accroît plus que 
les autres catégories. Elle s'élève à peu près aux deux tiers 
de la population totale. 

3*^ Ce développement est un fait tout nouveau; il date 
de notre siècle. 

4® ir est un progrès ou un péril, selon la condition 
morale et matérielle des populations industrielles ainsi 
agglomérées, et cette condition, malgré des progrès cer- 
tains, est encore très-pénible. 

3° Il y a des moyens généraux et des moyens spé- 
ciaux de modifier un fiiitsi considérable. Le plus eflicace 
des moyens généraux est le progrès de la liberté politique 
et municipale. Le plus efiicace des moyens spéciaux ne 
consiste pas à éloigner l'industrie, mais à l'élever. 
• Je ne terminerai pas cependant sans émettre encore un 
double vœu. 

Je voudrais que la Chambre de commerce, dont la sta- 
tistique mérite tant d'éloges, prît le parti et reçût les 
moyens de rendre l'enquête sur industrie parisienne tout- 
à'fait permanente; elle fournirait ainsi à l'étude et au 
gouvernement des renseignements plus prompts et plus 
surs. 

Je voudrais que l'Académie des sciences morales, à qui 
nous devons déjà de si belles ^études sur le régime des 
manufactures, consacrât à l'industrie de Paris ou au 
moins à quelques-unes des^ industries de Paris une en- 
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quête spéciale. Pour ce tt^ieau, les couleurs^et les mesures 
sont prèles, le sujel est immense et magoifique, les 
peintres sont désignés par le suffrage reconnaissant de l'opi- 
nion publique. 

A. COCHIN. 

A la suite de la lecture du mémoire de M. Cocbin , 
M. Wolowski a présenté des observations. 

M. Wolowski a dit , après la lecture de la première partie du 
mémoire de M. Cochin : 

Je me proposais de présenter quelques ob^enrationa sur ce 
que M. Cochin a dit de l'industrie parisienne dans l'excellenle 
élude qu'il vient de lire; je les réserve pour le moment où il 
aura terminé son intéressante communication. Je voudrais aujour- 
d'hui émettre seulement quelques réflexions au sujet des idées pré- 
liminaires. 

M. Cochin, en glorifiant les progrès accomplis de nos jours au 
milieu de Paris, a fort bien indiqué la loi qui poussa les popu- 
lations vers les grandes villes. Bien que je ne porte point aussi loin 
que noire honorable confrère, M. de Lavergne, Tamour de la dé- 
centralisation, je serais disposé à concevoir quelques craintes au 
sujet du rapide accroissement de la capitale. Tant quUl ne s'agit 
que de la conséquence naturelle d'un développement normal et 
spontané, on aurait tort de se plaindre; mais il estjiermisde 
se demander s'il n'est point intervenu quelque élément factice, qui 
contribue singulièrement h ce résultat, et s'il n'en surgira point un 
danger sur lequel il serait utile d'appeler l'attention ; certaines me- 
sures et certaines dépenses ne Icndcnt-clles point à accélérer d'une 
manière artificielle le mouvement qui pousse les populations vers 
la capitale? Autre chose est la marche régulière des choses qui, à 
mesure que la campagne produit mieux et plus, augmenté la popu- 
lation urbaine ; autre chose est Finfluence de la loi qui ajouta un 
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peUÛÈ nouveau au plateau de la balance, déjà violemmeni eïitrafné. 
Au lieu de recueillir un avantage, on se heurte alors contre un 
péril. 

M. Cochin a présenté ce fait comme n'étant point particulier à 
la France, mais général en Europe ; il a cité notamment Texemple 
de TÂngleterre. Si l'on compare ce pays avec la France, on trouve 
entre eux une différence importante. En Angleterre, la population 
générale s'est accrue dans une forte proportion ; Londres a recueilli 
une part de cette augmentation. En France, e est le contraire. La 
population de Paris s'est accrue dé beaucoup, tandis que celle du 
pays est presque demeurée stationnaire. 

11 y a dans la constitution de la France une tendance prononcée 
vers la centralisation ; au lieu de modérer cette propension , on 
semble pousser, par toute sorte de moyens, le développement du 
pays du côté vers lequel il penche. C'est un danger qu'il importe 
de ne point méconnaître , et dont les institutions ne doivent pas se 
rendre complices. 

La suite du remarquable Iravatl de M. Cochin rendra peut-être 
ces observations superflues , car il n'a jamais été partisan d'une 
centralisation abusive. 

Après la communication de la deuxième partie du mémoire, 
m. WotowsKi a complété ses remarques : 

Je crois être l'inlerprèle de l'Académie tout entière , a-t-il dit, 
en témoignant du vif intérêt avec lequel elle a entendu le travail 
de M. Cochin. H me permettra cependant de faire une réserve. A 
côté des excellentes choses que renferme ce travail , on y trouve 
un penchant peut-être trop prononcé pour d'anciennes institutions, 
détruites et justement détruites. Tout en glorifiant l'œuvre de 
Turgot, qui a fait passer la France des petits monopoles h la 
grande liberté, M. Cochin a semblé regretter certaines créations 
du passé. Il a un trop bon esprit pour songer à réhabiliter les rè- 
glements ; il en existe encore trop. Au lieu de servir l'induslrie, 
ils n'exercent qu'une mauvaise influence. 

Mais M. Cochin a parlé du lien que les corporations établissaient 
çntre *ous ceux qui en faisaient partie. Je sais à merveille que les 
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corporations conservent encore aujourd'hui un certain prestige ; 
on leur attribue des caractères que quelques 'personnes juge- 
raient à propos de faire revivre ; c'est là une tendance périlleuse. 
Les corporations gardaient un esprit d'exclusion et de privilège qui 
doit disparaître dans la société moderne. 

Il suffît d'étudier les comptes rendus des ouvriers envoyés à la 
dernière exposition de Londres pour se convaincre de la persis- 
tance du mal. Au milieu de beaucoup d'idées justes on remarque 
une pensée invariable : la méfiance du droit commun , et un pen- 
chant prononcé à réclamer des avantages pour quelques-uns. An 
lieu de venir d'en haut , le privilège cherche à s'élever au milieu 
des masses des travailleurs, en conservant le même cachet d'in- 
justice. 

Dans le souvenir des anciennes corporations / on n'est souvent 
frappé que d'un coté des choses : on ne voit que les avantages pour 
ceux qui en faisaient partie ; on oublie que ceux qui en étaient 
exclus ne pouvaient user du droit de travailler , précisément parce 
que les bénéfices se trouvaient réservés à quelques-uns. Certains 
corps d'état voient renaître des symptômes de lesprit d'exclu- 
sion , qui était l'âme des anciennes corporations. Je n'en citerai 
qu'un exemple. Que de difficultés et de résistance soulève l'intro- 
duction des femmes dans le travail de l'imprimerie ! Combien de 
violences de langage accompagnent cette tentative d'innovation I 
N'est-ce pas le vieil esprit d'exclusion qui se réveille? 

Le tableau esquissé par M. Cochin présente, sous un autre 
rapport, un enseignement très-curieux. Combien de fois n'a-t-on 
pas dit que la grande industrie absorbe tout; que la petite industrie 
s'en va; qu'il n'y aura bientôt plus que des légions de prolétaires, 
embrigadés au service d'une nouvelle féodalité? Ces déclamations 
s'évanouissent au contact de l'expérience accomplie, et dés chiffres 
officiellement constatés. Le nombre proportionnel des ouvriers 
employés par la grande industrie est très-faible ; il grandit pour 
l'industrie moyenne ; mais c'est surtout le petit atelier, l'atelier 
domestique qui représente les grandes masses. Les artisans l'em- 
portent dans une proportion énorme sur le^ ouvriers de fabrique. 
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Cette indication a une importance considérable pour la solution 
d'une question vivement agitée de nos jonrs, la question de la li- 
berté commerciale. Dans un travail spécial , que j'espère commu- 
niquer prochainement à TAcadémie , j'ai établi un classement de 
la population entière par rapport aux avantages qu'elle retire ou 
des inconvénients qu'elle a pu éprouver, à la suite d'une réforme 
libérale du régime des douanes. Ceux qui prétendent à un béné- 
fice créé artificiellement , au moyen de droits prohibitifs ou exa- 
gérés , ne forment qu'une imperceptible fraction de la grande armée 
d'artisans, de manœuvres, de laboureurs, d'ouvriers employés 
aux industries, favorisées par la nature du sol ou par le génie par- 
ticulier de la nation. 

11 suffit , pour s'en convaincre , de se livrer à un travail patient 
d'analyse , et de décomposer les diverses fractions de la popula- 
tion ouvrière. On arrive ainsi à reconnaître que ce qu'on appelle 
la petite industrie , et notamment l'industrie parisienne , loin d'a- 
voir rien à redouter du régime nouveau , en retirera un notable 
bénéfice. Or , Vindustrie parisienne , c'est surtout celle des petits 
ateliers : elle possède un élément de prospérité qui ne s'achète ni 
ne se vend , comme un attirail mécanique ; elle possède le goût , 
que Colbert appelait avec raison « le plus adroit de tous les com- 
merces. » 

Gh. Vkrgé. 
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BULLETIN 

bËS SÉANCES DU MOIS DE HAftS 1864. 



SiANCB DU 5. — L'Académie reçoit de If. Edwin Ghadwick, 
correspondant de TAcadémie, Vécrit intitulé : The comparative 
results of ihe chief principles of (he poor law administration 
in England and ïreland , as compared with that ofScotland, 
London, 1864, in-8-. — M. de Parieu offre à FAcadémie, au nom 
deTautéur, M. Pietra Santa, deux écrits ayant pour titre, Tun : 
Mazast Éludes sur V emprisonnement cellulaire et la folie péni- 
tentiaire; Tautre : Influence des chemins dé fer sur la santé 
publique; il appelle particulièrement l'attention sur ce dernier 
ouvrage. — La discussion sur la question des Banques est reprise. 
L'Académie entend HM. Michel Chevalier, Ch. Dupin, Wolowski, 
et renvoie la discussion à la séance prochalile. 



SéANC^ DU 12. -r L'Académie reçoit les ouvrages ëont les titre» 
suivent : La vie future, par M. T.-H. Martin, doyen de la Faculté 
des lettres de Rennes. Ouvrage honoré d'un bref de S. S 
Pie IX. — Abrégé de la seconde édition fait avec le concours de 
l'auteur, par M. Clément Gourju, Paris, 1864, in-12 ; — Mémoires 
sur la Chine t par le comte d'Escayrac de Lauture. — Introduction, 
Paris, 1864, in-4*; -^ La liberté politique dans ses rapports avec 
Vadministration locale, par M. Dupont-White, Paris, 1864, in-8*; 
— Mémoires de V Académie impériale dès-sciences. Arts et Belles- 
Lettres de Caen, 1864, in^8'; — Revue de droit commercial, 
janvier, 1864 ; — Annuaire philosophique, troisième livraison, 
1864. — M. Le secrétaire perpétuel communique une lettre de 
&i. le ministre do Tinstruction publique, qui transmet à l'Académie 
Tampliation du décret en date du 9 mars, par lequel est approuvée 
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]*élection de M. GroU, comme associé élranger, en remplacement 
de Lord Macaulay. — M. le secrétaire perpétuel lit également unOi 
lettre de M. le président de l'Institut, qui invite l'Académie à se 
faire représenter par un lecteur dans la prochaine assemblée tri- 
mestrielle fixée au 6 avril prochain. — La discussion sur la question 
des Banques est reprise et fermée, après que l'Académie a entendu 
MM. Wolowski, Michel Chevalier, Passy et Dum^i. 

SiANCB Du§19. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Histoire de V autorité paternelle en France; j}2s M. Marie- 
Paul Bernard, docteur en droit, substitut du procureur général à 
Amiens, Monldidier, 1864, 1 vol. in-S*. Ouvrage couronné par 
l'Académie des sciences morales et politiques ; — Les institutions 
civiles de la France considérées dans leurs principes j leur his- 
toire, leurs analogies, par le baron Edm. de Beauverger, député 
au Corps législatif, Paris, 1864, 1 vol. in-8» ; — I dialoghi de'vioi, 
la scienza aile prese col senso commune ; con appendice^ par le 
professeur Cav. Agalino Longo. Catane, 1863, 1 vol. in-8». — 
M. ^ ignet Ht ^n rapport sur le projet d'expédition d'Egypte 
proposé en 1672, d*après des documents complets imprimés dans 
le 5* volume des œuvres de Leibnitz que publie M. Foucher de 
Careil. — Comité secret. 

Le Gérant responsable, * 
Ch. Vkrgé. 
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RAPPORT 

SUR LB CONCOURS RELATIF A 

L'ËNSEiGlMENT ADMINISTRATIF ET POLITIOUE 

POUR LE PRIX BORDIN. 



. Messieurs, 

Les dQux principales forces qui déterminent le progrès 
(les sciences sont les découvertes du génie et les institutions 
de l'enseignement. Les premières agrandissent le domaine 
intellectuel deThumanilé; les seccmdes vulgarisent, pro- 
pagent et transmettent aux générations nouvelles les fruits 
de la méditation des générations précédentes. Beaucoup 
de grandes pensées ont péri avec ceux qui les avait conçues, 
avant qu'ils aient pu les publier. Beaucoup de pensées 
publiées n'ont cependant pas marqué dans l'humanité un 
sillon aussi profçnd qu'elles eussent pu le faire si elles avaient 
été enseignées, et si elles étaient devenues ainsi le point de 
départ presque obligé de corrollaires et de réflexions nou- 
velles. Telle est cette puissance de l'enseignement in- 
diquée par Leibnitz, et qui permet de concentrer dans des 
directions nouvelles l'intelligence d'une nation, saisie dans 
la jeunesse qui en représente l'avenir. 

Quelques unes de ces réflexions se présentent naturel- 
lement à l'esprit de ceux qui étudient en France le progrès 
des sciences morales et politiques , objets de nos travaux 
txix. 19 
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communs et qui sont fécondées à des degrés très-inégaux 
dans l'enseignement public de notre pays. Mais des ré- 
flexions d'un caractère plus pratique les corroborent encore, 
et ont eu une influence réelle sur le choix d'un sujet mis 
parâ'Âcadémie à un concours, dont je vais avoir l'honneur 
de lui soumettre les résultats. 

. Il est impossible d'analyser la mullîpticité des carrières 
auxquelles se prépare la jeunesse de notre pays sans re- 
marquer que plusieurs d'enire elles ne sont point précé- 
dées d'un enseignement qui leur soit véritablement ap- 
proprié. 

Celui qui veut interroger l'histoire d& l'Orient ou son 
état actuel trouve dans nos cours publics des ressources 
étendues à Taide desquelles presque tous les dialectes de 
l'Asie peuvent être approfondis par lui. Mais le jeune homme 
qui se destine à l'audilorat au Conseil d'Etat, à certaines 
branches de l'administration financière, et spécialement à 
l'inspection des finances pour laquelle les principes d'éco- 
nomie politique et des finances sont indispensables, celui 
qui a puisé l'ambition de représenter un jour son pays, 
soit dans la conscience de son talent personnel soit dans 
d'honorables exemples de famille, où trouve-t-il les insti- 
tutions d''enseignement qui pourraient faciliter ses re- 
cherches, aider son intelligence dans l'étude des nom- 
breuses questions de politique proprement dite, d'adminis- 
tration d'économie politique^ qui doivent être l'objet des 
méditations et des travaux de sa vie? 

Sauf deux ou trois cours d'économie politique institués 
dans la capitale et un cours peu défini de Légùlaiion 
comparée au collège de France, sauf les cours de droit 
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administratif établis dans toutes nos facullés de (Jroit, et 
^ui n*y ont que le développement d'une çeule année^ aucune 
ijjistitution d^enseignement supérieur ne prépare aux car- 
rières que nous venons d'indiquer , et ceux qui y aspirent 
sont réduits à des investigations personnelles et aux leçons 
d'un enseignement privé sans contrôle, san-s concurrence 
et sans règle. 

On a écrit d'un point.de vue élevé : « Lorsque dans un 
« pays il y a des écoles pour l'art du jurisconsulte, pour 
« l'art de guérir, pour l'art de la guerre, pour la théo- 
« logie, etc., n'est-il pas choquant qu'il n'y en ait point 
« pour l'art de gouverner, qui est certainement le plus 
« difficile de tous, car il embrasse toutes les sciences 
« exactes, politiques et morales. (1) » Cette réflexion n'est- 
elle pas surtout frappante en ce qui concerne les parties se- 
condaires et administratives de la science du gouvernement? 

L'Allemagne, depuis plus d'un siècle, a des cours nom- 
breux de science politique, administrative et financière, 
des cours de sciences d*Etat [Staats-wissenschaften) 
comme elle les nomme. Ces cours sont professés soit dans 
des facultés particulières, soit comme accessoires des fa- 
cultés ordinaires de l'enseignement dans ses universités. 
Naguère, m'a-t-on affirmé, l'héritier présomptif d'un des 
plus vastes empires du monde s'arrêtait quelques semaines 
à Gœttingue .pour demander à un professeur de science 
politique des leçons qu'il n'eût peut-être pas trouvées dans 
de grandes capitales, si justement fières cependant des 
talents nombreux et variés qui s'y produisent. 

(1) Œuvres de Napoléon III, — Mélanges, p. 57. 

19. 
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La Hollande fait enseigner la statistique et réconomie 
politique dans ses facultés de droit. Elle a en outre à Delft 
une école spéciale pour la préparation des jeynes gens 
aspirant au service public dans les colonies des Indes. 

La Belgique entrelient dans ses universités des cours de 
droit des gens, d'histoire politique moderne, d'histoire des 
traités d'économie politique et de droit public et adminis- 
tratif, servant de base à des examens diplomatiques et à des 
examens de docteur ès-sciences politiques et administra- 
tives (1). 

L'Espagne elle-même semble posséder des cadres d'études 
plus larges que les nôtres, si nous nous en rapportons aux 
programmes de quelques-unes de ses universités (2). 

Il n'est donc pas surprenant qu'au milieu d'institutions 
contrastant par leur infériorité sur ce point particulier 
avec celles de plusieurs pays de l'Europe, diverses voix 
se soient élevées pour signaler des lacunes dans notre 
enseignement supérieur, et pour provoquer des remèdes. 

Il appartenait en quelque sorte à Ou vier, ancien élève d'une 
école allemande, de réclamer pour la France qu'il a illustrée, 
des institutions procurant certains avantages analogues à 
ceux que donnent au-delà du Rhin les facultés de sciences 
d'Etat, qu'il avait vues dans sa jeunesse. 

(1) Voyez notamment le programme des cours de l'Université de 
Louvain pour 1861-1862. 

(2) J'ai vu figurer dans le programme des cours de rUniversilé 
de Valladolid, en 1862, les cours suivants ; 

Eléments de droit politique ; 

Eléments d'économie politique et de statistique ; 

Institutions de finances publiques ; 

Droit politique et commercial comparés et législation des douanes. 



Digitized by 



Google 



ENSEIGNEMENT ADMINISTRATIF ET POLITIQUE. 293 

M. Laboulaje, noire confrère de la classe des inscrip- 
tions, si versé dans les faits pédagogiques de TAllemagne, 
s'est occi^é aussi plus tard de la même pensée. 

Les travaux d'une commission nommée par M. de Sal- 
vandy, et dont M. Vergé était le secrétaire (1) ; divers écrits 
émanés de l'initiative des savants, plusieurs projets de lois, 
un essai d'organisation en 1848, ont été la suite des mêmes 
préoccupations, retomKées cependant dans un espèce d'oubli 
depuis que les essais de l'année 1 848 se sont écroulés dans 
un mouvement d'idées, qui a été exposé, comme tous ceux 
que les circonstances influencent, à dépasser son but, et à 
confondre dans la même proscription une organisation 
très-contestable, avec le principe même d'une institution, 
peut-être impossible à contester. 

C'est dans cette situation que l'Académie des Sciences 
Morales et Politiques, sur la proposition de la section de 
politique, administration, finances, a, en 1862, mis au con- 
cours pour 1 863 le sujet développé dans les termes suivants : 

« Déterminer 'les connaissances utiles aux administra- 
« leurs qui peuvent être comprises dans l'enseignement 
« public. 

« Distinguer les aptitudes administratives qui semblent 
« appeler une instruction théorique et collective d'avec 
« celles qui se développent mieux par le noviciat et la 
« pratique. 

« Etudier le développement, surtout depuis 1789, des 
« institutions qui ont été établies en France pour préparer, 

(1) M. Vergé est auteur d'un Rapport instructif sur V organi- 
sation de renseignement du droit des sciences politiques et admi- 
nislratioes dans quelques parties de V Allemagne j publié en 1846. 
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« par voie d'enseignement, soit à la connaissance des lois 
i administratives en général, soit à certaines spécialités de 
« Tadministration publique. • 

« Comparer ces institutions dans leur état actuel avec 
« celles qui sont en vigueur dans divers Etats de l'Europe, 
« et particulièremedt en Allemagne. 

« Rechercher, à Taide de cette comparaison, les élé- 
« ments d'extension et de transformation qui pourraient 
« servir à améliorer, sous ce rapport, les institutions d'en- 
« seignement de la France. » 

Sit mémoires ont été déposés au secrétariat de Tlnstitut 
avant le terme préfixé du 31 décembre 1862. Leur lon- 
gueur et leur importance ont montré que le sujet proposé 
par TAcadémie répondait à des préparations sérieuses dans 
Tesprit de plusieurs. Mais elles nous excusent aussi, nous 
l'espérons au moins, d'avoir employé un temps plus long 
à arrêter et à vous soumettre le jugement que nous avons 
dû porter sur ces travaux. 

Il peut être nécessaire, avant de rendre compte à 
l'Académie des divers mémoires qui ont été soumis à 
son appréciation , de rappeler brièvement les diverses 
solutions que le problènie, soumis par elle à un nouvel 
examen , avait déjà reçues dans la théorie ou dans la 
pratique. 

On a successivement proposé d'agrandir l'enseignement 
préparatoire aux carrières administratives et politiques par 
l'institution de facuUéè spéciales comme en Allemagne, 
par la création d'une école centrale d'administration comm^ 
celle qui a été ouverte, en 1848, en France, par l'établis- 
sement de quelques écoles spéciales nouvelles à l'instar des 
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écoles qui sont déjà établies pour les ponts et chaussées, les 
raines et le service des forêts, enfin par Textension du 
programme des Facultés de droit. 

II est à remarquer que ces diverses solutions ont trouvé 
leurs interprètes et leurs partisans dans le concours ouvert 
par l'Académie , et ont obtenu chacune la préférence de 
certains auteurs des mémoires soumis à votre jugement. 

Mous allons rendre compte successivement à TAcadémie 
de ces mémoires , en commençant par ceux qui nous ont 
paru rester le plus éloignés de Taccomplissemeut du pro- 
gramme tracé par elle. 

L'auteur du mémoire n** 4 , sous l'épigraphe to avaôov , a 
adressé à l'Académie un travail de 238 pages, petit format, 
divisé en autant de parties qu'il y a de paragraphes dans le. 
développement du sujet exposé dans le programme, et 
précédé de prolégomènes dans lesquels l'histoire de la cen- 
tralisation française a été étudié avec quelques dévelop- 
pements. Certaines parties du travail, et par exemple celle 
qui expose le cadre des connaissances utiles aux adminis- 
trateurs, sont traitées d'une manière assez complète ; mais 
plusieurs autres parties du mémoire laissent beaucoup à 
désirer, et notamment l'exposé de l'organisation pédago- 
gique allemande (p. 189 à 200) offre, beaucoup de lacunes. 

L'ensemble du mémoire est dominé par la préoccupation 
d'un enseignement propre à préparer plutôt des hommes 
politiques et des membres des Conseils généraux que' des 
administrateurs proprement dits; et quelque chose de cette 
idée se retrouve dans la conclusion du mémoire qui tend 
à réclamer la création d'une Faculté des Sciences morales, 
politiques, administratives et financières, destinée à former 
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de bons administrateurs, et, ajoute l'auteur, par une pensée 
impossible à désapprouver, mais qui dans d'autres passages 
du mémoire semble un peu dominante, d'excellents ad- 
ministrés sachant, au besoin^ résister à des prétentions 
arbitraires. Les lacunes de ce mémoire, et certaines sin- 
gularités qu'on peut noter dans le fond des idées qui y 
sont développées parfois avec verve, sont accompagnées de 
défauts de forme surprenants, et d'hérésies de langage qu'on 
est surpris de rencontrer à côté de quelques traits heureux 
épars dans telle ou telle partie du mémoire. 

L'auteur du mémoire n** 6 (216 pages in-4®) regarde 
jusqu'à un certain point, avec l'auteur du mémoire précédent, 
comme une mesure utile la création d'une faculté spéciale des 
sciences camérales, à l'instar de l'Allemagne; mais il pré- 
férerait une école spéciale de fonctionnaires placés sous la 
loi du concours , une véritable école polytechnique des 
services administratifs. Il est fidèle sous ce rapport à son 
épigraphe : <i Ad subeunda patriœ munera dignissimi 
« et meritis et facûltatibus eligantur. » 

Ce travail, dans plusieurs parties duquel brille de l'esprit 
et de l'érudition, perd beaucoup de son mérite par l'im- 
portance exagérée qu'a attachée l'auteur au principe qu'il 
formule lui-même en ces termes abrupts : « hors du 
concours pas de salut y » principe qui lui fait complète- 
ment méconnaître les aptitudes de caractère et les conditions 
de solidarité d'opinion politique que réclament certaines 
brancdes de l'administration. 

Il faut ajouter que le temps semble avoir manqué à 
l'écrivain pour perfectionner son li-avail , non-seulement 
dans la fixation de ses conclusions, mais encore dans la 
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rédaction qui est souvent dépourvue d'ordre et de méthode. 
L'auteur paraît avoir prononcé lui-même dans quelques 
phrases modestes sur ^imperfection de son œuvre un juge- 
ment que nous ne pouvons à regret infirmer. 

Associé à l'esprit des conclusions du mémoire n° 6, le 
mémoire n® 2, revêtu d'une épigraphe tirée de Bacon, est 
rédigé avec plus d'ordre, de simplicité et de clarté qu'aucun 
des précédents. Il ne renferme pas une étude suffisante des 
institutions étrangères, et l'auteur n'a presque rien de- 
mandé à l'érudition pour la rédaction de son œuvre. Mais 
il expose avec verve une thèse fort décidée en faveur de la 
création d'une école centrale d'administration. Il est difficile 
à son auteur de comprendre un enseignement sans concours, 
comme un concours sans enseignement, et les cours actuels 
de droit administratif lui paraissent une institution stérile. 
L'école d'administration dont il a tracé le plan aurait un 
cours de trois aps, réunissant pendant les deux premières 
années les élèves de diverses destinations , et organisant 
dans la troisième année des conférences spéciales suivant 
les trois destinations du service intérieur, du service finan- 
cier, du service diplomatique. 

Après avoir tracé ce plan symétrique, l'auteur reconnaît 
cependant la nécessité de ne pas imposer au gouvernement 
le placement dans les services politiques des élèves sortis 
de l'école projetée. Ce serait seulement dans les services 
administratifs que le concours dicterait les choix. Mais 
cette restriction nécessaire, appliquée-à des élèves sortis de 
la même école, confondus dans les mêmes cours, et aboutis- 
sant à des services voisins sinon identiques, ne détruit-elle 
pas une partie des avantages poursuivis par l'auteur, ne 
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scinde-t-elle pas d'une manière profonde la situation des 
élèves qui auraient été mêlés longtemps dans les mêmes 
concours, et n'entraînerai t-él le pas un grand nombre de 
mécomptes et de difficultés pratiques? Quoique très-court, 
omettant certaines questions du programme^ rédigé exclu- 
sivement au point de vue pratique , et enfin peut-être trop 
peu approfondi dans ses conclusions, ce mémoire mérite 
Taltention, comme étant Tceuvre d'un esprit net ^ métho- 
dique et convaincu. 

En lisant le mémoire n^ 3, nous avons reconnu bientôt 
un travail plus considérable que les précédents, et qui est 
remarquable à plusieurs litres, car il .témoigne des efforts 
d'esprit les plus sérieux dans l'examen du sujet. Ce mé- 
moire, de 359 grandes pages, a pour épigraphe cette phrase 
significative, et en rapport avec le sujet : 

« Au début de toutes les professions se trouve Tappren- 
« tissage, et les hommes qui se vouent aa service public 
« en sont moins dispensés que d'autres. » 

L'auteur du mémoire n** 3 a distribué dans trois parties 
principales les cinq questions du programme de l'Académie. 
Les deux premières questions sont traitées dans les 74 pre- 
mières pages du mémoire, les deux autres dans les 1 45 pages 
suivantes, et la cinquième dans les 140 dernières. 

Dans la première partie de son mémoire l'auteur s'ef- 
force de définir l'administration dans ses rapports avec la 
politique. Après avoir critiqué plusieurs définitions émises 
avant lui, l'auteur semble s'arrêter à la formule suivante, 
que nous ne saurions trouver très-précise, surtout 
pour distinguer l'administration de la politique. L'admi- 
nistration est à ses yeux « la gestion des intérêts moraux 
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« et matériels de la société, à Tinstar d'un père de famille. » 
Ailleurs Fauteur ramifie les diverses connaissances utiles 
aux administrateurs suivant les objets principaux de leur 
mission qu'il rattache : h^ h l'ordre; 2° à l'indépendance; 
3° aux intérêts moraux ; 4° aux intérêts matériels de la 
société. 

Dans toute cette première partie l'auteur fait preuve d'un 
esprit sérieux, mais un p«u systématique; et quelques- 
unes des observations qu'il répand dans le sujet ne sont 
pas exemptes d'emphase. 

La seconde partie du mémoire, la plus remarquable sui- 
vant nous, renferme un long exposé des institutions d'en- 
seignement administratif et politique qui ont été établies 
en Allemagne, ainsi que des institutions existantes et des es- 
sais du même genre -entrepris en France depuis l'établisse- 
ment de l'Ecole des Ponts et Chaussées en 1747, et de 
l'Ecyle des Mines en 1783 jusqu'à l'organisation de l'Ecole 
centrale d'administration en 1848. 

Ici l'auteur ne s'est pas borné à des détails de narration 
très-étendus, et à l'insertion complète de divers programmes 
des facultés allemandes, il a cru devoir analyser aussi 
diverses publications destinées à étudier le problème de 
l'enseignement administratif et politique. Ces analyses ont 
appesanti sa marche, et nui assez considérablement à 
l'agrément de la lecture et à l'effet produit par l'exposition 
des faits cependant intéressants en eux-mêmes, et recueillis 
avec soin. 

C'est dans la dernière partie que l'auteur fait connaître 
ses vues propres et ses conclusions relatives à renseigne- 
ment administratif qui pourrait être établi en France. * 
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I/effort de Tauteur a été dirigé vers la conciliation de deux 
résultats peut-être incompatibles; les avantages d'une 
école fermée, comme les Ecoles Polytechnique et spéciales, 
que nous avons en France, avec ceux des facultés libres, 
à rinstar des universités d'Allemagne. Yoici la combinaison 
mixle imaginée par l'auteur à cet effet. Une école d'admi- 
nistration, ouverte comme une faculté à tous ceux qui 
voudraient y entrer et qui réuniraient la double condition 
du grade de licencié en droit, et d'un âge non supérieur à 
22 ans. Cette école serait placée sous le régime de l'externat 
comme l'Ecole centrale de Paris. Il y aurait dans l'école 
des exercices analogues à ceux de nos écoles spéciales, des 
conférences oratoires, des compositions écrites, des examens 
oraux servant à éliminer annuellement les élèves incapables , 
et enfin à la sortie de l'école des diplômes de capacité sans 
ordre de classement. Le diplôme de l'école ou des examens 
équivalents seraient exigés de tout aspirant à un emploj de 
3,600 fr. de traitement ou au-dessus, aux fonctions d'au- 
diteur au conseil d'Etat et à la Cour des comptes, etc. 
L'exception qui était faite en faveur des préfets dans le rap- 
port de M. Bourbeau à l'Assemblée constituante en 1848 
sur le projet de création de l'école d'administration n'est 
pas ratifiée par l'auteur. Le Préfet de police, certains agents 
diplomatiques, et enfin les ministres, au grand regret de 
l'auteur, seraient seuls exemptés du diplôme à cause du 
caractère politique de leur mission. 

L'Académie comprend les objections qui se présentent 
sur cette troisième partie du mémoire ti® 3. 

La combinaison relative à l'organisation de l'école est 
' certainement ingénieuse. Mais ne laisse-t-elle pas prise 
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cependant aux difficultés principales toujours opposées au 
plan d'une école spéciale d'administration, rengagement 
indirect du gouvernement envers les élèves admis à Técole 
sur un simple diplôme de licencié, d'après l'auteur, et un 
espritde corps exclusif, combinant sa force avec les tendances 
de la centralisation française? Si l'on considère que l'école 
en question obtiendrait par le surplus des vues de l'auteur 
le monopole presque exclusif de tous les emplois, sans que 
les succès du barreau, les missions électorales obtenues'et 
accomplies le plus brillamment pussent suppléer le passe- 
port d'un diplôme rendu presque inévitable, ou ne devant 
être remplacé que par des examens équivalents, on sera dis- 
posé à contester encore plus fortement l'ulilité de ce type 
uniforme à imprimer sur les nouvelles générations de 
l'administration française. 

La répugnance de votre section de Politique, Adminis- 
tration, Finances, à consacrer des vues imparfaitement jus- 
tifiées contre ces objections, quelques défauts de méthode, 
quelques redites, certaine pesanteur d'élaboration dans di- 
verses parties du mémoire ont en partie neutralisé à nos 
yeux le mérite réel des recherches et la connaissance 
approfondie des précédents de la question que nous nous 
plaisons à signaler, surtout dans la deuxième partie de ce 
mémoire recommandable. 

C'est avec un sentiment d'intérêt et d'estime très-réel que 
nous avons lu le travail étendu et savant (fui porte le n° 1, 
et dont les 657 pages sont précédées de cette épigraphe tirée 
d'un écrit de M. Vivien : « C'est dans les dispositions sus- 
<( ceptibles de garantir le choix des hommes les plus capables, 
« c'est dans les moyens de les instruire et de les former que 
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« la règle fait défaut. » Ce mémoire renferme des développa 
ments très-curieux; il est l'œuvre à'^ne plume élégante, 
facile, et d'un esprit versé dans la philosophie et Tbiç- 
toire. Une seule circonstance a empêché Tauteur dç faire 
un excellent travail ; il n'a pas assez réfléchi aux limites du 
sujet et à ses bornes naturelles. Il a-traité ainsi avec une 
•grande étendue des points presque absolument étrangers 
à Tobjet du concours, et de plus il a, surtout dans ces 
parties, soulevé gratuitement des qv.esU<>n$ fort déjicates, 
(fu'il a souvent résolues dans de$ termes un peu aventureux, 
tandis qu'en tout ce qui concerne les véritables questions 
du concours, les idées de Fauteur ont été en général justes, 
qirconspectes et sages. 

Qu'il nous suffise de constater, sous ce rapport, que 
dans la première partie (historique) du mémoire, un tiers, 
renfermant les 100 premières pages, constitue une histoire 
intéressante de$ gouvernements de TAntiquilé, .poussée sur 
quelques points'jusqu'à des questions spéciales, telles que 
des recherches sur le véritable gouvernement de l'île de 
Crète. C'est là évidemment un hors-d œuvre irillant, mais 
tout à fait sans rapport avec le véritable sujet du concours. 

Dans la seconde partie qui concerne les vues d'avenir 
de l'auteur, la question mise au concours est résolue dans 
le sens d'un développement des facultés de droit , par l'in- 
troduction de deux années de cours pour le droit adminis- 
tratif, au lieu de la seule année actuellement consacrée à 
ce cours, et par la création daps les mêmes facultés de 
chaires d'économie politique et financière, ainsi que de 
statistique. Ces vues, précédées d'une étude satisfaisante 
des antécédents nationaux et étrangers de la question de 
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l'enseignement administratif sonl développées avec clarté 
et talent. Mais, comme si le sujet avait été trop étroit pour 
rauteur, il lui a semblé que la question de renseignement 
administratif devait avoir pour complément nécessaire une 
théorie étendue de Tadmission, et même de Tavancement 
dans les services publics, c'est-à-dire une théorie de Tad- 
mistration presque tout entière. Ici Fauteur n'a même plus 
connu de limites : ce n'est pas assez pour lui de se deman- 
der, tantôt pourquoi dans les carrières civiles l'usage des 
tableaux d'avancement dressés par des Comités ne serait 
pas introduit, tantôt pourquoi les Maires ne seraient pas le 
produit de l'élection, tantôt si l'ordonnance de 4830 con- 
cernant les grades théologiques exigés des archevêques, 
évêques, chanoines, et curés de chefs-lieux d'arrondis- 
sement n'était pas un premier pas dans une bonne voie, 
mais il recherche encore pourquoi de nouveaux emplois 
publics relatifs à la direction et à l'inspection de l'instruc- 
tion publique des filles ne seraient pas créés en faveur d'un 
sexe pour lequel notre confrère, M. Legouvé, a revendiqué 
le ministère de la charité? 

Nous n'avons pas à discuter ces idées souvent exposées 
dans un bon style. Il nous suffit de dire qu'elles sont tout 
à fait étrangères au sujet mis au concours par l'Académie, 
qu'elles rompent l'unité du mémoire et constituent des 
digressions dans lesquelles les parties plus topiques du 
travail sont submergées pour ainsi dire; qu'elles constituent 
donc à nos yeux un incontestable défaut, et déparent un 
travail distingué d'ailleurs, et plus susceptible de critique 
en ce qu'il a de trop qu'en quoi ce soit qui lui manque. 

C'est avec beaucoup plus de sage intelligence du sujet, 



Digitized by 



Google 



30i ACADÉMIE DES SGIENXES MORALES ET FOLITI<}UES. 

avec une érudition remarqual^le, quoique ayant trop parfois 
une certaine saveur archéologique, c'est avec une prudence 
marquée dans la plupart des vues générales, que Tauteur 
du mémoire n° S a su éviter les principaux défauts que la 
lecture des mémoires analysés précédemment nous a forcés 
dy constater. Ce mémoire a 363 pages in-A°. Ces mots: 
Lex omni imperio major, empruntés suivant l'auteur à 
une inscription de Téglise de Yezelize, quoiqu'ils sem- 
blent plutôt dignes d'un palais législatif, suivis d'une 
citation empruntée aux écrits de notre regretté confrère, 
M. Laferrière , lui servent d'épigraphe. 

Un préambule historique , un premier livre consacré à 
l'institution administrative en général, et dans lequel sont 
posées les bases de l'enseignement administratif à adopter 
suivant l'opinion de l'auteur ; un second livre consacré à l'ap- 
plication du système proposé et à sa discussion, telle est la ' 
division du mémoire dont il nous reste à soumettre les 
principaux résultats à l'appréciation de l'Académie. 

L'auteur commence son préambule historique par un coup 
d'œil sur les divers régimes politiques de l'Antiquité, et sur 
les conditions d'admission exclusive aux fonctions publi- 
ques qui pouvaient [résulter de certaines organisations^ 
comme celle des castes par exemple. Il traverse l'histoire 
romaine sans y trouver la preuve de conditions précises 
d'instruction imposées pour les fonctions publiques. Rap- 
pelant les charges imposées aux décurions dans les mal- 
heurs résultant de la décadence de l'empire: « Quand 
« l'avidité fiscale et l'oppression sont telles, dit-il, que les 
« fonctions publiques sont considérées comme une servi- 
« tude, peut-on exiger des conditions d'aptitude intellec- 
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« luelle de ceux à qui l'on impose ces emplois ? .» Cepen- 
dant Justinien signale dans ses Institutes le lien utile qui 
rattache les études de droit à la capacité nécessaire pour 
l'administration de VEmpire. Mais la vénalité et l'arbitraire 
dans la distribution des offices, éclatant au milieu de Tavi- 
lissement du Bas-Empire, ne permettaient aucune exigence 
régulière sous ce rapport. 

Arrivé à l'étude du moyen âge, époque que la physio- 
nomie de plusieurs de ses citations démontre qu'il a parti- 
culièrement étudiée, l'auteur rappelle que d'après certains 
capitulaires une condition de propriété était exigée, comme 
une sorte de cautionnemement, des personnes appelées à 
des fonctions judiciaires. Plus tard il nous montre la presque 
totalité des offices constitués en fiefs héréditaires. Suivant 
lui, l'Europe du moyen-âge serait revenue à quelque chose 
d'analogue au patriciat delà république romaine, sans l'in- 
tervention de l'église et des associations universitaires dans 
l'enseignement. « Aux chevaliers du monde féodal et sécu- 
« lier, la nouvelle Hiérarchie enseignante oppo.<ia, dit-il, 
^« ses bacheliers, ses licenciés et ses docteurs ; à la noble 
« fédération de la terre elle opposa la fédération intellec- 
« tuelle du savoir. » L'auteur du mémoire introduit ici 
une citation curieuse de Chabrit dans son livre de la Mo- 
narchie française sur l'expectative des gradués au moyen- 
âge relativement aux fonctions ecclésiastiques, expectative 
qui fut aussi appliquée plus tard aux fonctions de la 
magistrature, et qui s'étendit au moins indirectement et en 
fait, aux fonctions correspondant aux emplois administratifs 
actuels. Il arriva d'ailleurs aussi, comme l'explique l'auteur, 
que certaines de ces fonctions furent déférées à des membres 
ixix. 20 



Digitized by 



Google 



306 ACADÉMie DFS SCIENCES M0RALE9 ET POLITIQUES 

du clergéf dont le nom était alors presque synonyme de 
sjcience {clergie), et qff fauroissait une pépinière de sujets 
excédant les.besoins du sanctuaire ; par là., les grades, dont 
les conditions étaient, il est ^rai, quelq|Ue{ois. aplanies d'une 
manière privilégiée pour les nobles, servirent à l'élévation 
du mérite dans les emplois publics. 

A coté de ce progrès dans la capa^cité des fonctionjaaires 
par les études exigées d'eux, l'auteur iiappeUe, par une 
citation curieuse d'un vieil auteur,Je grand développement 
du noviciat et de l'apprentissage dans les mœurs du moyen- 
âge, apprentissage résultant d'une sorte d'attache de la 
jeunesse aux personnes qui remplissaient presque toiis lejs 
emplois (4). 

La création des séminaires ecçlésiastiq^ues aiu xvu® siècle, 
en France , en exécution d'une prescription du Concile de 
Trente, paraît à l'auteur avoir donné le type du système 
d'internat et de claustration supplique sous Loui^ XIV à 
rÉcole Militaire , et plus lard à l'École Polyl^chniqiUe- 

En 1665, Philippe de Béthupe,, aujteur d'i^n traité, de 
politique intitulé: Ae Conseiller d'État y proposait <( la 
« création, die séminaires d'honneur et. de vejrlu. pouç Tins- 
« truction de la çpblesse qui doit êtfe employée aux.armes, 

(1) Parmi les oASciers, a dit Pierre Chabrit dans son. livre de la 
« Monarchie française, ch. lïxv, depuis le duc et le grand corote 
« jusqu'au doyen, et dans la classe des commensaux, depuis le maire 
« du.palaÎB jusqu'au' portier, chacum avait un élève à sa suite, et il 
«. Qn^ était de mènie^ dBn&lesfemilleft» da> chef' à c^lui qui exerçait 
« Ip vil emploi de garder Les powîSi; (}« plus,, il y a<yaitja; puissance 
» et l'autorité du chef de la. maison sjur chapun de ceux qui l'ba- 
« bitâienti et voilà quelle fut d'abord notre éducation g,énérale.' » 
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« aux k)in(aias el hasard&ux vajag^, et au miniefùûi^i des 
« affakeg politiques* » 

Dâs auteurs de payi^ et d€^ réputations. trè&^diversdSy. t^s 
que Bacon, de Réal de Cu<rban et Nictrilo Douatd (1)^ oâtdé^ 
veloppé dans des passages cu>rîeux , qhe l'a^iteufl' a su dé-< 
GouYiir^ riafiuence possible d'iaoe éducation politique syé- 
ciaki&iar le développement xk La eaf>a£ité des homm^ d*Ëliat. 
Toutefoisi le caractère absolu du gouvernement^ eoncentstot, 
dan^ les siècles dont nous nous occupons ^ le pouvO'ir dâitô 
les cours , Fart de s'y pousser devint la pl«9 gi^iAie partie 
de. 1^ science politique;; et des' ouvrages spéaiauxi, dont 
Fauteur danneun« bibliographie curieuse,, eu même temps 
que. celle de nom^breux écrits destinés à yédiiioation des 
princes ou des nobles furent publiés à cet effet (2). 

Le mémoire poursuit,, avec le goût un peU' prédoiÉ2in«tiit 
de. son auXeur pour yéruditiooi, Tbistaîrô peu riehe au 

(J.) Bacoa a demandé des éducations publiques où- se ferme-- 
raient des hommes d'Etat par Vétude de l'histoire^ des langues 
vivantes, du droit public et des intérêts des nations. Réal de Gur- 
ban a regardé comme moralemeni impossible que le gouvernement 
exercé sans théorie soit longtemps heureux. Nicolo Donato si- 
gnalait en 11^67 les éludes administratives déjà pratiquées dam les 

m 

chancelleries allemandes. 

(2) Je ne crois pas avoir vu' cité dans le répertoire très-étendu 
de Fauteur du Mémoire, relatif^ toute cette littérature de pédagogie 
courtisanesque ou politique, la collection des divers traités sur la 
religion, Fastronomie, les intérêts des princes, Fart militaire, la 
poésie, le blason, les maximes de cour, sorte de petite encyclo- 
pédie élémentaire pYibliée en 1752 par le sieur de Ghevigni, sous 
le titre de la Science des personnes de cour^ d*épée et de robe. 
ftfais Fauteur du Mémoire n'a pas oublié les trois cents maximes ex- 

20. 
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xviii® siècle des idées relatives à rédneation politique ou 
administrative (1). Après avoir exposé la reconstitutiou des 
écoles de droit à la suite de la Révolution , l'auteur rap- 
porte à MM. Cuvier, . Macarel , Klimrath, E. de Gîrardin 
et Hepp, rhonneur d'avoir propagé des idées favorables à 
Textension de renseignement du droit administratif dans 
les facultés de droit françaises; et il termine son intro- 
-duction en rappelant aussi les travaux de MM. Laboulaye, 
Laferxière , de Mohl et Foucart sur le même sujet , ainsi 
queTessaidelSlS (2). 

Le premier livre du mémoire ([ui fait suite à ce préam- 
bule , et qui est intitulé l'Institution administrativet ne 
justifie ce titre que dajis le sens d'un examen de l'admi- 
nistration sous l'aspect du problème de l'enseignement. 
Après des considérations appartenant un peu plus à un 
érudit qu'à un jurisconsulte ou à un administrateur, sur 
le développement du droit administratif en France , l'au- 
teur commence une série de chapitres dont l'enchaînement 

traites comme autant de médailles par le numismate Lastanoza des 
livres du jésuite espagnol L. Gracian et qui ont été traduites par 
Amelqt de La Houssaye sous le titre de VHomme de Cour, titre qui 
a pu lui valoir beaucoup de lecteurs- et d'éditeurs du temps de nos 
pères, mais qui dérobe aujourd'hui à plus d'un observateur le mé- 
rite réel du livre. 

(1) V. cependant le dialogue de Haller intitulé Fabius et Caton, 
édition de 1779, p. 175. Le plan de Haller était probablement la 
description d'une école existante à Berne , et qui est mentionnée 
dans le mémoire n° 1. 

(2) Les travaux de MM. Cauvet et Mallein sur l'enseigneipoent 
administratif sont cités, comme ils le méritent aussi, dans certains 
des mémoires présentés au concours de TAcadémie. 



Digitized by 



Google 



ENSEIGNEMENT ADMINISTRATIF ET POLITIQUE. 309 

ne s'opère pas suivant une méthode Irès-rigoureuse, maïs 
qui cependant sont réunis par certains liens naturels. 

La séparation des pouvoirs , qui fait l'objet d'un de ces 
chapitres , n*est peut-être pas étudiée d'assez haut quant à 
la forme et au fond , et c'est seulement au point de vue 
des rapports entra les qualités de légiste et d'administra- 
teur que l'auteur a examiné cette importante matière. 

Dans le chapitre consacré à la centralisation , l'auteur 
émet l'opinion que l'institution d'une école centrale d'ad- 
ministration serait un puissant moyen d'accroître les in- 
convénients de la centralisation actuelle. Il voudrait cepen- 
dant que les employés des préfectures et des grandes 
mairies fussent sgumis à certaines conditions d'aptitude. 

L'auteur a donné, dans un autre chapitre, des détails 
curieux sur l'histoire de la bureaucratie dans divers États. 
Il émet toutefois, disons-le en passant, sur les modules 
étrangers qui auraient pu guider à cet égard le législateur 
du premier empire une supposition très-cfontestable à nos 
yeux. Il pense que des conditions d'aptitude et d'avan- 
cement , et l'incompatibilité avec les professions patentées , 
perfectionneraient le personnel des bureaux dans notre 
pays, et feraient disparaître les plaintes dont leurs procédés 
sont souvent l'objet. 

' A propos de la garantie des administrateurs, établie par 
la constitution de l'an VIII, l'auteur se demande si les ad- 
minislrés*ne doivent pas jouir d'une garantie résultant -du 
bon choix des fonctionnaires , et de l'éducation adminis- 
trative du pays. 

Il voudrait à cet effet le développement de l'enseigne- 
ment du droit administratif et de l'économie politique dans 
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les faculiëfi de droit , la codiGoation des lois administra- 
tives , la publicité des décisions des Conseils de préfecture, 
établie^ on le sait , depuis la rédaction du mémoire. Il re- 
poussa le principe d*une école d'administration atec son 
enseignemeqt distribué à des élèves en nombre limité, dans 
des coaditions d^âge rigoureuses, et avec son esprit de 
corps «n 'quelque sorte peilyteehiiicien ; mais il désirevast 
voir multiplier à l'entrée de plusieurs administrations les 
concours dont rétablissement remonte , dit-il , pour cer- 
taines bruches du service publie en France, à 4844. Il 
sa montre Jàm&i partisan .du noviciat ou sumumérariat à 
rentft^e de plusieurs carrières. Il aimerait même à voir les 
jeuflies gens qui se destinent à la haute administration étodier 
les institutions comparées des peuples européens , soit aux 
fnais de leur fam^ille, soit en vertu de missions accordées 
cqpinie récompenses dLU% lauréats des facultés de droh ; il 
rappelle à ce sujet cette maKime d'un vieil auteur, Leblond 
de Branville , dans son Livre de police humaine : 

« Loingtain voyage est moult utile à jeunes personnage^ 
« et principalement à ceux qui espèrent avoir quel4}ue charge, 
<( et desquels la science peult proufiter à plusieurs mortels, t^ 

On pourrait trouver dans ce premier livre du Mémoire les 
germes de réponses presque complètes a^x q:uestions du 
programme du concours. L'auteur y a ajouté cependant 
un second liv:re auquel, par inadvertance peut-être, il n'a 
fias donné de titre spéoial , mais qui renferme évidemment 
la discussion détaillée des solutions correspondantes aux 
questions posées par le programme. 

Les connaissances utiles aux administrateurs qui peu- 
vent être comprises dans renseignement public sont , aux 
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yèlix de l'auteur: 1° le droit dâhs toutes ses bràncbes; 
iP Técottomie politique ; 3** ^a statistique. 

Dans leig cïîapitfes coùsacrés aux aptitudes administra- 
tives qui appellent Une instruction théorique et collective , 
et aux aptitudes qui sl3 développent par le noviciat et la 
praUquis, ràutétir rappelle les ordonnancés qui oht exigé 
la licence en droit , à diverses époques , pouf les nomina- 
troiîs d'élève consul, d*àudlteut au Conseil d^Etat (1), dW 
joint à rinspection des finances, de surùtiméràiré altaché 
iiUx i)urêaux des affairée étrangères , d'attaché ail ministère 
de t'intériçut" , de chef, soU^-chef et rédacteur aii ttiinistère 
de là justice, et le baccalauréat pbur d'autres carrières. 

L'aiileur voudrait qu*oh exigeât des conditions d'ap- 
titude juridique et administrative , plus strictes que par le 
passé , dés conseillers d'État , dés maîtres des requêtes , 
des auditeurs au conseil d'Etat, des conseillers , référen- 
daires et auditeurs à la cour des comptes; des directeurs 
généraux, directeurs, chefs de division, de section et de 
bureaux, dans lés ministères; des préfets, sous-préfets, 
conseillers de préfecture , chefs de division ou de bureau, 
dans les préfectures ; des chefs de service dans les grandes 
municipalités; des conservateurs des hypothèques et agents 
de l'enregistrement. Il réclamerait seulement des examens 
professionnels des employés des contributions indirectes , 
des tabacs , des postes , des télégraphes, etc. 

Le .système de l'auteur exigeant des grades juridiques 
pour plusieurs fonctions administratives, est sans doute 

(1) Cette exigence n'a pas été mainlenue rigoureusement depuis 
le second Empire pour l'admission à l'examen qui précède les 
nominations à Tauditorat du Conseil. 
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plus facile à défendre que celui du mémoire n® 3, qui 
exigerait pour les mêmes fonctions le diplôme d'une école 
spéciale ou un examen d'équivalence ; mais il y a lieu de 
se demander s*il tient lieu suffisamment compte aussi des 
capacitéset des influences consacrées par Tobtention et 
l'exercice des mandats électifs dans une société gouvernée 
par des institutions représentatives. 

Un chapitre particulier du Mémoire que nous analysons 
est consacré à l'histoire des développements de renseigne- 
ment du droit administratif en France depuis 1789. L'au- 
teur rappelle les promesses de l'an VI et de l'an XII; 
les créations de 1819, qui comprenaient l'institution d'une 
chaire d'économie politique dans la Faculté de droit de 
Paris, et qui furent rétractées en 1 822 ; l'organisation 
successive du cours de droit administratif dans les diverses 
Facultés de droit, en 1829, 1832 et les années suivantes, 
les travaux de commissions administratives et les projets 
législatifs de 1847, 1848 et 1849 (1), enfin diverses publi- 
cations qui se sont produites sur une question retirée de 
l'actualité des propositions. 

L'enseignement administratif dans les facultés alle- 
mandes est ensuite exposé d'une manière assez complète, 
quoique moins développée que dans le mémoire n° 3. 
L'auteur insiste spécialement sur l'organisation des uni- 
versités de Munich, d'HeidelbergetdeTubingue, qui seules 
offrent, suivant lui, une faculté spéciale pour les sciences 

(1) Me sera-t-il permis de réclamer contre une inadvertance de 
l'auteur qui attribue l'établissement de la bifurcation classique au 
successeur de M. de Falloux, au lieu de dire un des successeurs 
(le quatrième successeur en réalité) de M. de Fallôux? 
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admiDistratives et politiques dont TeDscignement est mêlé 
dans les autres universités allema'hdes à celui des autres 
facultés. Il trouve les programmes de certaines de ces 
facultés spéciales du midi de TAIlemagne trop chargés 
d'éléments tenant à la science mécanique, agricole et in- 
dustrielle juxtaposés d'ailleurs à des cours d'une incontes- 
table utilité politique et administrative, tels que les cours 
d'administration proprement dite, d'administration finan- 
cière, de statistique, de politique, d'économie nationale et de 
législation administrative. Dans ses recherclies sur d'autres 
pays, l'auteur nous montre la Belgique imitant l'Allemagne 
par l'institution en 1849 d'un doctorat ès-sciences politiques 
et administratives, et il constate aussi en Hollande et en 
Italie des tendances analogues. 

En résumé, l'auteur se prononce pour une extension de 
l'enseignement du droit administratif qui devrait suivant 
lui être porté à deux ans, et pour la création d'ui^ensei- 
gnement économique et statistique dans nos facultés de 
Droit. Il n'est pas toutefois partisan des grades spéciaux 
de licencié et de^docteur ès-sciences administratives ; il ne 
voudrait pas, dit-il sous ce rapport , briser Vunité du 
Droit et peut-être ne pèse-t-il pas assez l'avantage au 
moins matériel de certaine bifurcation possible à opérer 
entre les candidats judiciaires et les candidats administratifs. 

A côté de la licence fortifiée par les développements d*en- 
seignement que nous venons d'indiquer, l'auteur admet- 
trait encore l'éventualité de la création d'une école di- 
plomatique spéciale, dont il signale le type dans le Maxi- 
milianeum de Munich, et aussi d'une école financière 
spéciale préparant à cette administration des revenus do 
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l'Etat qui exige, suivant une remarque empruntée par 
l'auteur à tioire savant confrère, M. le marquis d'Audiffrel, 
les études les plus étendues et les plus variées. 

Tel est t;e mémoire n^ 5, œuvre d'un esprit fort érudît, 
rempli de vues pour la plupart judicieuses, et dans lequel 
les proporlions des diverses parties du sujet notis semblent 
avoir été bien observées. Si le stylé en eut été partout plus 
élégant et plus soutenu, ta méthode plus irréprochable, 
Texactitude des renseignements et de toutes les vues de 
détail plus rigoureuse, le sentiment de rexpêrience adminis- 
trative plus marqué, notre section vous eût probablement 
proposé, sans méconnaître les mérites particuliers des 
mémoires 1 et 3, de lui décerner le prix du concours Bordin. 

Mais, devant tenir compte des défauts qui viennent 
d'être signalés, tout en se félicitant du nombre et du mérite 
des mémoires soumis à son jugement, et en conservant 
Tespoér que la publication de plusieurs d'entre eux pourra 
contribuer à mûrir la solution des questions élevées qui 
ont été posées par l'Académie, votre section de Politique, 
Administration, et Finances, vous propose de décider: 

1° Qu'il n'y a pas lieu de décerner le prix dans le con- 
cours relatif à l'Enseignement administratif et politique; 

2** Ou*il y a lieu seulement, eu retirant le projet du 
concours, d'accorder à titre de récompense une somme de 

1,200 fr. à Vauleùr du mémoire n" 5; 
800 fr. — - 1; 

500 fr. - — 3; 

E. DB Parieu. 



Ces conclusions ont été adoptées par l'Académie des sciences mo- 
f ale« et politiques dans sa séance du 21 mai 1884. 
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IMPORTANCE DES SCIENCES PSYCHOLOGIQUES. 

Traiter aujourd'hui de rimporlance des sciences physi- 
ques ou des sciences historiques, serait le plus inutile des 
lieux communs : c'est une vérité qui éclate à tous les yeux. 
Mais, comme les sciences psychologiques ne frappent l'i- 
magination populaire ni par la forme des vérités qu'elles 
enseignent, ni par la nature des services qu'elles rendent 
à la civilisation, il ne semblera peut-être pas superflu de 
montrer quelles lacunes le discrédit de ces études laisserait 
dans le domaine des sciences morales, et dans l'histoire de 
la civilisation elle-même. 

L'antiquité eût cru déroger à son grand axiome : Nulla 
rerum fluxarum scientia^ en admettant Thistoire au rang 
des sciences proprement dites. Et même dans les temps 
modernes ,' on eût fort étonné Descartes , Pascal , Male- 
branche, Spinosa,' Leibnitz et Kant, si on leur eût appris 
que l'histoire prendrait le pas sur leurs sciences de prédi- 
lection, au point de les faire presque oublier. Aujourd'hui, 



V. t. LXVHl, p. 835, et t. LXIX, 'p. 31. 
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ce n'est pas simplement la curiosité ou l'imagination qui 
s'adresse de préférence à l'histoire, c'est la philosophie elle- 
même. Tandis que presque toute la phiIo.<ophie ancienne, 
à l'exemple de Platon, ne cherchait la vérité que dans le 
monde immuable des idées, la philosophie de notre siècle 
la cherche dans le monde incessamment variable des choses. 
De là cette famille de sciences véritablement nouvelles et 
propres à notre temps qu'on nomme philosophie des sys- 
tèmes, philosophie des religions, philosophie *du t]roit, 
philosophie de l'art, philosophie de l'histoire, etc., selon 
l'ordre de faits auquel s'applique la pensée spéculative. Ce 
n'est donc pas sans raison que l'école historique prétend 
retrouver toute science morale dans l'histoire. Oui, sans 
doute, l'histoire a sa psychologie, comme elle a sa morale, 
sa science du droit, sa politique, son esthétique, sa philo- 
sophie religieuse, etc., etc. 

Ainsi la psychologie historique n'est pas seulement 
d'un vif intérêt, par la variété et la couleur vivante de 
ses tableaux; elle est du plus grand prix pour la psy- 
chologie analytique, à laquelle elle sert en quelque sorte 
de contre-épreuve. On aime à revoir en gros et solides 
caractères cette nature humaine que l'analyse nous montre 
en traits d'une profondeur et d'une finesse parfois subtiles. 
Mais l'histoire suffit-elle à remplacer les révélations directes 
de la conscience? Nul historien philosophe ne 1b pensera. 
Car il est trop évident que, si l'homme est dans l'histoire, 
il n'y est pas pour la plus pure et la plus noble partie de 
lui-même, pour ses sentiments et ses idées. La -réalité 
historique est surtout l'expression de la vie commune 
de l'Humanité, de celte' vie où dominent; les instincts 
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grossiers, les passions vulgaires, les préjugés étroits, 
parce que c'est le nombre qui fait la puissance et la durée. 
L'Hiftnanité, peuple, race ''ou époque, a sans doute ses 
grandes journées, où l'historien est heureux de nous la faire 
voir noble, généreuse, héroïque. Il n'en est pas moins 
vrai que le gros de l'espèce humaine n'a guère que des 
aspirations médiocres, et que, dans les grandes scènes où il 
paraît comme acteur, et où il se montre à la hauteur de 
son rôl^, c'est l'élite qui l'a entraîné sur son propre 
théâtre. Il n'y a d'bistoire vraiment belle que celle des 
grands hommes. Là se retrouve, en effet, sinon l'idéal par- 
fait de l'humanité, du moins l'image la plus pure de cet 
idéal conçu par la pensée. C'est ce qui fait que nulle his- 
toire n'a l'intérêt puissant et la haute portée morale des 
biographies de Plutarque . C'est encoçe ce qui explique 
pourquoi l'histoire littéraire, religieuse, philosophique 
offre au savant une psychologie bien supérieure à celle 
qu'il peut recueillir dans l'histoire politique. 

Et avec tout cela , comment l'expérience historique pré- 
tendrait-elle atteindre la nature humaine^ à travers ses ma- 
nifestations extérieures? Sous ces mouvements et ces gestes 
qui frappent l'imagination, il n'est pas toujours facile de 
deviner l'homme intérieur, l'âme proprement dite, avec 
ses sentiments , ses intentions, ses passions véritables. Et 
alors même que l'induction de l'historien est heureuse, 
peut-il jamais se flatter d'avoir saisi l'exacte vérité sur un 
point aussi obscur et aussi délicat? Il y a telle action sans 
doute, telle conduite, telle vie qui parle d'elle-même, dans 
l'histoire, qui parle assez clair et assez haut pour qu'on ne 
puisse se méprendre sur son témoignage; mais cela ne vous 
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révèle pas toute la nature, bonne ou mauvaise, sublime ou 
basse du personnage qui est en scène. Oui en scène est Le mol 
juste,, si Von veut bien, ne pas oublier que rhiâtoira est 
toujours un théâtre, où yhomme est un acteur^ et où l'ac- 
tion est un rôle. La révélatioa de la nature humaine est 
plus facile,, glus claire, et plus complète dans Thistoire des 
œuvres de l'esprit que dans celle des actes de la vie exté- 
rieure. Là,, en eflet,. I ame humaine se livre elle*même 
au regard de rhistorien» de l'historien critiquabien entendu. 
Mai^ là encore, elle ne se livre pas entièrement, peur plu- 
sieurs raisons. Les eicigences de l'art, le joug, des conve- 
nances, Ifis pécessités d'un rôle k retiennent le plus sou- 
vent^ et parfois même l'obligent à se couvrir d'un voile> 
sinon d'un masque; car l'écrivain, poèie^ romancier, mora- 
liste,, est lui aussi eu scène^ comme le héros ou l'homme 
d'état. L'âme garde donc», jusque dans les œuvres de l'es- 
, prit„ bien des secrets qui ne se révèlent tout à fait que dans 
les confessions q^u'elle se fait à elle-même. 

L'histoire a aussi sa morale,, écrite en caractères écla- 
tants dans les exemples de ses grands hommes et de ses 
grands peuples. Et si ce genre d'enseignement n'est pas 
toujours le plus sûr,, il est le plus puissant sur l'ima- 
gination des. foules. Le meilleur des livres pour l'âme 
populaire,, c'est uiie vie pure, sainte, ou héroïque. Or 
l'histoire abonde en pareilles leçons. Sî le moraliste a 
lieu de s'affliger des fréqjuents et cruels démentis donnés 
par les événements aux principes les plus évidents de la 
conscience^ humaine « du nçioins il trouve, dans ce con- 
traste de la grandeur des personnes, et de la misère des. 
choses^ la vivante démonstration de ces principes éter- 
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nels. Mai$ que sont de tels enseignemeals à côté des révé- 
lations de la conscience? Où est le pur, ridéal,, l'ab- 
sol:u, en fait de principes et de vertus.? Rarement dans, 
la vie, toujours: dans la coascience de rhomnoe^ Qu'est*ce 
q^ue cette moralité historique que, Vltistprien nous proposera» 
pour modèle « sinou uu mélange de bien et de ma.1,, de 
vertu et de. passion,, dana lequel Iq principe moral domine 
assez pouj? imposer à Tàmp bumainei certaii^es actions 
d*éclat qui comnaandent Tadmiration de Ur postérité? Cest 
ce qui fait le vice ra^icfil de touLet morale qui fonde la 
rè^le de nos actions sur re;xerople, au Heu de Uappuyer / 

sur ridée. La pureté de Vidée n'est pas douteuse; il n'y a 
qu'à regarder dans, la conscience, pour l'y voir briller de 
tout son éclat. La pureté de l'exempla u'est jamais évir 
dcinte, alors même qu'elle aurait poux garant la vertu d'im 
Socrate ou d'un Iklarc-Auifèle.. Les sages, les héros, les 
saints de l'histoire, sont les seuls, après Di^u,, qui puissent 
jug/er de ce qui se passe au fionA de leur comcience ; le 
reste de l'humanité, y compris les, moralistes les plus sa- 
gaces, ne voit que. dqs apparences. Et encorei e&t-il. vrai 
d!a|outer que, sans, lesi révélations, intimes et directes, deja 
conscience iAdividjuelle,, ni le moralis^te,, ni l'historien ne 
pourrait deviner la moralité intérieure des. actions qui font, 
partie dju domaine dbe l'histoire., Car c'est le: propre de bi 
vertu, d'être invisible, même dans, L'histaire, à tout, autre, 
œil que celui de la conscience^ II. ne s.uffit,pas,^ pour en 
reconnaître la {présence,, det dire comme. le, poète.: et vera. 
incessu ijatmt Dea. Qui net saii que le vice en. prend trop, 
souvent le masque? Et s'il, est facile à de». yeux pénétrants; * 
de découvrir rhygocrisie, Testril également da saisir tout 
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juste le degré de moralité des actions racontées et décrites 
par l'historien? L'histoire ne peut donc fournira la morale 
qu'une base empirique, sur laquelle il est impossible d'é- 
tablir la vraie théorie des devoirs. Quand on dit que la 
morale, de même que toutes les sciences de l'homme» doit 
reposer sur l'expérience, il est bon de s'entendre sur le 
root : sur l'expérience intime qui s'appelle la conscience, 
oui; mais sur l'expérience indirecte et toute extérieure qui 
se nomme l'histoire, non. Celle-ci excelle à nous faire voir 
les applications si nombreuses et si diverses de la loi mo- 
rale; mais c'est à une autre source qu'il en faut puiser les 
principes. En ce sens, Kant a raison de dire, que la morale 
est une science à priori, comme la géométrie. La méthode 
de Vimpéraiif catégorique^ pour parler sa langue, ne sau- 
rait être abandonnée pour la recherche tout empirique des 
faits et des exemples, sans que la morale .ne perdît ce qui 
fait la rigueur et la hauteur de ses principes. La vraie 
science du devoir sera toujours cherchée dans la conscience 
d'abord, puis dans les livres des moralistes et des philoso- 
phes qui en ont été les meilleurs interprètes. 

Si toute la science du droit se réduisait aux formules du 
droit écrit, il n'y aurait pas lieu de lui assigner une autre 
origine que l'histoire. C'est l'opinion d'une certaine école 
de légistes qui ne veut pas plus entendre parler de droit 
naturel que de droit rationel. Dans le droit de nature, 
elle ne voit qu'une hypothèse impossible, et dans le droit 
de raison qu'une idée, c'est-à-dire une abstraction; elle ne 
reconnaît de droit réel et positif que le droit de fait, le droit 
écrit. C'est en effet le seul qu'atteste l'expérience histo- 
rique, exclusivement appliquée à la science des lois. La 
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conclusion d*une pareille méthode, c'est que toute loi, tout 
droit écrit n'a pas d'autre principe que Tulilité sociale. 
Ainsi, pour né citer qu'une application de cette doctrine à 
la législation pénale, il n'est pas exact de dire que la loi 
punit une violation de l'ordre moral; elle ne fait que ré- 
primer une atteinte à l'ordre social, laissant au grand juge 
d'en haut le soin de faire expier au coupable sa faute ou 
son crime. 

La conscience humaine, d'accord avec les plus grands 
jurisconsultes de tous les temps, proteste contre une telle 
théorie; elle maintient dans la loi le principe de la justice, 
tout en tenant compte des convenances sociales, et conserve 
au moi punir toute sa portée morale. Elle proclame enfin, 
en face de la loi positive, un droit naturel ou rationel, 
peu importe le nom, antérieur et supérieur à toutes les for- 
mules du droit écrit, qui n'en est que l'expression plus ou 
moins pure. Quel est le légiste, si peu de goût qu'il ait 
pour les spéculations philosophiques, qui aiHe jusqu'à sou- 
tenir que le droit écrit se suflSt à lui-même, que toute loi 
es] juste parce qu'elle est écrite, que les principes mêmes 
du droit positif se résolvent dans les faits? A coup sûr, le 
droit naturel et le droit écrit se constatent par des méthodes 
bien différentes et se pèsent à d'autres balances. Autant 
l'un est compliqué, autant l'autre est simple. Tandis que 
peu de mémoire parviennent à embrasser toutes les parties 
de cette science qui fait l'objet des études de nos légistes, 
un petit nombre de propositions résume les principes du 
droit naturel, quels que soient d'ailleurs les développements 
nécessaires à la démonstration de ces principes. Mais si 
mêlé que soit le droit écrit d'éléments étrangers à la notion 

LXIX. SI 
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de justice, il esl impossible de nier qu*il i^ soit une appli-- 
cation plus ou moins complète du droit naturel. Or d'où 
vient ce droit, sinon de la conscience, source commune de 
toutes les sciences psychologiques? La science réduite à 
l'expérience historique, ce n'est pas seulement le droit 
naturel qui disparaît; c'est aussi la lumièreintérieure qui 
éclaire l'interprétation des textes* Sans les enseignements 
de la conscience, la notion du juste ne se dégagerait jamais 
de la crUique des législations humaines; et celles-ci ne 
pourraient être comparées et jugées qu'au point de vue de 
l'utilité sociale. Là se bornent les enseignements de l'his- 
toire, à laquelle il n'est pas donné de pénétrer dans l'esprit 
de justice des lois écrites, à moins d'avoir la conscience 
pour flambeau. 

On peut en dire autant de la science politique, malgré 
le préjugé tout puissant qui la ramène tout entière, théorie 
et pratique, aux observations et aux inductions de l'expé- 
rience historique. Si la méthode de VEsprit des Lois a 
fait tort à celle du Contrat Social, si Rousseau a échoué 
dans son œuvre, tandis que Montesquieu a réussi dans la 
science, faut-il en conclure la vanité de toute méthode 
rationnelle? L'école historique le pense. Pour elle, les 
constitutions et les gouvernements sont de simples faits, 
dont toute la légitimité réside dans la durée. La meilleure 
constitution est celle qui est l'expr^sion la plus complète 
des iostincis, des (passions, des préjugés, des traditions des 
peuples^ abstraciion faite des idées de justice, de liberté, 
de dignité morales. Il n'est plus permis à la science d'af- 
firmer que telle constitution est supérieure à telle autre 
en principe, sauf à en reconnaître Timposslbilitéi^ratique, 
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dans ua li6u ou dans un temps donné* C^Ue çoole aiSche 
un superbe dédain pour la déclaration des drçiU â^ 
rhomme dont nos pères de 89 étaient si fiers; elle cpi^^^id^re 
comme vid^ da seos, et renvoie à la métaphysiq^^ cons^- 
iitutioûnelle les mots principe, droit $1 théorie. Si la 
conscience morale des politiques de cette écoj^ ne laqr 
permet pas de rabaisser Tart de gouverner ^ii^ procédés 
du Lipre du Prinoe, leur philosophie ne va pas au-delà 
de la scieoec historique qui définit, classe Wi> constituUoKis 
et les gouvernements du passé, qui en montre Tesprit, en 
dégage la loi, enfin en suit dans Thistoire la destinée tou- 
jours plus ou moins conforme à celte loi. Quand ils invo- 
quent rexemple de YEsprit des Lois à Tappui dp leur 
méthode^ ils oublient que Montesquieu n'a jamais fait 
fléchir devant la nécessité des faits le($ principes de justice, 
de liberté) d'humanité qu'il tiei]it de la conscience de $pn 
siècle. 

L*e}ùempl6 du Contrat social n*est pas concluantt Si 
Tautaur a posé des principes faux, pu de principes vrais 
a tiré des conséquences fausses. c*est la faute de Tesprit 
de Rousseau, ou de sa logique. Toute politique rationnelle 
n'est pas nécessairement vouée aux utopies de la Répu- 
blique, ou au paradoxe du Contrat social %\ encore 
combien de hantes vérités morales et politiques dan^ ces 
livres de pure spéculation! Mais Aristote n'a-i-il pas donné, 
avec rauiorité de son génici le double exemple, d'une mé- 
thode rationnelle appuyée sur les principes de la morale 
ai de la psychologie, et d'une méthode historique prenant 
pour base les nombreuses constitutions des cités grecques? 
En admettant donc tout ce que cette dernière méthode a 

21. 
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de juste et de fécond dans la pratique, il faut bien recon- 
naître qu'elle laisse une profonde lacune dans les sciences 
politiques. Il -est certain que la scholastique ne vaut rien 
nulle part, moins encore en politique qu'en logique et en 
philosophie; mais il est des questions qui ne se laissent 
pas supprimer sur le simple signe d'une épithète dédai- 
gneuse. Si la science dite positive leur ferme la carrière de 
la spéculation, elles rentrent dans la politique pratique qui 
en a besoin, pour s'éclairer et se guider dans le cours de ses 
expériences ou de ses jugements historiques. Pour une 
coi\stitution et un gouvernement, durer est bien quelque 
chose, et quand cette durée tient aux affinités sympathiques 
des gouvernés et des gouvernants, elle a son prix; mais ce. 
n'est pas tout, même pour le politique qui ne voit que la 
pratique. La valeur de toute constitution et de tout gou- 
vernement se mesure, en définitive, à leur vertu civilisa- 
trice, dans la plus haute et la plus pure acception du mot. 
Et quant à l'historien, comment saura-t-il dégager la loi 
du progrès de la succession des institutions politiques, 
s'il n'a pas sous les yeux un type de perfection ? Et qui peut 
lui fournir ce type, sinon la théorie fondée sur la connais- 
sance générale et philosophique de l'homme, de sa destinée, 
de ses devoirs, de ses droits, de tout ce qui fait sa dignité 
et sa vraie grandeur^ comme individu et comme société? 
Et qu'on ne vienne pas nous dire que la science positive ne 
se perd point en des comparaisons de ce genre. Car alors 
comment ne voit-on pas que c'est réduire la politique à un 
aveugle empirisme? Dès lors, il n'y aurait plus de raison 
de ne point reconnaître la même qualité slux gouvernements 
qui traitent les hommes en citoyens, et à ceux qui les mè- 
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nent comme un troupeau. Que chaque peuple ait le gou- 
vernement qui lui convient, selon la nature de son tempé- 
ramenti ou le degré de sa civilisation, cela peut être accepté 
comme vérité historique, du moment que ce gouvernement 
a la sanction du temps; mais conclure de là à TindiiTérence 
absolue à Tégard des diverses formes de gouvernement, 
c*est un paradoxe auquel'répugnent les publicistes eux- 
mêmes de récole historique. C'est qu'en effet la conscience 
parle ici, en dépit des conclusions de la méthode; elle 
parle, à défaut de la science qui s'en inspire, et celte voix 
suffit pour que les constitutions et les gouvernements soient 
comparés et jugés à la haute lumière des principes, et non 
simplement à la commode mesure des convenances histo- 
riques. 

L'histoire a également son esthétique, la seule que sem- 
ble reconnaître la critique contemporaine. Jadis la critique 
ne traitait que du beau absolu, comme la morale du bien 
absolu, comme la politique du droit absolu. Elle ne de- 
mandait les types du beau et les principes du goût qu'à ce 
qu'on était convenu d appeler la raison abstraite, éternelle 
et universelle. Le génie créateur, personnifié dans Homère, 
Pindare, Sophocle, Corneille, Racine, avait fait les œuvres; 
le génie critique, ayant pour interprète, Aristote, Horace, 
Boileau, Voltaire, avait dicté les lois. Tout était dit sur le 
beau, chose simple, immuable, dont les types une fois 
créés devaient servir de modèles, dont les règles une fois 
fixées devaient servir de guide pour toutes les créations du 
génie, pour tous les jugements de goût, quels que fussent 
les temps et les lieux. C'était la critique classique. Chacun 
sait comment la méthode historique a fait une révolution 
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dans l'eslbétique. Laissant à la métaphysique et à la paj- 
chologie les problèmes tant débattus sur la nature du beau 
et les principes du goût, elle s'enferme dans Tanalyse des 
ofeuTfes, et dans l'étude des sociétés au sein desquelles les 
œuTt^s 66 produisent; elle explique comment ces œuvres 
sont l'etpression tout à la fois du génie des individus, 
dés peuples et des époques, à quels sentiments, soit in- 
times, soit généraux, elles répondmU^ et pourquoi elles ont 
tant ému ou charmé les ooniemporains et la postérité. C'est 
ainsi que la critique retroure l'âme des individus et des 
peuples dans tes œuvres d'art^ et que l'histoire littéraire 
bien faite devient une sorte de psychologie concrète, pleine 
de vie, de variété et d'éclat. 

Certes, la critique ainsi entendue marque un progrès 
décisif sur cette vieille esthétique qui ne cherchait dans 
toute composition littéraire qu'une copie d'un type im- 
muable, qu'une application exacte de principes absolus, 
excluant ainsi de son répertoire tout ce qui dépassait les 
propoilions, ou contrariait les lois de son étroite théorie. 
Quand la méthode historique n'aurait 8u d'autre résultat 
que de nous faire comprendre et goûter toutes ces œuvres 
de littérature romantique et étrangère qui n'avaient jamais 
pu trouvoT grâce devant l'inflexible critique des disciples 
de Boileau, de Voltaire et de La Harpe, elle eut rendu un 
trPS'grand service à l'esthétique, par cela même qu'elle en 
élargissait les cadres, en multipliait les types, et en rou- 
vrait toutes les sources. Seulement que devient le goût, 
au soin d'une si vaste et si ingénieuse érudition? Que de- 
vient la notion du beau, au milieu de lantde considérations 
psychologiques, physiologiques et historiques? A force de 
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xpHquer, i'école historique n'en vienl-elle pas, dans 
ophie de Tari, comme dans la philosophie de l*his- 
^ justifier el a tout accepter? Jadis, le goût ap- 
^adition, était le juge suprême et unique en 
* de litlératiTre ; on eût été fort mal venu 
^ements les commentaires de Térudition 
^torique. Aujourd'hui ce n*est plus le 
'uditionqui constate, c'est la science 
>ns de pure esthétique ont disparu 
'^chologie intime ou d'histoire, 
voir si telle œuvre d*art est 
. les problèmes qui touchent à la 
^uaitions, aux sources éternelles du beau, la 
.âque contemporaine fait profession de scepticisme ou 
d'indifférence. Elle n'a d'autre souci que de rechercher 
jusqu'à quel point cette œuvre est l'expression d'un senti- 
ment, d'une passion, d'une faculté donnée, soit chez un 
individu, soit chez un peuple, soit dans une époque; 
pourvu qu'elle eu vie et puissance, on ne lui demande 
guère le mérite de la beauté. 

La liberté, pour ne pas dire l'anarchie, des jugements 
esthétiques est telle, sous l'empire de cette méthode, qu'une 
réaction commence avec le desssein, non de restaurer sim- 
plement l'ancienne critique, mais de concilier les divere 
points de vue de la critique classique et de la critique his- 
torique. Est'Ce une illusion de notre part d'espérer que la 
méditation des œuvres de haute esthétique ne sera pas sans 
influence sur la réforme du goût? L'éducation du goût se 
fait mal par la méthode historique toute seule, qui ne lui 
ouvre que les sources de l'érudition ; elle se fait mieux par 
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rétade des œuvres du génie, surtout des œuvres consacrées 
par la tradition classique, avec les commentaires de cette 
profonde et large critique dont les premiers écrivains de 
notre temps ont donné l'exemple et le modèle (1) ; elle se 
complète et se couronne par Tétude approfondie des idées 
et des sentiments esthétiques, telle que le psychologue et le 
philosophe peuvent la faire. Sous ce rapport, il n'y a pas 
de plus haute école de goût que les traités des métaphysi- 
ciens, depuis le Phèdre et le Banquet jusqu'au livre du 
Vrai, du Bien et du Beau (2), sans oublier ces leçons 
rédigées d'esthétique (3), auxquelles il n'a manqué que 
la dernière main du maître pour en faire un grand livre. 

L'école historique entend la logique de la même façon 
que les autres sciences morales, et la traite par la même 
méthode de l'expérience historique . Science tout -à fait 
pratique, à son sens, la logique n'aurait rien à chercher, 
en fait de méthodes applicables, dans l'analyse abstraite des 
idées et des facultés de l'entendement ; elle aurait tout à de- 
mander à l'expérience. Qu'a produit pour les progrès de la 
science, disent les savants, la célèbre théorie du syllogisme? 
Est-il bien sûr que la méthode de Bacon elle-même ait eu 
les résultats scientifiques qui lui ont été attribués? Galilée 
ne la connaissait point; ce qui ne l'a pas empêché de pra- 
tiquer la méthpde d'observation avec autant de sûreté que 
de bonheur dans le cours de ses magnifiques découvertes. 
Les vrais inventeurs des méthodes fécondes, les guides sûrs 

(1) En tête de ces écrivains , il faut placer l'illustre doyen de la 
critique française contemporaine , M. Villemain. 

(2) Cousin. 

(3) Jouffroy. 
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de l'esprit humain dans la recherche de la vérité, ce ne sont 
pas les philosophes, mais les savants eux-mêmes, dans 
Tordre de sciences auquel chacun s'applique. A eux seuls 
il appartient de trouver en même temps la vérité, et l'ins- 
trument qui la fait découvrir; et cela par une série d'essais 
où les divers procédés d'observation, d'expérimentation, 
d'induction, de classification, de démonstration, de critique 
historique ou philologique, d'abord naïvement et gros- 
sièrement appliqués, se rectifient et se perfectionnent en tout 
sens par la pratique. Et s'il en est ainsi, que doit être la 
logique, sinon l'histoire même des méthodes scientifiques, 
telles qu'elles ont été inventées, essayées d'abord avec 
tâtonnement, puis pratiquées avec plus de sûreté et de pré- 
cision, à mesure qu'elles ont reçu les corrections et les com- 
pléments qu'indiquait Texpérience des erreurs, et que com- 
portaient les progrès de la science? 

Assurément une pareille histoire est d'un très-grand prix; 
elle a droit à une place considérable dans la science qui 
s'appelle la logique. Mais doit-elle faire à elle seule toute 
cette science; et pourrait-on, sans préjudice pour l'éduca- 
tion de l'esprit, en supprimer toute la partie vraiment 
psychologique? Nul savant un peu philosophe ne sera de 
cet avis. Fût-il vrai que les savants seuls sont aptes à trou- 
ver les procédés qu'ils appliquent, et que la philosophie de 
l'esprit humain n'est pour rien dans l'invention de ces pro- 
cédés, il n'en faudrait pas moins reconnaître qu'elle seule 
peut les convertir en véritables méthodes, par l'analyse des 
facultés correspondantes, et par la généralisation des règles 
appliquées. Galilée avait sans doute sa méthode à lui, qu'il 
a énoncée à sa manière, et qu'il a appliquée en homme de 
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génie, sans avoir besoin du novum organum. Mais qui 
oscfrait soutenir que la pratique de celte méthode rendait 
inutile d'avance le livre de Bacon? De même, les géomè- 
tres qui ont précédé Descartes n'avaient certes pas procédé 
au hasard dans leurs recherches et leurs découvertes; ils 
avaient leur méthode à eux. Et néanmoins les traités de 
Descartes sur la méthode sont du plus grand prix, non- 
seulement pour réducation des esprits en général, mats 
pour l'édification des savants eux-mêmes. Quant à la théo- 
rie du syllogisme construite par Âristôte, on peut convenir 
qu'elle n'est pas d'un grand usage dans la pratique de la 
démonstration, quoi qu'en ait pensé le moyen-âge dont 
l'exemple vient précisément à l'appui de cette thèse. Mais, 
comme science pure, il n'est personne qui n'admire Yorga- 
mimj et n'y reconnaisse le plus puissant monument de l'ana- 
lyse logique appliquée à l'étude du raisonnement. Ce que 
la philosophie de l'esprit humain a fait pour Tobse.rvation, 
pour l'induction, pour la démonstration, elle l'a fait, avec 
moins d'éclat peut-être et d'autorité, parce que les philoso- 
phes comme Aristote, Bacon et Descartes sont rares, mais 
elle l'a fait avec une supériorité incontestable de pensée et 
de langage pour tous les pVocédés dont usent les savants, 
dans les recherches qui leur sont propres. Et ces belles 
théories ne font pas seulement honneur au génie-des phi- 
losophes qui les ont conçues et développées ; elles sont, par 
la généralité et la portée de leurs formules, les vraies insti- 
tutrices de l'esprit humain, à qui il faut quelque chose 
de plus large et de plus grand que les méthodes spéciales 
et le langage technique des savants. Or où les trouve la 
science? Est-ce dans l'expérience historique, ou dans Tana- 
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lysede Tesprit humain? On peut juger par là des lacunes 
que laisserait dans ia logique l'abandon des étu*des qui ont 
la conscience pour point de départ. 

De toutes les sciences morales, la pédagogie est peut-être 
celle que Técole Historique croit le plus facilement ramener à 
un simple recacii d'expériences et de procédés empiriques. 
Qu'est-ce en effet que l'éducation? N'est-ce pas plutôt un art 
qu'une science? Et n'est-ce pas un de ces arts qui doivent in- 
finiment plus aux leçons de l'expérience qu'aux principes 
de la théorie? Chaque caractère^ chaque esprit a sa nature 
propre, dont il faut tenir compte avant tout pour le diri- 
ger et le corriger. II semblé donc que la pédagogie doive 
consister moins m une théorie fixe et générale qu'en une 
variété d'expériences individuelles. Et en effet, l'expérience 
seule est décisive, dans toute éducation proprement dite. 
Mais d'abord l'expérience n'est concluante que lorsqu'elle 
porte sur des fiaits semblables, sinon identiques. Il faut 
donc qu'elle s'appuie sur une classification des esprits et 
des caractères, des tempéraments moraux, comme fait la 
médecine pour les tempéraments physiques, c'est-à-dire sur 
une véritable théorie, afin de pouvoir donner lieu à une 
conclosion générale. Mais où trouvera-t-on cette théorie ? 
Sera-ce dans ia statistique? Nous savons que cette méthode 
serait du goûtde l'école historique. Mais elle ne peut igno- 
rer que la statistique, d'ailleurs fortdif&cile, pour ne pas 
dire plus, en cette matière, n'a pas, dans l'ordre des faits 
moraux, l'autorité qui lui appartient dans l'ordre des faits 
économique». Jusqu'ici la théorie de l'éducation a été cher- 
chée dans la conscience humaine, interrogée par les mo< 
ralistes et les philosophes. Méthode simple, directe, fé^ 
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conde, ajouterons-nous, si nous songeons aux œuvres des 
Platon , des Xénophon, des Plutarque, des Fénelon, des 
Rollin, des Kanlel des Rousseau. Qu'à ce grand enseigne- 
ment philosophique de Féducation on joigne Thistoire 
aussi complète que possible des expériences faites sur des 
individus, et surtout sur des groupes d'individus, rien de 
plus utile. On complétera ainsi la science pédagogique, et 
on la rendra plus propre à la pratique. Mais la réduire à 
rhistoire en supprimant les sources psychologiques aux- 
quelles elle a puisé jusqu'à présent, c*est rengager dans les 
voies de Vempirisme. 

S'il est une science qui paraisse n'avoir rien de commun 
avec la psychologie, c'est l'économie politique. Cette étude 
occupe une place à part, dans le groupe des sciences mo- 
rales ; elle ne procède ni par l'observation morale directe, 
comme les sciences psychologiques, ni par Tobservation mo- 
rale indirecte, comme les sciences historiques. Les faits 
économiques ne sont pas seulement matériels, de même 
que les faits politiques; mais encore ils n'ont pas, comme 
ceux-ci, la propriété d'exprimer des faits moraux, tels que 
des sentiments, des idées et des volontés. En un mot, ils 
sont dénués de toute signification morale; et sous ce rap- 
port, ils peuvent se confondre avec les phénomènes qui 
font la matière des sciences physiques. Quant à la mé- 
thode, c'est l'observation fondée sur la statistique, c'est-à- 
dire tout ce qui ressemble le moins à l'observation psycho- 
logique. Et malgré tout cela, il faut bien que le caractère 
moral de l'économie politique ne puisse être, contesté, 
puisqu'elle a toujours été comprise dans le groupe de 
sciences qui portent ce nom. Est-ce simplement parce que 
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rbomme est l'agent principal des faits économiques, soit 
coninoe producteur, soit comme consommateur de la ri- 
chessef Nous ne le pensons pas. La vraie raison, selon 
nous, du classement de l'économie politique parmi les 
sciences morales , c'est qu'au fond, là comme ailleurs, 
quoique moins directement, il s'agit toujours de la destinée 
humaine. Ce n'est pas assez dire que toutes les sciences 
morales ont le même objet, l'homme; il faut ajou- 
ter qu'elles ont toutes le même but, à savoir de rendre 
l'homme aussi bon et aussi heureux que possible. Parmi 
les diverses écoles d'économistes, nous ne savons, si comme 
on l'a dit, il en est nne qui ait jamais fait abstraction de 
l'homme, de ses besoins, de sa moralité, de son bonheur, 
et n'ait vu dans toute question économique que le résultat 
brut, c'est-à-dire la richesse produite, répartie et con- 
sommée. En ce cas, il nous semble que cette science, ainsi 
entendue, devrait être renvoyée à la famille des sciences 
physiques, section de mécanique, où l'on ne connaît que des 
forces physiques en action. Ce qui n'est douteux pour aucune 
école de quelque importance, c'est que l'économie politique a 
des rapports forts directs avec la pplitique, et des rap- 
ports moins directs, mais réels avec la morale elle-même. 
L'homme, quoi qu'on ait pu dire, n'a jamais été exclu d'une 
science dont il est l'objet et le but. On peut tout au. plus 
dire que, par suite d'une préoccupation plus profonde de 
sa destinée individuelle et sociale, les économistes de notre 
temps lui ont fait une place plus considérable dans leurs 
analyses et dans leurs conclusions. Aujourd'hui l'intérêt 
humain et social domine tous les problèmes économiques; 
et il n'est pas de savant qui, en les traitant, oublie le lien 
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éiroit qui les rallacbe auïiquesUoQs morales et psycholo- 
giques. Du reste, il est facile de reconnaître que la supério^ 
rite de certaines écoles sur d*auines, au moins dans l'en* 
semble de la science, tient au sentiment plus ou moins 
vif de ce rapport. Or où ce sentiment peut il être puisé, si- 
non dans le commerce des sciences psychologiques? On 
nous permettra de dire qu'un économiste, si savant et si 
profond qu'il soit dans les détails de sa science, n'^t pQS 
complet, s'il n'est un peu moraliste ei même philosophe; 
et je suis bien sûr de n'être arrêté par aucune objection si 
j'affirme que la nouvelle économie politique, plus libérale 
et plus scientifique d'ailleurs que l'ancienne, n'en resteqne 
plus fidèle aux grands principes de la conscience. 

Enfin^ sans parler des religions positives qui rentreat 
dans son domaine, ne pourrait-on pas dire que l'histoire a 
aussi Bii théologie, comme l'astronomie a la sienne? Notre 
siècle aime à chercher la sagess.e de Dieu dans l'oeuvre de 
la civilisation universelle, comme il aime à reconnaître sa 
grandeur dans l'infinité des mondes découverts par la 
science. Mais cet Etre infini que la philosophie de l'His- 
toire et la philosophie de la Nature veulent imposer à 
notre raison sous le saint nom de Dieu, n*est pas le véri- 
table objet du culte des hommes. Jamais l'JIumanité n'a 
accepté, ni n'acceptera un Dieu qui ne serait pas^ avant 
tout, l'Idéal même* de sa conscience. Elle ne redouta pas 
l'anthropomorphisme, ei se soucie as^ez peu des difficultés 
et des contradictions qui partagent les théologiens en 
écoles contraires. Un Dieu qu'elle ne pourrait aimer, prier, 
imiter, ne sera jamais le sien. 

A-t-elie vraiment tort en ce point ? S'il fallait en croire 
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certains métaphysiciens, Tobjet des conceptions théologi- 
ques échapperait entièrement aux intuitions de la cons- 
cience hunaaine. Que peut-il y avoir de commun entre le fini 
ei riûflni, entre Tatome et le Tout, entre Thomme et Dieu ? 
Et, an effet, pour qui cherche le divin dans Ilnfini et dans 
rUniversei, la conscience n'est pas le véritable chemin. 
Mais le vrai Dieu est-il bien l'Etre métaphysique auquel 
Spinosa donne ce nom? Et n'est-ce pas faire fausse route 
que de le chercher, soit dans la Nature, soit dans l'His- 
toire î Dieu est proprement l'Etre parfait. Or où est la lu- 
mière qui révèle l'Etre parfait, sinon dans la conscience, 
sanctuaire de l'Esprit? Ce nW pas le monde des étoiles 
qui est le véritable ciel, ainsi que se le figure encore l'ima- 
gination populaire. Le ciel, dans le sens spirituel et vrai- 
ment divin du tnot, c'est le monde de la pensée et de 
l'idéal, ce monde intelligible où, comme dit Platon, tout 
•«st beau, pur et parfait. L'homme n'est qu'un atome, perdu 
dans l'immensité de la vie universelle^ si l'on ne le me- 
sure que d'après les lois de la géométrie et de la physique ; 
mais cet atome qui pense, qui veut, qui aime, est le seul 
hôte connu d'un monde vraiment divin dont la conscience 
humaine e$t le miroir. Ce ciel aussi a ses étoiles qui s'ap- 
pdllent la sagesse, la bonté, la justice, la saiuteté, la li- 
berté, la charité, etc., tout le chœur, en un mot, des vertus, 
devant lesquelles pâlit l'éclat des étoiles qui frappent nos 
y«ux (4). C'est le ciel qu'habite Dieu; il est là en per- 
sonne, ou il n'est nulle part C'est là qu'il peut être vu de 
lace, et comme sai^i dans une éclair delà vie spirituelle. La 

(1} ?\otin^£nnéa(ks. 
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Kature avectoules ses splendeurs, THistoire avec ses grands 
spectacles, n'en offrent que l'ombre. 

Et s*il nous était permis de pénétrer dans la science des 
sanctuaires, combien de mystérieuses vérités ne pourrions- 
nous pas énumérer, que la philosophie du siècle dernier 
regardait comme au tant de défis portés à la raison humaine, 
et qui deviennent aussi claires et intelligibles, à la lumière 
des révélations psychologiques, que le grand mystère de la 
nature divine elle-même. Nul philosophe sérieux n*est tenté 
aujourd'hui de rire ou de s'étonner des discussions théolo- 
giques sur IsL grâce et la prédestination, quand il lui suffit 
de lire aufond de sa conscience pour y trouver l'explication 
de ces énigmes. Et, sans même citer les mystiques qui ont 
ouvert la voie à ce genre d'interprétations, nous ne pensons 
pas nous tromper en soupçonnant les théologiens comme 
Malebranche, comme Fénelon, comme saint Augustin lui- 
même, d'avoir grâce aux intuitions de la conscience, vu 
plus clair que le commun des croyants dans ces mystères 
redoutables de la foi chrétienne où Pascal cherchait l'anéan- 
tissement de sa raison et le salut de son âme. C'était la 
pensée d'un philosophe^ qui nous fut bien cher, le reli- 
gieux Damiron, dont la finesse égalait la discrétion, dans 
cet ordre d'études vers lequel l'attirait le goât des choses 
saintes. 

S'il en est ainsi, quelle meilleure initiation à la science 
de Dieu que la méditation des choses de i'âme et de L'es- 
prit? Sans doute, tout psychologue, même tout moraliste 
n'est pas un théologien ; mais il est sur la voie de la théo- 
logie. Et quand il voudra y arriver, il n'aura qu'à péné- 
trer dans les hautes régions de l'âme pour y trouver le su- 
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prême objet de sa contemplation. On nous dira peut-être 
que c'est la méthode des mystiques. Qu'importe, si cette 
méthode est la bonne? Si les mystiques l'ont gâtée par des 
extases mêlées d'hallucinations, c'est que tantôt ils faus- 
saient l'intuition psychologique par des abstractions qui 
faisaient le vide dans leur âme, et tantôt ils la troublaient 
par des images qui leur cachaient la vue des choses vrai- 
ment divines. Mais pourquoi parler des mystiques? Ces t- 
la méthode de Marc-Aurèle, dans ce beau livre des pensées 
oii la morale domine la métaphysique : « Comprends enfin 
qu'il y a en toi quelque chose d'excellent et de divin, et 
qu'il faut vivre dans Tintime familiarité de celui qui a son 
temple au dedans de nous. » C'est aussi la méthode de 
Maine de Biran qui n'a jamais fait profession de mysticisme. 
C'est enfin la méthode constante des grands mcdilatifs de 
tous les temps, parce qu'ils ont toujours compris d'ins- 
tinct que la suprême Vérité est à ceux qui recueillent et 
conceotrent leur pensée dans la conscience de la vie inté- 
rieure! loin du bruit et de l'éclat des choses du dehors. 

Si nous entrions dans le détail des sciences morales, il 
nous serait facile de développer la démonstration que nous 
ne faisons qu'indiquer ici, en nous bornant aux généralités 
de chaque science. Celte rapide esquisse suffit à faire voir 
que toutes ces sciences relèvent plus ou moins directement 
de la psychologie, et qu'il n'en est aucune qui ne perdît sin- 
gulièrement à être privée de ses révélations. Maintenant de 
cette vérité incontestable, quelle conclusion vouions-nous 
tirer? Entendons-nous réagir contre cet esprit et celte mé- 
thode historique dont les œuvres de tout genre font la prin- 
cipale gloire de notre siècle? Entendons-nous ramener l'es- 
Lxix. 22 
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pril humaio et la science à ce déidaia de Thistoire, à. ce 
gpûlde la spéculation abstraite qui faii le caractère domi- 
nant des siences morales, avant \& xix® siècle? S*agil 11 d*eD. 
revenir à cette tnéditation exclusive de la vérité générale, 
immuable, idéale qui iail le fond de la philosophie, de la 
morale, de la polilique, de la logique, de restbétiq.ue des 
siècles précédents. Faut-iU avec Descartea, rompre de noa- 
veau avec toute tradition,, oublier renseignemeat des vieux 
maîlres, n*ouvrir à la science d'autres livres q,iie la Nature 
et la conscience ? Faut-il, avec Malebranche, renvoyer les 
études historiques parmi les exercices d'imagination et les 
leçons de morale en action? Faut-il avec Boileau, La Harpe 
et Marmontel, insister de nouveau et toujours sur les im- 
muables types du beau, et sur les règles éternelles du 
goul ? Faut-il, avec Rousseau,^ Tutopiste par excelleoce, qui 
ne trouve rien de bon dans la société où il vit, pas même 
les arts,. les sciences et les lettres, et qui ne croit point au 
progrès, supprimer le passé d'un irait de. plume, refaire 
rhomme et la cité, en prenant pour guide la nature, qui 
lui semble toujours d'accord avec la r^iison et la justice? 
Faut-il, avec le génie même de la Révolution française, avec 
l'assemblée qui a fait la Déclaration des Droits de 
rnomme, pousser l'enthousiasme des idées jusqu'à en- 
tendre sans étonnement l'un de ises membres s'écrier : pé- 
rissent les colonies plutôt qu'un principe f Faut-iJ enfin, 
avec Locke, Condillac» Kant, Maine de Biran, se renfermer 
dans l'analyse abstraite 'des idées, dans la pure contem- 
plation de l'âme, en fermant les yeux à toute lumière ex- 
lérieureethistorrqueîll n'est pas un savant aujourd'hui, 
psychologue, moralisle, polilique, critique qui s'aviserait 
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d*6Dseigner, et surtout de pratiquer une pareille méthode.. 
Dans la matière qui fait Tobjet de ses recherches, il n*en 
est pas un qui ne joigne Thistoire à Tétude abstraite des 
questions psychologiques, morales, politiques ou esthé- 
tiques. Et ce n*est pas seulement Tesprit du siècle qui est 
gagné à l'histoire; Tesprit humain lui-même est irrévoca- 
blement fixé dans les voies de la méthode historique, grâce 
aux admirables, résultats de celte méthode. 

Tout autre e$t notre conclusion. Pour être complète, 
dans la mesure des forces humaines, la science a besoin 
du concours de toutes les facultés et de toutes les méthodes 
de Vesprit. L'histoire est une source de vérité; la conscience 
en est une autre. A la première, large et ouverle à tous, la 
science recueille, sans en trouver la fin, Timifiense variété 
des faits qui composent la vie de THumanilé envisagée 
sous tous ses aspects. A la seconde, profonde et mystérieuse, 
la science puise, sans en trouver le fond, les éléments 
intimes de ses créations puissantes et de ses hautes médi- 
tations. L*âme humaine peut sembler un poini à côté du 
vaste monde, que Thistorien explore dans tous les sens. 
Mais de ce point jaillit la lumière qui éclaire ce monde, et 
la flamme qui l'échauffé. La conscience est le foyer du 
génie créateur, dans les œuvres de la science, comme dans 
les œuvres de Tari. Toutes les œuvres où brille l'idéal sont 
filles de rame; on reconnaît leur haute origine à la pureté 
de leur substance et à Téclat de leur lumière. L'esprit his- 
torique excelle à retrouver, à reproduire, à restaurer, à faire 
revivre ce qui a vécu. L*esprit psychologique trouve, pro- 
duit, crée les éléments de la vie future. Les grands poètes, 
les grands romanciers, comme les grands moralistes et les 

22. 
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grands philosophes, se reconnaissent à ce signe. Tandis 
que les écrivains qui ne sontqu*ingénieux, cherchent par- 
tout au dehors, soit dans le passé, soit dans le présent, la 
matière de leurs romans ou de leurs drames; tandis que 
les philosophes qui ne sont qu*intelligenis, cherchent dans 
rérudition les éléments de leurs combinaisons plu's ou 
moins savantes; les philosophes et les écrivains créateurs, 
sans négliger les grandes sources de Térudition historique 
et de Tobservation sociale, trouvent dans leur propre con* 
science les plus belles, les plus fortes, les plus originales 
parties de leurs œuvres. Shakespeare, Corneille, Racine 
lui-même, sont grands avant tout par Tinvention; c'est de 
leur âme qu'ils ont tiré cette poésie que tous admirent. 
Molière et Gœthe ne sont si supérieurs dans leur art que 
parce qu'ils ont uni, dans la plus heureuse mesure; le génie 
de la réflexion intime au talent de Tobservalion extérieure. 
Maintenant, si de la science et de Tart, nous élevons nos 
regards jusqu'à la civilisation, le vide qui se ferait dans la 
vie de l'Humanité par l'abandon des éludes psychologiques, 
apparaîtra dans de bien autres proportions. Des enseigne 
menis de la science moderne se dégage de plus en plus 
celte suprême vérité, qu'une même loi gouverne la vie 
universelle. Dans le monde des corps, l'astronomie nous 
montre les astres obéissant dans leur course à deux forces, 
l'une d'impulsion, l'autre d'attraction, dont l'équilibre fait 
l'harmonie du système solaire. Dans le monde des esprits, 
la philosophie de l'histoire nous montre également deux 
principes, l'un de conservation, l'autre de progrès, dont 
rharuionieux accord règle l'action de la vie morale des 
sociétés humaines. Le nom du principe de conservation 
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est bien connu; c'est la tradition, véritable centre de gra* 
vile pour les mouvements de la civilisation qu'elle fixe et 
retient dans leur orbite. C'est dans la tradition que l'Huma- 
nité trouve sa base, son assielle, au point de départ, pour 
continuer sa marche ascendante vers de nouvelles destinées. 
Le principe du progrès n'a pas un nom aussi précis ; mais, 
qu'on l'appelle raison ou philosophie^ il n'en est pas 
moins facile à reconnaître à sa vertu d'initiative incessante 
et irrésistible : c'est sous son impulsion que le monde 
moral tend toujours à se dégager des institutions et des doc- 
trines où le principe conservateur de la tradition prétend 
le fixer. Sans l'initiative de l'esprit novateur, la civilisation 
finirait par s'immobiliser dans des formes d'où la vie s'est 
retirée. Sans la résistance de l'esprit conservateur, la civili- 
sation s'échapperait , de son orbite pour s'égarer dans le 
vide des régions spéculatives. C'est l'équilibre de ces deux 
principes qui fait l'hacmonie du monde moral, et assure 
un cours régulier au développement historique de l'Huma- 
nilé. 

Cela posé, on comprend la double fonction sociale des 
sciences historiques et des sciences philosophiques. L'his- 
toire, ayant les faits pour objet, est la science de la tradi- 
tion, tandis que la philosophie, ayant pour objet les idées, 
est la science de la raison. C'est l'histoire qui assigne au 
révolutions futures leur origine, leur date, leurs conditions 
d'existence et de durée; mais c'est la philosophie qui a évo- 
qué d'avance l'idée qui en sera le symbole. Et d'où l'a-l-eHe 
évoquée, sinon de la conscience humaine, éclairée dans ses 
profondeurs par le génie de ses philosophes? S'il appar- 
tient à l'historien de dérouler les annales de la tradition, 
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dans la chaîne non interrompue de ses anneaux , le propre 
du philosophe est de saisir dans la conscience et de pro- 
duire au jour Tidéal nouveau qui fera pâlir la tradition, et 
qui, rheure venue, la chassera comme une ombre pour la 
remplacer. A l'histoire donc, et aux sciences qui s'en nour- 
rissent, la tâche de diriger, de maintenir le cours de la 
civilisation dans les limites dn progrès régulier et continu. 
Mais à la conscience, et aux sciences qui s'en inspirent, la 
mission d'inventer, de créer, d'élargir et d'élever l'horizon 
de l'Humanité toujours en marche vers l'inconnu. La 
conscience ^st la source de ces subites révélations qui illu- 
minent d'abord les esprits, et transforment, à un moment 
donné, l'état moral, politique, esthétique de l'Humanité. 
Sans ces œuvres du génie de la méditatiom intérieure, où 
en serait la civilisation? Il est de mode aujourd'hui, tou- 
jours sous l'empire de Tesprit historique, de tout expliquer 
par les influences du sang et de la race, de nier l'action des 
idées sur les sociétés humaines, de ne plus reconnaître 
d'autres agents du progrès que le temps, le nombre, et 
cette providence de noire siècle qu'on nomme la force des 
choses. Il est sûr qu'il n'est pas de progrès solide sans le 
concours de toutes ces forces naturelles ou sociales. Mais 
quelle est la grande révolution où les idées n'aient pas eu 
le premier rôle? 

Cette vertu sociale et civilisatrice des œuvres psycholo- 
giques est si évidente pour des gens non prévenus qu'aucun 
des grands historiens qui honorent la science de notre pays 
n'en a jamais douté. Tous ont saisi et exprimé avec force 
les effets, lents ou rapides, obscurs ou écl^itants, de ces 
œuvres sur le progrès général des sociétés humaines; tous 
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ont reconnu et décrit le double mouvement qui entraîne 
VHumanilé. Le mouvem^înt dos choses, avec sa régularité 
un peu monotone, et sa force irrésistible, n'est pas sans 
analogie avec !a tranquille majesté de la Nature, obéissant 
à des lois immuables, dans le cours de la vie universelle ; 
el il semble qu'il pourrait être prévu, sinon calculé, s*il 
M suivait que ses propres lois. Le mouvement des idées, 
BU contraire, avec la spontanéité et la liberté de ses al- 
lure/!, manifeste 'h mystérieuse et sublime énergie de l'être 
par excellence, de l'Ësprît d'où il vient. Cette incessante 
aspiration des âmes el des intelligences vers un%onde 
meîll<*ur, ce travail de création et de révélation qui n'a 
d'autre règle que le génie, et d'autre source que la con- 
science, échappe à toute prévision. Voilà la raison des 
révolutions proprement dites, véritables genèses sociales 
que h tradition n'explique jamais, parce qu'elle n'en con- 
tient pas les principes. De la conscience et de la méditation 
intérieure s'échappent, comme d'un foyer scflilaire et tou- 
jours ardent, les idéefi qui, par la propagande des utopistes 
et le sang des martyrs, engendre les institutions, les 
croyances, les mœurs, les œuvres réelles et vivantes, que 
l'historien prendra on jour pour sujet de ses études. 

N'est-ce pas ce que nous enseigne l'histoire T La société 
antique estencoredans tout l'éclat de ses arts, de ses lettres, 
de ses institutions politiques et de ses fêtes religieuses, lors- 
que déjà le génie de ses philosophes et de ses moralistes 
crée, au-dessus de ce monde vulgaire, une société nou- 
velle d'intelligences et d'âmes d'élite. El c'est cette société 
qui, par le prodigieux travail de ses écoles et de ses sectes, 
prépare la grande révolution morale que le Christianisme 
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.tjjtff^'^ j-jTtf semble encore dans toute sa 

d' ^ ^p/it' ^atiee(Jiyx\ crée en imitant, la Reforme 

'^i^'^-'^'^^'^ ■ libre ^^^ discipline romaine, la philo- 

^^^/v/V^f^ p0l à la raison contre rautorilé des textes, 

fop^^^^" ^^ /aMrieux établissement de la grande société 

^"^ Et enfi^, qui viendra nier Taction rapide, écla- 

'"^ iWsistible des idées sur la société du xvm® siècle, 

a/r»^ encore à la surface, et si peu préparée, même dans 

le tnoode des salons, à cette radicale métamorphose qui 

«.'appelle la révolution française? Il est vrai que ces brus- 

ques ihangements de scène, si fréquents dans Thistoire de 

notre pays, ne sont pas tous du goût de Técole historique, 

qui les trouve, non sans raison, trop sujets à de brusques 

retours vers le passé. Hais les faits n*en manifestent pas 

moins la puissance des idées. Et d'ailleurs, que le progrès 

s*opère par révolution ou par évolution, n!a-t-il pas toujours 

son principe dans le mouvement intérieur des esprits ? 

Puisque «eus venons de parler des révélations et des 
inspirations de la conscience, qu'il nous soit permis de dire 
ici toute notre pensée. Est-ce là une simple figure de lan- 
gage, comme tant d'autres métaphores ? Nullement. Si 
nous empruntons, ces mots à la langue des mystères, c'est 
que nous n'avons pas cru pouvoir mieux exprimer le con* 
traste qui existe entre les enseignements puisés à deux 
sources si différentes. Oui, les poètes qui créent les types 
du beau, comme Homère, Sophocle, Virgile, Corneille; les 
philosophes qui ouvrent à la recherche du vrai des routes 
nouvelle?, comme ' Socrale , Platon, Arislote, Descartes, 
Kant, sont de \ms révélateurs. Le mot nous semble d'au- 
tant plus juste que, loin d'être simplement les interprètes 
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de leur société ou de leur époque, ils la devancent» la do- 
minent et la dirigent. Leurs œuvres n*onl elles pas pour 
effet d'inspirer Tart ou la science, de l'initier au culte 
d*un idéal nouveau que la tradition n*eut jamais produit 
d*elle-mème? Et si la grande et rapide popularité de ces 
œuvres montre que leurs auteurs sont bien de leur 
temps, la haute et profonde originalité qui les distingue 
en manifeste Torigine supérieure : on sent qu'elles ont 
jailli d'une autre source que le courant de la tradition. 

Les considérations que nous venons d*exposer dans ce 
travail sur Tobjet, la méthode, Timportance des sciences 
psychologiques n'ont rien de neuf pour les savants fami- 
liers avec ce genre d*études. Mais il est des vérités qu'il est 
toujours utile de rappeler, surtout aux époques menacées 
d'en perdre le sentiment. Toute époque a les défauts de ses 
qualités. La nôtre a plutôt l'intelligence des faits que la foi 
aux principes. L'esprit historique qui la caractérise incline 
à chercher dans l'histoire seule les éléments et les prin- 
cipes de toutes les sciences morales. Il est une autre source 
pourtant, qu'il s'agit de conserver à la science et à la civi- 
lisation moderne, si l'on ne veut pas que le sens de l'idéal 
se perde dans la vie humaine, aussi bien que dans l'art et 
dans la science. La critique classique se plaint, et non sans 
raison, de l'invasion du réalisme dans les arts et la litté* 
rature. Il serait dur, en effet pour les gens de goût, d'avoir 
à subir le mot et la chose, après les belles œuvres d'une 
littérature dont Tidéal était la devise. Hais ce serait un bien 
antre sujet de tristesse pour les âmes nobles, et de trouble 
pour 1rs consciences incertaines, si le réalisme venait à ré- 
gner sans contrôle dans le domaine de la .morale et de la 
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politiqtie. lliistoire elle- même D^est pas complice de cette 
dangereuse école ; mais Tesprit historique se prêle volon-^ 
tiers à ses conclusions, pour peu qu*il ne soit pas main- 
tenu par l*esprit psychologique dans la Tore des principes. 
Déjà une fausse philosophie de Vhistoire, abusant d*une 
certaine notion du progriès qu'elle définit mal, en vient à 
conclure que tout fait a sa raison, que tout ce qui est doit 
être, que tout est pour)e mieux enfin, partout et toujours ; 
c*est ainsi qu'elle couvre d*un grand mot les choses les plus 
contraires à la liberté, à la moralité, à la dignité de la nature 
humaine. Voilà où tnène Toubli des vérités île la cotrs- 
cience. Un présence d'un tel danger, n*y a-t-il pas qnelqtie 
àpropos à rappeler les titres des éludes psychologiques à 
restime des amis du véritable progrès? 

E. Vagherot. 
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NOTE 

i'ETAT PRÉSEKT DE LA POPILAT10N «GESTE 

SECOURUE A DOMICILE 
DANS LA VILLE DE PARIS. 



Depuis quïttre ans, Paris a vu doubler sa sùrfk(;e, 6t i;a cir- 
conférence s'augmenter d'un tiers. De 1886 à 1861, entre 
les, deux recensements quinquennaux, le nombre de ses habi- 
tants s*est accru de près de 50 Vo (44,'78). * 

Il est intéressant d*observer quels nouveaux éléments de 
population la ville agrandie a enfermés dans soti 'seîti, èl 
dans quelle mesure Tagrandissement de Paris a contribué ià 
grossir^ comme on le croit généralement, les rangs de )â 
population malaisée. 

bès renseignements recueillis dans les archives de t'admi-, 
nistration, établissent qu'il y avait à Paris : 

%n 1791, 1 indigent «or 5>05 b'ilbitânts. 
Enl8Q2 - 5,99 — 

En 1804 ~ 7,56 — 

En 1813 - 5,69 - 

En 1818 — 8,08 ~ 

Mais ces données, quelque probables qu'elles &Oi^t, ne 
prèsentetit aucune certitude; d'abord, parce que, à Ces épo- 
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ques déjà anciennes, la population générale n'était pas exac* 
tement connue, et que, d'un autre côté, le nombre présumé 
des personnes indigentes se tirait simplement. de l'addition 
des listes individuelles dresses par l'initiative des bureaux 
de bienfiisance. 

C'est en 1817 que le dénombrement de la population pari- 
sienne a été effectué nominativement, et c'est seulement en 
1829 que le recensement (le la population secourue par les 
bureaux de charité, a été nominatif et contradictoire. Le 
contrôle ici était indispensable pour établir l'état vrai de rin« 
digence; car le nombre constaté des ménages pauvres étant 
pris par l'Administration de l'assistance publique comme 
l'élément unique de la répartition qu'elle est appelée à faire 
des ressources communes, chaque arrondissement était inté* 
ressé h exagérer ses charges, pour prendre une part plus 
large dans les subsides. 

Des recensements bien faits et souvent renouvelés pou- 
vaient seuls assurer la sincérité des chiffres et fournir la 
base des calculs à faire périodiquement pour la bonne ad- 
ministration des secours. 

On procède donc, tous les trois ans, à un recensement des 
ménages portés sur les contrôles : l'administration hospita- 
lière désigne à cet effet des commissaires qui se rendent au 
domicile des indigrents et vérifient si les conditions régle- 
mentaires de l'inscription sont remplies; lettt travail est 
communiqué à des délégués des bureaux de bienfaisance. 
Des radiations sont toujours la suite de cet examen contra- 
dictoire, et l'état numérique de la population à secourir est 
arrêté ensuite , pour une période de trois années , par l'ad- 
ministration centrale. 

Le premier dénombrement ainsi effectué en 1829, comme 
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nous venons de le dire, et ceux qui ont été opérés depuis, 
ont constaté que Paris renfermait : 

En 1829, l indigent snr 18,02 habitonls. 



En 1882 


— 


11,16 


En 1835 


— 


12,32 


En 1838 


— 


15,37 


En 1841 


— 


13,30 


En 1844 


- — 


13,78 


En 1847 


-— 


' 13,99 


En 1850 


— 


16,38 


En 1853 


— 


16,13 


En 1856 


— 


16,59 



Un recensement opéré en 1861, un peu après l'agran* 
dissement de Paris, a fait ressortir, il est vrai, qu'il y aurait 
eu alors dans cette ville, 1 indigent seulement sur 18,47 
habitants ; mais, à cette époque, le service des secours était 
à peine organisé dans les arrondissements nouveaux, et les 
listes de Tindigence étaient assurément incomplètes. Il faut 
donc se reporter à 1856, pour obtenir le dernier état de la 
population secourue à domicile, avant le dernier recensement 
dont nous allons parler. 

Mais avant d*entrer dans le détail des chiffres, disons 
quelques mots des règles qui président à l'admission des indi- 
gents sur les contrôles^ et de la nature des secours que les 
bureaux de bienfaisance distribuent pour le soulagement des 
personnes dont l'aptitude est reconnue. 

Les secours sont ordinaires ou annuels, extraordinaires ou 
temporaires. 

Les aveugles, les paraljrtiques, les cancérés, les infirmes, 
les vieillards qui ont accompli leur 64'' année et qui n'ont 
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pas de moyeuB d'existence, sont aptes à recevoir les secours 
annuels. Les secours temporaires peuvent être accordés awk 
blessés, aux malades, aux femmes ou aux nourrices ayant 
plusieurs enfii&ls à soutenir sans posséder aucune ressource, 
aux enfants abandonnés ou orphelins, aux ménages ayant 
à leur charge au moins trois enfants au-dessous de Tâge 
de 14 ans, ou deux enfants dont Tun serait atteint d'une 
infirmité grave, aux femmes abandonnées, aux veufs ou 
veuves chargés de famille, enfin aux personnes qui se trou- 
veraient dans des cas exceptionnels et imprévus,. 

Les secours ainsi accordés sont de diverses natures : Ils 
consistent en travaux que lies administrateurs procurent aux 
indigents par leurs bons ofiices, en comestibles et en com- 
bustibles, en objjets d'habiitonent et de coucher donnés ou 
prêtés, çt enfin, par exception, en sommes d'argent. 

Les crédits sur lesquels s'imputent ces dépenses du ser^ 
vice des secours à domicile^ dépassent 4,S^,000 fr. Les 
fournitures de pain figurent à elles seules, dans ce chiffre, 
pour 700,000 fr. 

Des legs, dea dons, des quêtes, le produit de fêtes ou de 
concerts, dea aubrentlons sur les fonds de l'administration 
centrale, distribués au marc le franc de la population 
pauvre au alloués exclusivement aux arrondissements les 
plus dénués, alimentent ce budget de la misère parisienne 
qui grossit chaque année avec la population et les nécessités 
de la vie matérielle. 

Le recensement de 186S nous montré qu!en effst le nom*- 
bre des ménages indigents inscrits pour les secours à domi- 
cile, qui était, en 1856, de 29,630, est aigourd'hui de 40,056. 

26,592 ménages sont inscrits pour les secours annuels ; 
13,464 seulement participent aux secours temporaires. Ces 
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derniers sont, comme ea 1856, dans la (Proportion du tiers 
de la totalité ; ils représentent surtout les ouvriers qui ont 
des salaires insuffisants pour les besoins de leurs familles, les 
yeuves chargées d'enfants^ et les pauvres hontei». C'est dans 
les quartiers populeux des 5% 11*, i3* e! 19* arrondissements, 
qu'on rencontre le plus grand nombre de chefs de famille 
obligés de demander à Passistance publîque Tallégement de 
leurs charges. 

Le nombre total des ménages secourus (40,056) compose 
une populatioir de 101 , 570 personnes, savoir: 

i Honnes 21j8e5 

Adultes, j 



Enfants, j 



Femmes 35,4S& 

Garçons âl,996 

Pilles.... 22,277 



101.570 



Les femmes comme on le voit, représentent à elles seules, 
près des six dixièmes de la population indigente adulte. A 
Paris, en effet, la population des femmes^ vivant isolément 
de travaux d'aiguille, est considérable. Ces courageuses ou- 
vrières devenup.s vieilles, dont la vue s'affaiblît, que les infir- 
mités viennent assaillir, voient baisser peu à peu le salaire 
déjà minime dont elles vivaient à force de privations, et il 
faut que l'obole de la charité publique vienne s'y ajouter. On 
compte en outre, parmi les femmes secourues, on grand 
nombre de veuves qui ont perdu le chef de la famille et qui 
ne disposent p}us^ pour les besoins de celle*ci, que du produit 
d'un travail intermittent ou mal rémunéré. 

Les enfants, au nombre de 44,223, se partagent, comme 
^ toujours, par moitié. 

Si Ton recherche l'état civil ou la position sociale des 
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46,056 chefs de ménages qui participent aux secours, on 
trouve qu'ils se divisent ainsi : 

Mariés 17,241 

Veufs ou veuves 13,096 

Célibataires adultes 6.477 

OrpheUns , 859 

Femmes abandonnées 1,705 

Filles mères 678 

40.056 

Ici encore les femmes figurent en très-grand nombre 
parmi les 2' et 5* catégories. 

L'orfgine des chefs de ménage est de moins en moins 
parisienne; si le séjour de la capitale est le point de mire 
de beaucoup de gens riches, dés fonctionnaires publics et 
des personnes engagées dans les professions libérales, il 
semble que Paris exerce aussi une attraction puissante sur 
la province et même sur l'étranger, parmi les individus qui, 
par malheur ou par inconduite., ont trouvé la ruine, et vien- 
nent, pleins d'espoir et trop souvent d'illusions, chercher 
dans la grande cité, les moyens d'existence qui leur font 
défaut. 

Le recensement de 1863 a constaté, parmi les 40,056 chefs 
de ménage, les origines ci-après : 

Nés à Paris 8.957 

— dans le département de la Seine. . 960 . 

— dans les autres départements ^.954 

— àl'élranger 2.185 

40,056 
C'est un fait remarquable que les indigents nés en pro- 
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vince ou à rétrangcr composent h eux seuls, les 3/4 des 
ménages admic aux secours. 

En 183 i, d'après un calcul très-exact fourni par la Statis- 
tique de ta Seiney on comptait encore à Paris 50 parisiens 
sur 100 habitants. Cette proportion qui s'applique à la popu* 
lation générale, a dû décroître depuis cette époque , par les 
causes diverses qui frappent aujourd'hui tous les yeux; mais 
nous doutons que le mouvement d'accroissement des habi- 
tants venus des départements ou des pays étrangers, ait 
atteint, pour cette population, la rapidité qu'on remarque 
dans l'augmentation, au sein de la capitale, des indigents 
étrangers à cette ville par leur naissance. 

Considérés au point de vue de l'âge, les personnes ins*^ 
crites comme chefs de ménage, se répartissent comme il 
suit : 

Au-dessous de 60 ans 21,230 

De 60 à 69 ans 10,797 

De 70 à 74 ans 4.199 

De 75 à 80 ans 2,807 

De 81 à 89 ans 990 

De 90 à 99 ans 33 

La première catégorie qui compose à peu près la moitié 
des ménages secourus, représente les individus chargés de 
famille, les veuves avec enfants, les infirmes, les femmes 
abandonnées et les filles-mères. C'est pour l'âge de 60 à 69 
ans que l'on remarque ensuite le plus grand nombre d'ins- 
criptions. 

Les vieillards, aussi bien que les enfants, se remarquent 
en plus grand nombre dans les parties de la ville où se grou- 
pent^es ouvriers, c'est-à-dire dans les 5% H® et 15* arron- 
dissements, formés des quartiers du faubourg Saint-Antoine, 

Lxix. 23 



Digitized by 



Google 



35i ACâOiMIB DBS SGIENCn HaïUliEa Kt »Oi.lTI0DE8. 

SaittUMarce^a, des Gobelias et rie la Gare, et c'osi ce qiii 
explique pourquoi ces arrondisseBMota sont toujours placés 
eu tête destaUeauaideiHBëigeiice) ée quoique maaière qu'on 
les combine. Lorsque dsos un ménage d'ouvrier, le salaire 
enffit pour les eofiiots, la {néseneed'on ascendant <»dBce« 
isfirme , vient trop souvent ronif le réquilibre^ Réeq)roipi&- 
ment un ménage jusque-rià prospère^ quoique ayant iieeueiiU 
«n père ou une mère à son lèjittr ^ suoc(Htabe bientôt fious la 
ttbarge des enfanta, et voîl nattie uneasiuatkui ào misère qni 
le force de ivcourir à raasislano^ CViet là l'une des çauseB les 
pha fréquentes et les plus tristes de la iMuuvreté^ ear le chef 
de famille ainsi secouru^ mais toujours âéaué^ se Imae aHer 
en déecMfagement, perd ^n à peu de son énergie et va cber- 
ober, dans les exfiédtents d'une mendieité actâre, ks vtB^ 
sources que le travail lui refuse de plus en plus. 

Après la cbarge des enfants et des vieux parents, celle du 
loyer est la plus lourde pour la classe malheureuse. On a 
beau se résigner à aller aux extrémités de la vîllç, il faut 
payer cher un logement très-exigu où s'entasse la famille. 
S'imagiqe-t-on, par le temps qui courte ce que pe^t être un 
logement de moins de 100 francs 1 Eh bienii iO,Q5S^ ménages 
occupent des logements de cette espèce, sans compter 5,357 
{ilnilrles ou personnes à •qwt était acoonté nn asile gralAiil, et 
2^290 ohefis de ménage logée eoinme portiers. Les locations 
de 104 à 24» fr. féunisœnt ie,312 ménages, celtes de 201 à 
800 ftnkies, fi'etn roQoivenl plus que 2,222. Lee logemeoits 
de 301 h SOO fn. sont pi^esque iînconna9 des familles iodir 
gentes, 218 seulement s'y rencontraient, et l'on n'a tHeipHié 
fUMi $0 fl9i4oageç dons les ^ogeeaents d'im iprix p\na élevé. 

(«gène réSQUant 4e8 charges du lilgement, s'aoorolt d'nne 
n^ftiMèrenotabie. En eOel, iesûimilles seeouruesQui habitaient 
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des logements dont le loyer était inférieur à 100 fr, sont en 
dliiiinution depuis 1861 ; à cette époque, sur le total des 
logements occupés par la classe malaisée, 33,01 p. V» entraî- 
naient une charge de moins de 100 francs. La proportion 
pour G^s logements s'est abaissée à 26,53 p. Vo* Par coiître, 
celle des logements de 101 à 200 fr., s'^t élevée de 41,84 
p. % à 48,21 p. Vo. On voit donc que 7 p. ^o environ des 
ménages logés le plus misérablement se sont vus Obligé^^ 
dans l'espace de deux ans, de prendre sur leurs ressources 
déjà trop faibles, pour ajouter aux charges de rbabitatioa. 
€e mouvement d'&ceroissement est sensible encore, en ce qui 
touche les loyers de 201 à 300 fr. : k proportion qui était de 
4,84 p. Vo en 1861 , a aUeint 5,5S en dernier lieu. 

Lors du dénombrement de 1863, comme dans leâ recense-^ 
ments précédents , on a rattaché les iiidigents recensés aux 
professions qu'ils avaient exercées ou qu'ils exerçaient au 
moment de leur inscription. 

Le tableau des professions des indigents nous fait voir que 
toutes y sofit représentées, depuis les plus libérales jus^ 
qu'aux plus infimes. 

Pour 1)0 sexe snasculin, les plus grands nombres se rap- 
poj?tent aux hommes de peine (4,039), aux cordonniers (1 ^531)^ 
aa«i menuisiers (809), aux concierges (688), aux cochers 
et charretiers (51 7), enfin aux commlasionnaires (422). Parmi 
les ppofiessiolïs dites libérales, les musiciens et chanteurs, 
les écrivains publies, les hommes de lettres^ instituteurs et 
professeurs, quoique peu nombreux, sont insèrîts dans cette 
tri$4e noinenclature. On y voit même figurer un médecin. 
D'un autre G6té, on est tout surpris de trouver, dans la sérb 
ded pfofessions qui se rattachent à la grande industrie, des 
mécafiicieûs, des chauffeurs, des ouvriers pour la fonderie et 
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le travail des bronzes; rioscription de ces catégories corres- 
pond sans doute h des circonstances de chômage ou de ma- 
ladie "du cbef de famille. 

Parmi les femmes, ce sont toujours les professions incer- 
taines ou celles qui ont pour objet les travaux à l'aiguille, qui 
apportent le plus fort contingent ; on remarque aussi les 
femmes de journée (3,553), les femmes de ménage (1,917), les 
cojturièrcs (U772), les lingères (1,137), puis les buandières 
savonneuses et repasseuses, les marchandes de gâteaux et de 
menus objets sur la voie publique. 

Mais il n*y a rien de nouveau dans les chîiïres donnés à 
cet égard par le dernier recensement; ce sont toujours à 
peu près les mêmes professions qui fournissent les personnes 
obligées de recourir , dans une mesure plus ou moins large , 
aux secours de la charité publique. 

Maintenant que nous avons étudié, sous ses aspects divers, 
les éléments de la population indigente , examinons-la dans 
sa généralité, et voyons s'il y a lieu de s'affliger ou de s'applau- 
dir des résultats qui ressortent du dernier recensement. 

Nous avons dit que cette opération faite , dans les formes 
ordinaires, du 1*' mai au 50 septembre, c'est-à-dire à l'é- 
poque où la population ne se déplace pas, avait constaté 
l'existence, dans les iO arrondissements de Paris, de 40,056 
ménages composés de 101,570 personnes des deux sexes et de 
tout âge. C'est une augmentation de 10,426 ménages et de 
32,146 individus sur le dénombrement de 1856^ et de 3,343 
ménages ou 11,283 personnes , sur le recensement de 1861. 

Cependant il n'en faudrait point conclure que la misère 
a'est accrue dans la capitale. En effet >^ l'on cherche le 
rapport qui existe entre la population générale (1 ,667,841 
habitants)^ et le nombre constaté des indigents (101,570), on 
trouve qu'il y a, à Paris, 1 indigent sur 16^42 habitants. 
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C'est à peu près le n)ème rapport qu'en 1856, où Ton comptait 
1 indigent pour 16,59 habitants. 

La population pauvre est donc demeurée statîonnaire, alors 
que la population générale s'augmentait, et que Tannexion 
des communes suburbaines venait ajouter à la ville de nou- 
veaux foyers d'industrie, et des quartiers qui sont, depuis 
longtemps, le refuge des gens malaisés. 

On voit en effet , si Ton considère , d'après le dernier re- 
censement , l'état numérique de la population secourue dans 
les 9 derniers arrondissements qui composent à peu près le 
nouveau Paris , qu'il y a , dans cette partie de la capitale 
1 indigent sur 11,49 habitants, tandis qu'on n'en rencontre 
que 1 sur 21,55 dans les 11 premiers arrondissements qui 
représentent l'ancien Paris, au lieu de 1 indigent sur 16,59 
habitants , proportion de 1856. C'est là un progrès très- 
notable et non moins certain, que le mouvement de la po- 
pulation vers l'ancienne banlieue a pu favoriser depuis 1860, 
mais qui tient surtout à des causes de prospérité. 

La preuve de ce que nous venons de dire ressortira plus 
sensiblement encore de l'examen détaillé de la population 
indigente , et de sa distribution dans les vingt arrondisse- 
ments municipaux. 

Le recensement de 1863 a constaté que Paris, dans son 
ensemble, offrait 1 indigent secouru pour 16,42 habitants; 
mais le calcul appliqué à chaque arrondissement de la ville 
montre qu'il existe : 

Dans le 13* arrondissement, 1 indigent sur 5,51 habitants. 

- le 14* - 9,03 ^ 

- le 20- - 10,15 — 

- le 5* - 10.99 — 

- le 19- — 11,68 - 

- le 15* - 11,87 --• 
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Dans le 11* arrondissement, 1 indigent sur 13,76 habitants. 

— le 12- — 13,55 -- 

— leie* — 16.64 — 

— lelS» ^ 17.04 — 

— le 17- — 17;«5 - 
-► lelO» — 19,76 - 

— le 7* — 20.38 - 

— le 4* — 21,08 ~ 

— le 6* - 24,57 - 

— le 8* — 31.09 - 

— le 3* — 32,21 — 

— le]" — 33,10 — 

— 16 2- - 49,49 - 

— le 9- — 53.79 — * 

Les deux proportions extrêmes sont : 1 indigent sor 5>S1 
habitants dans le 13* arrondissement, et 1 indigent snr 53,79 
habitants dans le 9*; ainsi, pour un peu moins de denx îndi^ 
gents que Ton trouve dans la chaussée d'Antia, on en ren«- 
coli tre 1 8 dans les Quartiers qui avoisinent le Jardi n des plantes. 
A Texceptiott du 5^ arrondissement composé de la plus grande 
partie de l'ancien 12*, et du H'» arrondissement qui est formé 
des anciens quartiers du faubourg St-Antoine> toi» le» arron- 
dissements placés en tète de cette liste offrent une moyenne 
de population pauvre très-supérieure à la moyenne générale. 
Il n'en pouvait être autrement ; le 13* arrondissement où la 
proportion d'in(Kgents est à peu près égale à celle qui existait 
dans tout Paris en 1791 (1 indigent sur 5,05 habitants), a 
reçu les quartiers de la Salpêtrière, de la Gare, de la Maison- 
Blanche et GrouHebarbe, où pullule une population de pauvres 
ou d'ouvriers chargés d'enfants. Dans le 14* arrondissement, 
certaines parties de Montrouge et le quartier de Pldîsance se 
font remarquer pasr l« dénuement de leur population. Dans le 
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Ig^ arrondiaflement j les udiocs de Grenelle; dans les 19*' §t 
20% La Chapelle et La YiUeUeavec leurs grands et nombreux 
atlBlîers, leurs rue$ et leurs maisous miaéra|)les; les hauteurs 
de Méaitmontant et de Gharoane habitées dès l^ngjtemps 
ptr uoe foule de fÎEunîIks malaisées, oui fourni kh uWr 
velle ville une longue série de misères à soulager. 

Il en sera ainsi de plus en plus ; ear mn$ avo0s d^à re- 
marqué que, par suite de la eberté des loyers , la p^pulatîQo 
pauvre du centre de Plaris,. émigré iaeessamimeat v^rg la 
eîi'eonféfenee; Fèur ne parler que des indigents inscrit? , la 
camparaisioa du dernier recensement avee le recensement qui 
l'a préeédé en 1861, nous permet de constater qu'en 46i|$ 
ans, les arrondissements dont le territoire appartenait k 
rancienne banlieue , ont vu leur populatiw ^'accroître de 
12,763 indigents. Sur ce nonibre, dont l'importance s'expli- 
que par les eauses que nous avons déjà fait coanaitre, 2,341) 
ludigenta provenaient de migrations venues des ancien^ 
arroodiesements de Paris. 

Ainsi) sur une pepulatiqn de 1,667,^41 bahUants logé^ 
dapsâS,019 tnaisons disséminées sur une surface dQ 7, 4i$0 
heotarea, la grande cité parisienne comple 10} ,570 indigents 
. qui pairticipent aux secours de la charité publique. Ce nom- 
bre efit, il est vrai, coasidérable ; mais ce qui vient d'être dit, 
prouve , ai nous ne nous trompons, qu'eu égard à la popi^r 
lation générale, il s'est produit^ depuis 1856, dans la 9Îluft- 
tipn matérielle des habitants de Tancienne ni le, une ^mér 
lioration poailive; il faut l'attribuer sans aucim dout^ à 
l'abondance du travail, à la hausse des salaires, et peut-être 
aussi à un progrès dans les habitudes laborieuses. 

Au soulagement d'un aussi grand nombre de personnes , 
on consacre en ce moment 4,200,000 fr. Le quart de ces 
ressources provient de legs ou d'autres libéralités privées. 
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En retranchant de ce 'total les sommes consacrées au service 
du traitement des malades à domicile, et en répartissant le 
surplus sur la population inscrite, on reconnaît que le 
secours individuel accordé annuellement , sous différentes 
formes, est d'environ 86 fr. par ménage et dé 54 fr. par 
personne. 

Ce secours est triple de ce qu'il était en Tan X, et cepen- 
dant il est bien exigu , si Ton considère les charges actuelles 
de rhabitation, du vêtement et de la nourriture pour les 
familles pauvres ; mais les sources de la charité sont mul- 
tiples à Paris, et ce serait un malheur que le budget du 
pauvre fût trop largement doté. Il semble que lés secours 
accordés par la bienfaisance aux chefs de famille atteints par 
e chômage ou par la maladie, comme aux vieillards qui tirent 
encore quelque faible produit do leur travail, soient efficaces 
par leur insuffisance môme, car ils ne dispensent pas l'homme 
de songer qu*il se doit tout entier à lui-même et aux siens. 
En cas d'interruption du salaire ou de circonstance mal- 
heureuse, un secours opportun , qui permet de traverser des 
jours difficiles, est un encouragement pour l'infortuné qui 
en est l'objet, et ne laisse, en général, après lui qu'un senti* 
ment de reconfiaissance: Au contraire , Taumône distribuée 
sans discernement, et qui devient, pour le pauvre, un vér 
rltable subside et non plus seulement une aide, a pour effet 
d'éteindre peu à peu lenergie individuelle, d'affaiblir le goût 
du travail, et , chez les individus mal doués, de donner trop 
souvent naissance à l'envie et aux mauvais penchants. 

A. HussoN. 
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RAPPORT 

AU NOM DE LA SECTION DE MORALE 
SUR LE CONCOURS 

BEL4TIF A L'ÉTAT DES CLASSES OLTBIÉBES 

Depuis 1789. 



J'ai à soumettre, à rAcadémie, au nom de la section de 
morale, les résultats de Texamen d'un concours relatif à la 
question suivante que TAcadémie avait proposée une troi- 
sième fois pour Tannée 1863 : 

« Exposer, d'après les meilleurs documents qui ont pu 
f être recueillis, les changements survenus en France depuis 
« la révolution de 1789, dans la condition matérielle ainsi 

• que dans Tinstruetion des classes ouvrières, et rechercher 

• quelles influences ces changements ont exercées sur les 
« habitudes morales. » 

Deux mémoires seulement ont été déposés en temps utile 
au secrétariat de Tlnstitut et soumis h Texamen de la section ; 
mais chacun de ces mémoires est un travail considérable, et 
l'Académie n'aura pas à regretter l'insistance qu'elle a mise 
à maintenir dans ses concours une question qui présente un 
intérêt évident. Elle y est d'autant plus fondée que les 
mémoires déposés ont tous deux un mérite réel, quoique 
inégal, et ont paru à la section dignes^ de récompenses. La 
section proposera à l'Académie de décerner h l'un le prix, à 
l'autre une mention honorable. 

Le mémoire n® 1 portant cette épigraphe ; « il n'est rien 



Digitized by 



Google 



3W àiADEMlË DES SCttXCES fitÔRALÊS ET PÔLiTlQlJËS. 

i qui contribue ai; biea-ê^re plyrçiçpiie, au progrès de l'intel- 
« ligence, qui ne tenSI nilssi à |n|k^i| le caractère des 
c masses o (Hipp. Passy), est un travail de 410 pages, bien 
conforme au programmé et embrassant toutes tes parties du 
sujet. Dans une bitrod^tiaHM fapidf r^leim passe en revue 
les modifications introduites dans le régime du travail ma- 
nuel def a]$ 1m ré^Iem^U de i^lut Ulais iie rédi^H 9tiôMe 
fioileau, prévOtde Paris, jusqu'aux lois de la Constituante 
qui firent rentrer l'etét^ité êes itidustries dans le droit 
commun. Arrivant alors à la matière du concours, il suit les 
industries dans leur affranchissement et montre comment 
elles ont usé des libertés qui leur étaient rendues , soit pour 
leur propre éconoiDie , soil pour la ocMiditioQ des hommes^ 
qu*etles emploient. U constate d*abord et ea bloc une amè^ 
lioration manifeste dans la satisfaction des besoins matériels. 
La. famine a disparu , les dbettés partielles ne sévissent phis 
au iiiâfne degré , ralimûDtation de Touvriei^ est meilleure et 
plus variée, te vêtement, d'un pnk plus modique, se renob-< 
Telle plus souvent, la tenue eit plus propre; en vcôi moins 
de haillons* Parmi les populations des campagnes, deppis 
que la propriété est plus accessible, ces ehaagemebis exté- 
rieurs sont surtout visibles; il y règne une certaine alafanoe , 
inooUnue^utrefoîs. L'ardeur à acquérir le sol donne , dans 
ses excès mème^ aux bras plus de ressort , aux cultures un 
plus bel aspeot; les produits gagnent en abondance eteii 
variété. Ce tableau u*a point de couleurs rembrunies, c'ebt le 
ton du mémoire, et sauf quelques réserves, c^est lé ton juste 
guaUt aux industries agricoles. Pour les autres industries le 
Stttcèts a été «ecompagné de plus de difficultés, et ici se 
présente Texamen de rinfluence qu*ont exercée les découvetlés 
mécaniques sur Téconomie et le siège du travail* L'auteur né 
conteste ni les mfsèreé qu'oojt amenées oss découvertes , 
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n! lé trouble qu'elles ont jeté dans la vie de famille ; maiiâ il y 
oppose comme compensations les cadres de la consomma*» 
tien agrandis , les besoins mieux servis et à meilleur marché, 
l€fc prix du salaire accrus et le nombre des bras employée 
pOfté au moins au quadruple. A l'appui il cite eneol^ le 
chiffre de la mortalité qui va diminuant et celui des épargiies 
ostensibles ^ui constate un certain degré de bicn^-étre. Il en 
ctodut qu*aprës une période de transition douloureuse mais 
courte, les bons effets de l'emploi des machines ont pfévalu 
•et prévaudront de pkis en plus, que substîtuées à Touvrier 
dans les tâches les plus pénibles, elles ont été un allégement 
pour lut et un perfectionnement peur les arts, qu'enfin pour 
leur objet maténel elles ont, après épreuves fiaites, désarmé 
les préventions et pris une place qu'on ne letlr conteste plus. 
De le l'auteur du mémoire passe aux faits de l'ordre Intel-* 
leetuel. îcl Tassentiment ne pouvait se donner carrière sans 
crainte de contradicteurs. Ce qu'on a fait pour l'éducation 
dn peuple, surtout depuis trente ans, sera Tbonneur de 
notre siècle. La loi de 1833 sur rinslruetion priiMire est tki 
de ces monuments que le temps consacre sans les entamer et 
achève sans en changer l'ordonnance. Ses auteurs et ses déibln- 
fecurs, sans en excepter les plus illustres, n'auront pas de 
plus beau titre à la reconnaissance des générations. L'autenr 
du mémoire suit^ dans trois chapitres qui manquent d'am-* 
pleur et de chaleur, la marche de l'enseignement populake. 
Sous la Convention des intentions iK^uables , des déclarations 
de principes que les actes ne confirment pas ; sous TÈmpINi 
plus d'attention, plus de soin pour les hautes études que 
pour les petites ; sous la Restauration un effort réel qâoîque 
timide; et aussi une préférence pour les écoks tenues par ki 
clergé auxquelles l'opposition d'alors répondait par la vogue 
de l'enseignement tnutuel, plutôt comme af me de guefi-equâ 
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eomme bon instruinent pédagogique ; enfin sous le gouver- 
nement de 1830 une étude sérieuse du sujet suivi de rorga-> 
nisation la plus généreuse. L auteur décrit rapidement ces 
évolutions de renseignement populaire, et il y ajoute, avec 
une faveur marquée, une excursion dans un domaine plus 
spécial, renseignement professionnel, les écoles industrielles» 
les écoles d'apprentissage, les écoles de mousses et jusqu'aux 
orphéons. Tout cela était à citer sans doute ; ces exceptions 
ont leurs mérites particuliers; mais il y insiste trop. Deux 
chapitres sur trois y sont consacrés. Les opinions ne sont 
d'ailleurs jamais excessives; rencontre-t-il un problème, et 
l'enseignement en a de graves, il l'élude. Le défaut est 
plutôt dans un manque de proportions. Ainsi il tourne court 
sur les écoles primaires, proprement dites , le vrai type à 
mettre hors rang, le cadre dans lequel peuvent se ramener 
toutes les matières qui sont de nécessité^ même de fantaisie, 
et qui a pela de bon qu'il existe, qu'il est en activité et qu'on 
peut, à frais réduits^ en tirer tout le parti imaginable. Les 
écoles normales primaires, où les leçons se préparent, ne 
sont pas étudiées non plus ni classées comme elles de- 
vraient l'être. Bref il y a dans cette partie du mémoire, d'une 
part des lacunes, de l'autre une surabondance de détails; le 
sujet est à la fois efOeuré et surchargé; l'auteur eût pu s'ins- 
pijper plus heureusement de l'intérêt qu'il offre. 

Des faits qui touchent à Tintelligence, le mémoire arrive» 
en suivant les termes dans lesquels la question était posée, 
aux faits de rt)rdre moral. L'observation de ces faits est des . 
plus délicates; il en est peu de fixés d'une manière rigou- 
reuse; ils varient selon les aspects où on les place, et le 
sentiment qu'on apporte dans leur étude, ils ont l'incon- 
vénient ou de trop abonder dans le détail ou de trop se prêter 
h des généralités vagues. C'est dans ce dernier sens que Tau- 
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teur penche vers le début ; il entre dans une suite de vérités 
si démontrées qii'une démonstration de plus n*en était pas 
nécessaire et qu'il n'était guère besoin du luxe de preuves et 
de citations dont il l'accompagne. Par exemple les vérités 
que voici : que le développement de nos facultés morales 
n'est pas incompatible avec le progrès matériel ; qu'au lieu 
d'être nuisible aux mœurs, le goût et la recherche du bien-' 
être tendent à les améliorer ; que l'aisance en se répandant 
introduit, dans les classes ouvrières, plus, de dignité, plus 
d'esprit d'ordre et de conduite ; que l'épargne et l'accès à la 
propriété sont des bons auxiliaires pour le développement 
des habitudes morales, des garanties pour la civilisation,. pour 
le repos public, pour l'Etat et pour la famille ; que cette 
vue tirée de l'ensemble se retrouve dans le détail et 
à tous les degrés de l'économie domestique; entre autres 
dans l'amélioration du logement qui a rendu l'ouvrier plus 
sédentaire, dans le soin du vêtement qui lui a donné plus de 
respect de soi, et Ta détourné des débauches les plus gros- 
sières, et ainsi du reste. De cette énumération rien ne se 
dégage qui ne soit généralement admis et sur quoi une con- 
^troverse de quelque intérêt puisse s^établir. Il en est de même 
de cette vérité manifeste que le mariage pour l'ouvrier vaut 
mieux que le célibat. Ce serait d'ailleurs se montrer rigou- 
reux que d'en rejeter tout le tort sur l'auteur; c'est l'écueil 
ordinaire des études morales; peu d'entre ceux qui traitent 
ces sujets n'y échappent complètement, avec quelque soin 
qu'ils s'en défendent. L'alternative est presque toujours 
celle-ci : ou se jeter dans l'excès ou répéter ce qui est dans 
toutes les bouches. Le mémoire est composé dans ce dernier 
esprit. Le débat s'yranime pourtant sur deux points : l'influence 
que la vie des manufactures a exercée sur les habitudes mo- 
rales de l'ouvrier, et la part qui revient à l'industrie dans le 
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courant d'émigration qui porte vers les villes les popuIaUoos 
des campagnes. Dans les deux cats, le ^ujet est bien «^Lposé^ 
et les conclusions «ont géocralemeat «aines. Une sagesse 
égale est gardée en ce qui touche les eCtists 4'uoq insltrfKytiw 
plus répandue sur 1^^ sentâments et les pratiques .d^s classAS 
populaires, 9ur leur manière do vivre ^t de jse comporter* 
L'auteur fait observer que si Téducatjpn a agrandi le cearcle 
des prétentions et des désirs , elle a enseigné en m^me temps 
qu'on oe peut, qu'on ne doit les satisfaire quje par des moyepi 
légitio^es* Les ambitions nouvelles de l'ouvrier m Teffr^ent 
pa^ ; elles put pour correctif une règle plus sûre« des m>liap9 
jplus exaictes. Si Touvrier qe remplit pas sas devoirs , à^ 
)paoius les connalt-il, et c'est d^à une granije garaaUe^ Les 
faits s*y conforment , et Tauteur en y tire la pneuve des t^-r 
^\^\xx dé la. criminalité , bien observés et rameqés i^ce qu'iLi 
ont de concluant. 11 termine par descousidératioos géaéc9,l«9 
qui résument le sujet, et qui , p'our le fond et la nwûëre^ 
restent conformes aux qualités qu'il a montrées dans lexi^uxs 
de son travail. 

Par l'analyse du mémoire , n"" 1 , TÂcadéme a pt^ se fim 
une Idée de ce qu'il «st et de ce qu'il vaut. Ce .qui y mainme 
le jpluStf c'est l'originalité. Il y ^peu de cbose h y repiiei^d» 
comme opinions; c'est Iàsaforce,j3iais c'est en même temt^s 
Sga faiblesse. Une exécution plus délibérée eût mieux servi 
l'auteur et augmenté ses chances. Il pense rarement :p9r 
lui-même et ne marche qu'appuyé d'autorités. CesMtorités. 
sont considérables et il a mis une grande patience dans teur 
recherche, un esprit judiciei^x dans leur câioix, un certain 
art h les faire entrer dans s/pm cadre. Sobrement employée^ 
cette méthode est bonne ; l'abus seul la fait dégénérer. Elle 
altère^ poussée à l'excès, rharmonie du plan, l 'enchaînement 
des idées, la vigueur de l'accent. L'auteur s'eSaee tropi il 
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cède trop souvent la parole à d'autres, ce qui est une disparate 
et QOid feutê de OMipositton^ dussent^k parler mieux que . 
lui. Il y Q en «utpe, dans son mémeire, des pépéthions, des 
lengueofs et quelqaes «QDtradictîMs ; le style enfin manqua 
de fermeté. Cependant rœuTre a dos méiiles dmt il est Juste 
de tenir compte ; ramonr du vrai et du bien Tinspirent oons^ 
tamment, la modér^iion en est exemplaire, ce qui est un 
tiftre dans un sujet qui prêtait & la déclamation. Une au i» 
considéretioa, c^est que Tauleinr se présente au oonoooM 
{nar la troisième fois; le maintien de la optaie épigraphe 
Ivabit cette persévérance. La section a pensé que cet eflbrt 
pcrsosUnt^ joint à d*autrc8 titres^ méritait uneTécompense do 
aecond d^gré. £Ue propose à rAcodénne d'abcorder une 
mention honorable au mémoire n^ 1«. 
. Dans le tnémcire n"" i, le si^et du eenooura prend d'aitfnes 
pvo|iQrftioBS. €e mémoire, sous oektc épigraphe : ineedapa^ 
ignés, a 922 pages. Dès les pFcmi^m lie^e», on y reconnaît 
«m esprit plus exevcé, on art plus sûr, une plume pluff 
ferme. C'est toi^ours du régime du trarvail tqa^l s'agU, des 
ehangemenils qu'il a subis, de rinflueoce qniU a exercée, 
mais poair ne rien livrer an hasard des généralités, l'auteof 
choisit son temân, s'impose usa plan rigoureux et s'y appisie 
sur rhlsMre «t-fa législation. Dans leur ardre et à leur date 
se auccëderaoft les faits, les actes publics qui ont agi sur la 
condition morale, intellectuelle et matérielle des classer 
eavmères, depuis qu\m champ libre a été ouvert à TaetiTité 
âenndividsu L'Académie sent déjà quelles Tessources offrait 
te sujet ainsi agrandi et renJènné dans un cadre biea déter- 
miné. L'auteur commence par le récit des débats qui, dans 
la Qonstilaante et la Convention, moquèrent rétablissement 
du droit nouveau qui émancipait l'exercice des industries. 
On s'abuserait à croire que les dispositions des partiel intrf-* 
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ressées fussent toutes favorables à la liberté qu'on leur ac- 
cordait. Les plaintes ne venaient pas seulement des syndics 
et des maîtres ; les simples obvriers, et ceux même qui 
avaient vainement frappé aux portes des corporations , 
n'étaient pas moins ardents à se dire lésés, il y eut des 
émeutes et môme des voies de fait. Tantôt c'étaient les 
garçons tailleurs qui se réunissaient sur le gazon du Louvre 
et envoyaient au Comité de la ville une députation pour 
demander qu'en toute saison il leur fût garanti un salaire de 
1 fr. 40 c. par jour, et en même temps qu'il fût interdit aux 
fripiers de faire ^es babits neufs ; tantôt c'étaient les garçons 
cordonniers qui, rassemblés aux Cbamps-Elysées, décidaient, 
à l'unanimité, d'exclure du royaume quiconque ferait une 
paire de souliers au-dessous d un prix convenu ; puis, les 
garçons perruquiers réclamant contre les abus des bureaux 
de placement, les cbarpentiers, les serruriers, les maçons, 
prétendant que les salaires fussent flxés par une loi. Ce goût 
pour un salaire fixe était dominant, et une pétition, pré* 
sentée en 1790 à l'Assemblée nationale, demandait que le 
prix de la journée fût toujours l'équivalent du prix de trois 
livres de pain et de deux livres de viande, plus deux sous. 
Voilà comment, à ses débuts, était comprise la liberté de 
Findustrie par les classes qui devaient en recueillir le béné- 
fice le plus direct. Les misères du temps n'expliquent qu'en 
partie cette méprl«e de l'opinion ; sa ^vraie cause était dans 
l'ignorance de la matière. A suivre l'auteur du mémoire dans 
son récit, on voit avec quelle lenteur cette éducation s'est faite. 
Il n'y a guère k s*occuper des ouvriers comme classe à 
part pendant la durée de la République ; ils partagent la 
destinée commune. L'égalité n'est pas un mot, c'est un fait. 
Le maximum^ la disette, la dépréciation des assignats ne 
ménagent personne. II n'y a plus que deux industries flo- 
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Tissantes ; on fond les cloches pour les convertir en canons, 
on tire le salpêtre des caves pour en faire de la poudre. Les 
autres ateliers sont déserts ou réduits à un travail insigni- 
fiant; les bras sont sans emploi. Pour les jeunes gens un 
débouché reste ouvert, c'est le service des armées ; ils y vont 
en foule ; les hommes faits souffrent et attendent. Jusqu'au 
consulat cette langueur persiste et quand, en 1801 et 1802, 
des expositions de produits furent ouvertes, on put compter 
les vides que les circonstances avaient causés. L'auteur du 
mémoire n® 2 cite à ce sujet une anecdote. Les négociations 
delà paix avaient, en 1802, amené Fox à Paris: Chaptalle 
conduisit à l'exposition. Les arts de luxe et de-fantaisie y 
tenaient la plus grande place ; c'est dans nos habitudes et 
dans nos goûts. Fox savait vivre ; il ne se refusa pas à les 
admirer, mais son œil interrogeait les galeries- — N'avez- 
vous pas autre chose à me montrer, dit il ? Ce qu'il désirait 
voir, c'étaient des articles d'usage courant, à bon marché et 
de bonne confection comme en Angleterre. Chaptal comprit 
•l'ironie et y fit une réponse pleine d*à-propos. Il conduisit 
Fox à l'étalage d'un coutelier de Thiers. Le fabricant avait 
mis en montre ce qu'il avait de plus cher et plus beau : des 
couteaux, des rasoirs de luxe. Chaptal fouilla sous cet éta- 
lage et mit à découvert des eustaches de trois sous. Fox fut 
ravi et en remplit ses poches. — A la bonne heure, dit-il, 
voilà de l'industrie. Même scène devant les articles exposés 
par un horloger de Besançon, de bonnes montres avec 
cuvette en argent au prix de 13 fr. Fox y acheva ses em- 
plettes et sortit enchanté de sa visite. Ce trait, qui rappelle 
l'originalité bien connue de l'homme, renfermait une leçon; 
dans nos préférences pour ce qui paraît, nous faisons parfois 
trop peu de cas de ce qui sert et tenons plus aux apparences 
qu'au bon usage. 

LXIX. 24 
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Cette période du Consulat fut marquée par un acte qui ne 
pouvait échapper au judicieux auteur du mémoire. C'est la 
loi du 22 gertuinal an XI qui, dans plusieurs de ses parties, 
est encore la loi constitutive des industries. Elle était un 
retour et une revanche contre les libertés' que la Consti- 
tuante avait départies sans réserves ni conditions. Le Di- 
rectoire, il est vrai, avait pris les devants au sujet des 
marques de fabrique. Le consulat alla plus loin, et dans une 
suite de règlements essaya de ramener à une discipline offi- 
cielle ou officieuse la série des opérations qu'embrassent 
l'industrie et le commerce. La loi créait d*un coup des 
chambres de commerce, des chambres consultatives de l'in- 
dustrie et des conseils de prud'hoipmes ; elle instituait la 
police des balles et dés marchés, des enquêtes préalables 
pour les établissements insalubres; enfln elle imposait à 
l'ouvrier le livret qui est la première forme de garantie 
employée contre lui. De cette loi de germinal, plusieurs 
détails sont tombés en désuétude; la marque de fabrique, 
entr'autreS) qui manquait de sanction. Il en est d'autres,* 
comme le livret, qui se dénaturèrent par des servitudes de 
police et devinrent si répugnants qu'on les éluda. L'Empire 
voulait que partout où la main de l'Etat pouvait s'étendre 
les choses fussent militairement menées. C'était son 
génie et il entendait que tout s'y conformât. Volontiers 

I eût changé les ateliers en casernes. Les ouvriers du temps 
s'y prêtaient ; ils n'appartenaient pas à cette génération 
que nous avons vu naître et grandir. Par l'effet d'une 
conscription implacable, ils avaient presque tous passé dans 
les rangs de l'armée et contracté des habitudes d*obéissance. 

II n'y eut donc point, tant que dura l'Empire, de désordre 
apparent ; il n'y eut pas même de coalitions. Le goût n'y 
était pas et le code pénal y avait pourvu. Seulement, la cha- 
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leur des esprits prit alors vine autre issue.* Ce fut le beau 
temps du coispagnonnage où la fraternité entre les corps 
d'état était mise en pratique à coups de cannes. Ce qui plaisait 
aux ouvriers dans ce compagnonnage, c'était une forme mys- 
térieuse, et au même titre la bourgeoisie, avait pris goût aux 
rites de la franc-maçonnerie. L'Empire tolérait ces passe- 
temps qui, sans danger pour son repos, remplissaient les 
vides que sa constitution laissait dans la vie publique. 

La Restauration trouva l'industrie écrasée à la suite de 
nos désastres militaires. Les armées avaient enlevé la fleur 
des hommes et les charges de l'invasion pesaient sur nos 
finances. L'argent était cher et les fabriques ne reconsti- 
tuaient qu'à grand'peine leur matériel d'exploitation et leur 
capital de roulement. Le malaise se prolongea jusqu'à la dé- 
livrance du territoire. Mais alors il y eut un véritable élan 
servi par le retour du crédit. Les hommes que la guerre 
avait épargnés rentrèrent dans les ateliers et y formèrent le 
fond d'une population vigoureuse, un peu remuante, conser- 
vant dans l'exercice d'un métier le goût des armes et pleine 
du souvenir des événements où elle avait été mêlée. Ses 
sentiments étaient sincères et vifs, ses bras dévoués aux 
grandes causes ; mais ses mœurs étaient rudes, son instruc- 
tion à peu près nulle ; on ne l'avait pas encore mise à sa 
portée. Le mémoire n"* 2 contient d'excellentes pages sur les 
effets de cette ignorance. L'industrie ne pouvait se régénérer 
en France que par l'emploi des machines. Là-dessus, il 
s'éleva un concert d'anathèmes. Les conséquences éloignées 
touchaient peu les esprits ; on ne voulait voir que les suites 
immédiates, quelques congés donnés^ quelques bras mis en 
disponibilité. Les ouvriers disaient que le parti était pris de 
leur enlever leur pain ; des savants disaient que les produits 
étaient faits pour les hommes et non les hommes pour les pro- 

24. 
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duits. Les voies de fait s'en môlèrent ; il y eut quelques droits 
lésés, quelques troubles de jouissance contre lesquels il 
fallut sévir. Le plus exposé fut Jacquart que ses camarades 
d'atelier voulaient jeter dans le Rhône et auquel le temps 
réservait une belle réparation. Malgré tout, et par la force 
des choses, l'industrie maintint et étendit ses conquêtes. Les 
premières préventions cédèrent du terrain ; les faits appor- 
tèrent leur lumière; les fabriques, en se multipliant, non- 
seulement avaient rappelé les bras déclassés, mais s'étaient 
ouvertes à de nouveaux auxiliaires ; les salaires montaient 
au lieu de décroître; les produits, par leur rabais, deve- 
naient accessibles à plus de consommateurs ; les besoins 
étaient mieux et plus promptement servis. Quand la Restau- 
ration disparut, la situation des fabriques, après quelques 
alternatives, était florissante, le sort de l'ouvrier fixé, la paix 
des ateliers rétablie. 

Le nouveau règne eut à se défendre contre les excès qui 
accompagnent un changement de pouvoirs dans un régime 
libre. Les plus graves eurent leur siège à Lyon où, à deux 
reprises, éclata la guerre civile. L'effervescence avait changé 
d'objet ; près de la passion politique se montrait un intérêt 
de classe, avoué, systématique, âpre au point de ne .pas 
reculer devant l'effusion du sang. Il s'agissait du salaire et 
d'un tarif à y introduire. Déjà se faisait sentir l'influence de 
quelques sectes qui alors n'avaient pas de nom, et que le 
mémoire prend à leur origine pour les suivre dans leur mar- 
che et leur opposer des réfutations vigoureuses. Cette étude 
est à sa place. 11 est constant que ces sectes ont exercé sur 
les dispositions des ouvriers, sur leurs sentiments, sur leurs 
prétentions, une action puissante. Du nuage des systèmes, 
ils dégageaient la partie positive qui allait à leur adresse 
et y puisaient ce qu'ils croyaient de nature à pouvoir lés 
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servir. De là un porvertîssement dans les idées dont les suites 
devaient être bien graves et qui persistent plus qu'on ne le 
croit dans les classes qui en ont été affectées. Le gouver- 
nement d'alors n'opposa à ces égarements et à ces violences 
que deux forces qui, dans une communauté sensée, auraient 
dû suffire, l'épargne et l'instruction. Il avait trouvé- debout 
et en pleine vigueur une institution qui fournissait à l'ou- 
vrier le moyen de se ménager des réserves à l'abri de toute 
chance et portant intérêt à son profit . C'était la caisse 
d'épargnes, fondée, en 1818, par Benjamin Delessert et con- 
duite avec une activité et une sagesse exemplaire. Il n'y 
avait là qu'une impulsion à donner, un .patronage judicieux 
à exercer, un développement à introduire ; c'est ce que fit 
le gouvernement. Il ne ménagea ni son assistance ni ses 
conseils, aida à la multiplication des succursales, de ma- 
nière à ce que partout Tesprit de prévoyance fût sollicité et 
produisît ses fruits. On put voir, après sa chute, par les 
sommes inscrites au débit /de ces caisses, quel succès elles 
avaient eu et de quel degré d'aisance elles étaient le signe. 
Leur liquidation forcée fut un véritable embarras. Des so- 
ciétés de secours mutuels étaient également nets et encou- 
ragées dans leur mouvement volontaire. Voilà pour l'épargne ; 
quant à l'instruction du peuple le gouvernement n'avait en 
mains que des ébauches administratives et de libres et sa- 
vantes enquêtes faites en pays étrangers. Il tira de ces élé- 
ments la loi de 1833 sur Tinstruction primaire. La prépa- 
ration de celte loi, les' brillants débats auxquels elle donna 
lieu, sa mise à exécution, ses dispositions, ses effets, tien- 
nent dans le mémoire u® 2, une place considérable ; elle y 
est jugée de manière à laisser dans l'esprit l'impression de 
tout le bien qu'elle a produit. Aucun témoignage n'établit 
mieux que le gouvernement qui datait de 1830, n'était pas 
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indifférent pour le peuple, le servait par des actes durables 
et songeait à ses plus nobles besoins, la culture de son intel- 
ligence. 

Après avoir suivi, à travers les changements politiques 
et les incertitudes de la législation, la destinée des classes 
ouvrières, Tauteur du mémoire n** 2 en vient à examiner ce 
qu'elles sont aujourd'hui. C'est l'objet des six derniers cha- 
pitres. L'ouvrier, surtout celui des villes n'est plus le môme 
homme ; il n'est plus aussi inculte , aussi rude ; il s'est 
dégrossi, il s'est instruit, mais plus instruit, il est devenu 
plus raisonneur. Il calcule mieux, sent mieux sa force et 
n'en est pas pour cela plus maniable. Il se conforme à son 
temps, à ce qui se passe autour de lui, aux impressions qu'il 
reçoit et aux exemples qu'on lui offre, il cherche ce qui peut 
lui profiter. S'il s'agite, c'est pour en tirer parti, s'il se môle 
aux événements c'est pour les faire tourner à son avantage. 
Dépasse-t-îl le but, comme en 1848, il transige et règle sa 
conduite sur les. conditions qu'on lui fait. Il n'était pas 
facile de saisir une physionomie aussi mobile et un carac- 
tère si sujet à des contradictions. L'auteur du mémoire s'en 
est tenu aux traits les mieux fixés, aux objets les mieux 
définis. C'est ainsi qu'il examine l'émigration des ouvriers 
des campagnes vers les villes, en cherche les motifs, juge 
les moyens proposés pour la combattre et aboutit à des con- 
clusions pleines de sens. Il ne montre ni moins de tact ni 
moins de fermeté dans la question des salaires qu'entourent 
beaucoup d'illusions et y montre la part naturelle de l'ou- 
vrier, déterminée par te force des choses et sujette comme 
tous les contrats libres, à des accidents, à des ^ ariétés qui 
ne permettent pas d'y introduire des obligations impérieuses, 
ni une règle commune. Sûr les institutions de prévoyance 
il a un chapitre qui 'récapitule les faits acquis et présage ce 
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qu'on en peut espérer pour le soulagement des existences 
et la garantie du repos public. Enfin dans un rapide et der- 
nier côup-d'œil Fauteur examine où nous a conduit l'expé- 
rience des soixante et dix années qui nous séparent du jour 
où la constituante brisa les entraves du travail manuel et ce 
qui en est sorti de bien vérifié dans les existence matérielles, 
la culture des esprits et l'état des mœurs. Il y a encore des 
lacunes, des réserves à faire; l'auteur les signale, mais il ne 
craint pas d'affirmer qu'à ces trois points de vue un progrès 
réel a été obtenu. Dans ce laps de temps de grandes victoires 
ont été remportées sur la nature ; tous les membres de la 
communauté, sans distinction de classes, en ont profité et 
la science est bien justifi.'e par la manière dont le bienfait 
a été réparti. 

Tel est ce mémoire dont l'analyse ne peut rendre comr. 
plètement l'impression qu'il laise. C'est un beau et bon tra- 
vail qui commande l'attention par la vigueur de la pensée et 
la sûreté du jugement. Les recherches y sont de première 
main ; l'auteur n'a pu rencontrer tant de précision qu'en 
remontant aux sources. La législation de l'industrie y est 
relevée acte par acte, commentée, appréciée dans l'influence 
qu'elle exerce. Les événements y sont liés avec art et de telle 
sorte que l'histoire du temps se mêle en partie à l'histoire 
des classes ouvrières. Pour trouver à y reprendre il faudrait 
en venir à des querelles de détail, à des nuances, qui n'en- 
lèveraient rien au mérite et à l'importance de l'œuvre. La 
touche est celle des bonnes et sérieuses écoles, le style est 
celui du sujet, ample, ferme, élevé quand il le faut. Devant 
ces mérites rarement réunis, la section n'a pas hésité dans 
sa décision. Elle propose à l'Académie d'accorder le prix au 
mémoire n° 2. 

En résumé la section a l'honneur de soumettre à l'Aca- 
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demie sur Tensemble du. concours; les propositions sui- 
vantes : 

En premier lieu, d'accorder le prix à l'auteur du mé- 
moire n® 2 ; 

En second lieu, d'accorder une mention honorable à l'au- 
teur du mémoire n® 1. 

L. Retbaud. 



L'Académie adopte les conclusions de la section de morale. 

L'auteur du mémoire n** 2 , auquel le prix est décerné , est 
M. E. Leyassecb, docteur ès-lettres, professeur d'histoire au 
Lycée Napoléon. 

L'auteur du mémoire n^ 1, qui a obtenu une mention 
honorable, est M. le docteur Gabriel Le Borgne, ancien mem- 
bre du conseil central d'hygiène publique et de salubrité du 
département de la Loire-Inférieure. 



Digitized by 



Google 



RAPPORT 

AD NOM DE LA SEGTIOITDE LÉGISLATION ET DE JURISPRUDENCE 
AU SUJET DU CONCOURS 

SUR LES VALEURS 

DIVISÉES EN ACTIONS TRANSMISSIBLES. 



L'Académie avait , en 1858, mis au concours pour Tannée 
1860 le sujet suivant ; 

« Rechercher quels ont été Torigine et le développement 
du commerce des actions , des rentes publiques , et autres 
valeurs analogues chez les différentes nations commerçantes 
de l'Europe ; 

Définir l'influence de ce commerce sur le crédit des États ; 

« Étudier la suite des faits et les combinaisons diverses à 
Taide desquelles le Jeu et l'agiotage ont abusé de ce com- 
merce ; exposer les dangers qui ont pu en résulter , là où se 
sont organisées leurs opérations ; 

« Indiquer enfin ce qui a été fait dans la législation des 
autres pays en vue de ces spéculations. » ^ 

Aucun mémoire n'ayant été adressé à l'Académie , elle, a, 
sur la proposition de sa section de législatioix^et de jurispru- 
dence, remis le sujet au concours pour l'année 1863 dans les 
termes suivants : 

« Rechercher dans l'histoire et les traditions du commerce, 
et dans les lois qui l'ont régi , l'origine et le développement 
de la division des valeurs financières et Industrielles en ac- 
tions transmis9ible$ ; 
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« Indiquer les modes selon lesquels les actions se trans- 
mettent et se négocient ; 

« Définir en quoi ces négociations , soit en elles*mêmcs 
et par leur nature, soit à raison des formes que les législa- 
tions leur impriment , exercent une bonne ou mauvaise in- 
fluence 3ur le crédit des États , sur la stabilité ou les varia- 
tions des ibrtunes privées .. fur les ba^tudes da travail et du 
commerce , sur le mouvement des affaires ; 

« Apprécier le rôle qu'elles remplissent dans Téconomie 
générale de la législation et delà jurisprudence, et les résul- 
tats probables des modifications qu'elles viendraient à subir ; 

« Comparer les lois françaises en cette matière avec la lé- 
gislation de^ autres pays. » * 

Un seul mémoire vous a été adressé, 11 forme un volume 
de 658 pages. Il a pour titre : « Histoire de Vorigine et du 
développement des actions iransmissihles , suivie de Tindi- 
cation des modes selon lesquels les actions se négocient et 
se transmettent ; d'une appréciation de Tinflaencc qu'exer- 
cent ces négociations ; et d'un projet de réforme qui leur fut 
applicable. » Il porte pour épigraphe ces paroles de M. Ville- 
main : « Par le degré deliberté se mesure la richesse d'un État. » 

Votre section a reconnu dans ce travail étendu et cons- 
ciencieux un mérite réel et des recherches savantes et utiles. 
Elle ne vous propose cependant pas de lui décerner le prix. 

Notre première pensée avait été de témoigner, par une 
récompense , i'estimo due à cet ouvrage malgré ses imper- 
fections , et de retirer du concours un sujet qui, proposé deux 
fois , n'a attiré qu'un seul mémoire. 

Après avoir pesé les objections dont cette résolution nous 
a paru susceptible, nous avons renoncé à la prendre. 

L'Académie ne voudra certes pas se départir du droit 
d'bonorer par une récompense les ouvrages qui ^ sans réunir 
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les conditions nécessaires à l'obtention d'un prix, lui parais- 
sent néanmoins dignes de ses encouragements. Mais cette 
faculté, quoiqu'elle en use souvent, doit demeurer excep- 
tionnelle. Ces demi-approbations, malgré les restrictions 
qu'elles comportent et supposent , engagent , vis-à-vis du 
public , le suffrage de l'Académie ; elles provoquent, non i5es 
publications remarquables que notre but est de susciter, 
mais des ouvrages restés imparfaits^ auxquels une élabora- 
tion plus longue assurerait plus d'utilité et de succès. 

Le mémoire envoyé au concours nous a paru être dans ce 
cas. Votre section a pensé que la meilleure récompense à 
accorder à l'auteur est de lui fournir l'occasion de mettre une 
dernière main à son œuvre , * d'en remplacer les parties 
faibles, d'en effacer ou atténuer les défauts. Elle a le ferme 
espoir que l'auteur, loin de se décourager, achèvera avec 
persévérance ce qu'il a très-bien commencé, et mettra ainsi 
à profit le délai qui lui permet de mieux faire. 

Il n'est pas sans inconvénient de proroger pour la seconde 
fois un concours dont te double appel n'a fait venir à vous 
qu'un seul mémoire. Mais la persistance de l'Académie peut 
attirer l'attention des hommes d'étude et permettre que des 
travaux non achevés se produisent. Le sujet proposé offre 
des difficultés ; mais c'est là, pour des concours comme les 
vôtres, un. attrait et non un obstacle. Ses solutions importent 
grandement à la fortune privée et publique, et à l'état des 
m(£urs ; son intérêt est actuel ; les recherches qu'il soulève 
se lient à une pratique journalière et étendue, en même 
temps qu'aux recherches de la science et de ITiîstoire. 

Votre section, en vous proposant de remettre une troi- 
sième fois le sujet au concours, doit s'abstenir de vous pré- 
senter l'analyse 4\i mémoire que vous avez reçu. Ce serait 
manquer de justice envers l'auteur que de fournir aux eon- 
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currents pouvant survenir la connaissance de son plan, de 
ses vues, de ses arguments. 

Nous devons toutefois faire connaître à rAcadémie les 
motifs qui nous .ont déterminés à ne pas lui proposer de 
décerner le prix. Nous serions heureux que quelques-uns de 
nos conseils pussent contribuer à l'amélioration de Tou- 
vrage, et que Taide de nos critiques en compensât la sévérité. 

La meilleure partie est la première, où les origines histo- 
riques de la division des valeurs en actions transmissihles 
sont exposées avec beaucoup de netteté et de science. L'at- 
tention du lecteur serait mieux soutenue si quelques inutilités 
étaient supprimées, si les redîtes étaient mieux évitées, si un 
peu de confusion ne résultait pas de la renonciation trop 
absolue à Tordre chronologique dans sa relation avec les 
divers ordres de sociétés. 

Les mêmes reproches peuvent être adressés aux parties 
subséquentes où parfois la surabondance de détails minutieux 
amène de la sécheresse , et que d'intelligentes suppressions 
et des coupures salutaires allégeraient. Il est dit trop ou trop 
peu sur l'institution des agents de change et sans assez de lar- 
geur. L'état présent de la jurisprudence, que l'auteur critique, 
sur les négociations à terme n'est pas exposé avec une clarté 
suffisante. Les réformes à^opérer dans la législation sont in- 
diquées dans un excellent esprit, mais sans assez de précision. 

La plus faible partie de l'ouvrage est celle qui concerne 
rinfluence morale et financière du commerce des actions. 
C'était là cependant un des côtés importants du sujet à 
traiter et un champ ouvert à des considérations élevées et 
utiles. L'auteur a procédé en accumulant les citations d'opi- 
nions émises en sens divers. Ce sont des matériaux amassés 
plutôt qu'un travail achevé. IJn grand nombre de ces citations 
émane, avec beaucoup trop de complaisance et de longueur, ' 
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d'écrivains sans autorité. L'auteur aurait gagné à parler plus 
souvent en son propre nom; il l'aurait fait mieux et aurait 
pris les questions de plus haut. 

Le style laisse beaucoup à désirer.' Il est négligé et 
incorrect. Il se peut qu'il y ait quelque péril à demander 
que plus d'élégance y soit introduite, car on se gâte plus 
facilement qu'on ne s'améliore lorsqu'on recherche l'élé- 
gance de parti pris. Ce que Ton est en droit d'exiger, et ce 
qu'une rérâion attentive peut donner, c'est l'exactitude 
grammaticale et la suppression de quelques traits d'un goût 
douteux ; mais que l'auteur se garde de perdre deiix qualités 
excellentes : il est clair, il est exempt de déclamation et 
d'affectation : ces mérites-là font pardonner bien des défauts. 

L'insistance que votre section a mise à signaler les imper- 
fections de ce mémoire témoignent de sa confiance dans la 
facilité de l'améliorer. Espérons aussi que d'autres écrivains 
entreront dans la lice, et que l'éclat du concours s'accroîtra 
par l'intérêt de la lutte. 

Votr^ section pe vous propose au dernier programme 
d'autre changement que de remplacer les mots valeurs finan- 
cières et industrielles par ceux-ci : valeurs commei'ciales^ 
financières et industrielles. L'auteur du mémoire a donné 
d'excellentes raisons à l'appui de cette addition qui explique 
et complète la pensée de l'Académie. 

Votre section a l'honneur de vous proposer de remettre le 
sujet au concours et de fixer au 1" octobre 1865 l'époque 
jusqu'à laquelle les mémoires devront vous être adressés. 

Rejhoua&d. 

L'Académie adopte les conclusions de la section, et remet 
au concours, pour 1865, la question avec les modifications 
proposées. 
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M; DE Latebgre : — Pendant la diaeiDSsion qui s'est en- 
gagée dernièrement dans le sein de l'Académie sur les 
banques d'émission, j'avais demandé la parole pour prendre 
part au débat, j'en ai été empêché par la maladie (1). J'ai pris 
alors le parti de rédiger ce que je voulais dire, et je Tai pu- 
blié dans le dernier numéro de la Bévue des Deux Mandes. 
J'ai l'honneur jd'offrir à l'Académie l'hommage de ce travail 
qui lui était d'abord destiné. Je ne veux pas rentrer dans 
une discussion close. Je me bornerai h dire en résumé quelles 
sont mes conclusions. Selon moi, il est impossible qu'une 
banque unique suffise, dans un aussi grand pays que le nôtre» 
à l'entreprise générale des escomptes, des émissions et des 
comptes courants sur toute la surface du territoire. Les trois 
quarts de la France sont aujourd'hui privés des facilités 
que donqe au commerce le voisinage d'une banque. Pour 
que tous les besoins soient satisfaits, il n'y aurait pas trop 
d'un comptoir par arrondissement, ou 373 en tout. Une 
banque unique ne peut diriger autant de comptoirs 
à la fois ; il me paraît donc nécessaire de diviser le far- 
deau, et je ne veux pas parler de banques libres, établies à 
volonté par le premier venu, mais d'un nombre restreint de 
banques publiques, constituées et réglementées par la loi, 
embrassant dans leurs opérations un rayon déterminé, telles 
enfin qu'elles étaient sorties de la M de Tan XI, et qu'elles 
ont existé jusqu'à la révolution de 1848, sauf les modifica* 
tiens dont l'expérience a démontré la nécessité, et que le 

(1) V. t. LXVIII, p. 390. ' ' 
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temps aurait à coup sûr introduites dans leur mécanisme. 
Les banques départementales étaient au nombre de neuf, 
quand elles ont été supprimées par le gouvernement provi- 
soire, au mois d'avril 1848. 

M. WoLOWSKi : Je ne crois pas que le système développé 
par M. de Lavergne dans le remarquable travail dont il vient - 
de faire hommage à TAcadémie, soit inconciliable avec celui 
que je défends. Il ne faut pas perdre de vue la distinction sur 
laquelle j'ai insisté; j'ai deniandé , il eât vrai , une banque 
unique d'émission , mettant dans la circulation les billets 
faisant ofifice de monnaie. Mais j'ai réservé la liberté la plus 
entière pour les autres fonctions qui appartiennent aux 
banques. En fin de compte, M. de Lavergne ne me semble 
pas fort éloigné de mes idées, il réclame transitoirement des 
banques régionales, en laissant entrevoir l'unité d'émission 
dans l'avenir. Son système n'est pas absolu ; il s'appuie sur 
l'opinion de Léon Faucher qui ne voulait pas détruire les 
banques départementales^ mais qui divisait les attributions 
en leur enlevant la faculté d'émettre des billets faisant office 
de monnaie. Ce qui me sépare de M. de Lavergne n'est 
qu'une nuance; mais il existe un abîme entre son opinion et 
celle de notre savant confrère M. Michel Chevalier. 

M. Michel Chevalier : — J'ai lu le travail de M. de Lavergne 
avec une véritable admiration. Il m'a paru démontrer, de la 
manière la plus concluante, l'impossibilité de suffire aux 
besoins qu'éprouve la France, en fait de crédit, par le moyen 
d'une seule institution d'émission. Dans les observations 
qu'il vient de présenter à l'Académie, M. Wolowski a per- 
sisté dans sa thèse qui consiste à invoquer le Royaume-Uni 
de Grande-Bretagne et d'Irlande comme un argument en 
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feveur du système de la Banque unique. Qu'il me peFmette 
de lui.dire que je trouve la prétention quelque peu outrée, 
car M. Wolowski sait, aussi bien que nous tous, que le 
Royaume-Uni compte plusieurs centaines de Banques. Est-ce 
là l'unité? Et si sir Robert Peel avait pensé que l'unité 
d'émission fût une question vitale pour le commerce, est-ce 
qu'il n'aurait pas cherché et trouvé un moyen de couper 
court à une telle pluralité? C'est dans le programme de M« de 
Lavergne, au contraire, et non dans celui de M. Wolowski 
qu'on retrouve de l'analogie avec le système des Anglais, tel 
qu'il a été organisé par sir Robert Peel. Ce dernier est, en 
effet, une sorte de système régional. Sir Robert Peel a orga- 
nisé les banques d'émission d'une manière distincte dans 
chacun des trois royaumes. Il y a une loi sur les banques 
pour l'Angleterre proprement dite, une pour l'Ecosse, une 
pour l'Irlande. Ce sont trois organisations indépendantes. 

M. Wolowski explique le fractionnement de l'émission 
entre l'Angleterre proprement dite, l'Ecosse et l'Irlande, par 
la différence de législation entre les trois royaumes compo- 
sant le Royaume-Uni. M. Wolowski sait aussi bien que per- 
sonnel que, pour les affaires fiscales et commerciales, la diffé- 
rence est à peu près nulle aujourd'hui. Ce n'est donc pas 
pour respecter le système d'une législation différente que 
Sir Robert Peel a admis une constitution séparée pour les 
banques d'émission dans chacun des trois royaumes; c'est 
tout simplement parce que l'unité appliquée en pareil cas 
lui paraissait une énormité. 

A ce sujet, je rappellerai ici une circonstance remarquable 
dû plan de Sir Robert Peel. En 1844 et 1845, celui-ci a si peu 
voulu pour le Royaume-Uni , Tunité absolue du billet qui 
est recommandé pour la France par M. Wolowski, qu'il a 
fait alors disparaître des clauses antérieures qui semblaient 

vxix. 25 
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révéler une certaine tendarfce à cette uûité. Ainsi, antmea- 
rement leâ billets de la Banque d'Angleterre avaient cours 
légal en Irlande ; c'était en Irlande un légal tender^ un titre 
qu^on n'était pas libre de refuser en paiement , sous la con- 
dition fixée par la loi pour l'Angleterre elle-même. La loi de 
i845 sur les Banques d'Irlande a aboli cette clause. Est-ce 
que Robert Peel, la trouvant établie, ne l'aurait pas main- 
tenue s'il eût nourri le dessein de constituer l'unité du billet 
pour le Royaume-Uni? 

Un autre fait qui mérite d'être signalé, est le bill qu'a 
apporté cette année à la cbambre des Communes le chan- 
celier de l'Echiquier, M. Gladstone, au surjet de la circulation 
des billets des banques de l'Ecosse. En vertu des dispositions 
de la loi de 1845, le montant des billets que les banques 
d'Ecosse sont autorisées à maintenir dans la circulation, a 
éprouvé depuis lors une réduction notable, par la cessation . 
d'existence de quelques-unes des banques écossaises. Si le 
plan du gouvernemsnt anglais était d'arriver à l'unité du 
juillet pour le Royaume-Uni, il se féliciterait de cotte dimi- 
nution. Voilà cependant qu'il fait tout le contraire. Le bill 
nouveau propose de restituer aux banques actuellement 
existantes en Ecosse le montant total de circulation qui leur 
avait été reconnu en 1845. 

En un mot, le système anglais dont se prévaut M. Wo- 
lowski n'est point le système de l'unité absolue du billet. 
Il implique, d'une manière fondamentale^ des billets diffé- 
rents pour chacune des grandes sections du Royaum^Unî, 
il est la condamnation Au système unitaire. Le système de 
M« Wolowski est d'ailleurs condamné par le nom qui est 
son nom propre : ce nom est en effet le monopole. 

M DE Li^aaNE : — Quel que soit mon désir de ne pas 
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recommencer la discussion, je ne puis laisser passer sans 
réponse ce que vient de dire M. Wolowski. La distinction 
qu'il établit entre les fonctions des banques n'est pas à faire, 
elle existe de fait; les Banques d'escompte et de dépôt sont 
^libres, les Banques d'émission ne le sont pas. Or,^ l'expé- 
rience démontre que, jusqu'ici du moins et probablement 
pour longtemps encore, les Banques d'escompte et de dépôt 
ne peuvent prendre quelque importance si elles n'y joignent 
le droit d'émission. Les petits banquiers de nos petites villes 
ne présentent aucunes garanties, ils le prouvent tous les jours 
par le nombre de leurs faillites ; ils ne disposent d'ailleurs 
que de ressources insuffisantes. Des Banques réglementées 
parla loi et exerçant dans des limites déterminées le droit 
d'émission, auraient plus de ressources et douneraient plus 
de garanties. 

Quant à l'acte de 1844 en Angleterre, cet exemple ne 
prouve rien contre ma thèse, il vient au contrafre à l'appui. 
Sir Robert Peel s'est opposé à l'émission illimitée, soit des 
Banques de provinces, soit de la Banque d'Angleterre, mais 
je ne réclame pour personne le droit d'émission illimité, je 
demande au contraire que l'émission des Banques départe- 
mentales soit limitée par la loi, et en cela, je suis tout à fait 
d'accord avec sir Robert Peel. Cet habile financier a jugé 
que le nombre des Banques d'émission était trop grand dans 
son pays, et selon moi il a eu raison, car ce nombre dépas- 
sait detix cènU pour la seule Angleterre. En proposant qu'on 
revienne chez nous au nombre de neuf^ qui existait avaCit la 
révolution de Février, je reste fort au-dessous du nombre 
qu'a admis sir Robert Peel pour l'Angleterre, car il n'a sup- 
primé aucune des banques existantes. 

M. Wolowski : — Je suis étonné d'entendre M. de Lavergne 

25. 
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insister sur la liberté qui, suivant lui, existerait partout 
ailleurs qu'en France. On ne saurait soutenir sérieusement 
que la liberté existe en Angleterre ; ce serait méconnaître 
la portée de VAct de 1844. En principe, sir Robert Peel 
s'est déclaré partisan de l'unité en matière de banques 
d'émission ; mais pour ne point agir d'une manière rétroac- 
tive, pénétré du respect des droits acquis, ce grand homme 
d'état s'est décidé à tolérer l'existence des banques , déjà 
établies, en limitant toutefois la faculté d'émission qui 
leur a été conservée, à la moyenne de la circulation des deux 
années antérieures, c'est-à-dire à 8 millions de livres ster- 
lings (deux cents millions de francs). En même temps, il n'a 
rien épargné pour faire cesser cette dérogation au principe 
de l'unité. Diverses clauses de VAct de 1844, tendent à ce 
but, en fixant les cas dans lesquels le droit d'émission des 
banques de province devra s'éteindre, et en préparant le 
retour successif de ce droit entre les mains de la Banque 
d'Angleterre. Cette prévision s'est déjà réalisée pour environ 
80 banques, plusieurs autres ont traité avec la Banque d'An- 
gleterre, et ne font usage que des billets de celle-ci. Le 
nombre des banques de province, qui émettent encore des 
billets, a décliné de plus d'un tiers depuis 1844. Ne nous 
laissons donc pas éblouir par les chiffres que l'on fait mi- 
roiter sans cesse; loin d'être en progrès, la multiplicité des 
baiïqucs d'émission décline de plus en plus en Angleterre ; 
il est défendu d'en créer désormais aucune. Quant à l'Ecosse, 
elle^ne compte que douze banques, avec une circulation de 
billets limitée maintenant à 2,749,262 liv. sterl. Celle-ci 
avait été fixée à 3,150,000 liv. sterl. par VAct de 1845, et 
M. Gladstone s'est refusé à doter aucune institution nouvelle 
de la faculté de créer des billets, pour les 400,000 liv. sterl 
attribués aux banques tonibées en déchéance. 
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Il ne faut pas perdre de vue les dispositions des Acts de 
1844 et 1845 : toute nouvelle banque qui se fonde à Londres, 
dans les provinces, en Ecosse ou en Irlande, n'a plus le droit 
d'émettre aucun billet au porteur. 

Le crédit, dans la véritable acception du terme, ne s'en est 
pa^^ mal trouvé : au lieu de courir après le bénéflce facile, 
mais périlleux que procure la'monnaie fiduciaire, les Banques 
anglaises, ont servi d'intermédiaire entre le capital réel et le 
travail ; elles" ont fonctionné comme institutions de dépôt, 
en utilisant jusqu'aux plus faibles parcelles de l'épargne 
nationale ; elles ont facilité les transactions, en perfection- 
nant et en généralisant l'usage d'un admirable instrument 
de compensation, du chèque. Lorsqu'on parle des grands 
résultats obtenus par le crédit en Angleterre, il faut se 
garder de confondre des institutions, tout à fait différentes, 
qui se trouvaient englobées sous le nom commun Aq Banque, 
Les établissements de dépôt formés par les joint stock hanks 
ont obtenu le succès le plus fructueux, sans émettre un seul 
billet de banque ; la loi ne le permet pas. Comme je viens de 
le dire, sir Robert Peel, en maintenant ce qui existait, a sim- 
plement voulu ne porter aucune atteinte aux droits acquis. 
Il a préféré s'en remettre au temps pour arriver à Vunité de 
la circulation, qu'il a fait admettre en principe. 

M. VoiTEY : — L'Académie comprend les motifs qui m'em- 
pêchent de prendre part à la discussion ; je me permettrai 
cependant de poser une question à M. Michel Chevalier. 
D'après la manière dont il vient de s'exprimer, M. Michel 
Chevalier me semble avoir donné son approbation au système 
formulé par M. de Lavergne dans le mémoire dont il a fait 
hommage à l'Académie. Et cependant M. de Lavergne, en 
fait de banques d'émission, est partisan du monopole; seulç^ 
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ment, il entend attribuer à plusieurs banques une circon- 
scription qui leur serait propre; un certain lien réunirait 
entre elles ces différentes banques, et cliacune d'elles serait 
tenue de rembourser, non-seulement ses propres billets, 
mais aussi les billets de toutes les autres banques. Voilà, à 
mon sens, le fond du système de)M. deLavergne, et, dans ce 
système, le monopole existe aussi bien dans le cas de plu- 
sieurs banques confédérées, chacune d'elles ayant sa circon-- 
scription propre, que dans le cas d'une banque unique. 

M. DE Lavekgne : — Le résumé que vient de présenter 
M. Vuitry de mon opinion est exact, sauf le mot de mono- 
pole, L'étymologie de ce mot suppose Tunité, et je me suis 
prononcé au contraire pour la pluralité. Employez tel autre 
terme que vous voudrez, dites réglementation ou même pri- 
vih'gèy mais ne dites pas monopole. 

M. Michel Chevalier : — Notre savant confrère M. Vuitry 
me fait l'honneur de me demander mon opinion sur le plan 
de M. de Lavergne et d'une manière plus générale sur le sys- 
tème des banques que je crois le meilleur pour la France. 
Je n'ai aucune objection à le satisfaire. En principe, 
je crois que l'avenir appartient, en fait de banques, à la 
liberté. Cette liberté s'exercerait sous certaines conditions 
destinées à donner de la sécurité aux porteurs des billets ; 
mais ces conditions seraient uniformes pour tous, et sous ces 
conditions, chacun serait le maître d'établir une banque. Ce 
système libéral donne de bons résultats en Amérique, et, 
l'un après l'autre, tous les états s'y rallient, sous une forme 
commune qui est à leur convenance, et sous des conditions 
à peu près identiques, dont s'accommodent teur situation et 
les habitudes du pays. Si l'on juge que, dans l'état actuel des 
esprits, un plan analogue, je ne dis pas absolument pareil, ne 
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saurait être adopté saias inconvénient, si l'on veut observer 
ici la gradation qui est convenable dans la plupart des 
affaires humaines, je me soumets à ce qu'on ménage la tran- 
sition par des dispositions d'un libéralisme moins étendu. 
L'expérience, j'en suis persuadé, encouragerait une liberté 
croissante. Un système de banques régionales conforme à 
la proposition de M. de Lavergne serait à merveille pour la 
transition. Ces banques régionales, cantonnées chacune dans 
un certain nombre de départements, recevraient de grandes 
facilités pour organiser, dans leur circonscription, des comp- 
toirs ou succursales : dans le plan de M. de Lavergne, c'e?t 
un trait que je considère comme essentiel. Elles auraient la 
liberté de nouer des relations entre elles, elles y seraient 
même encouragées et provoquées. Il y aurait, par exemple, 
une banque pour la vallée du Rhône, uue autre pour la 
vallée de la Garonne, une autre pour les départements de 
l'ancienne Normandie. Chacune d'elles pourrait multiplier 
ses succursales sans plus de formalités que les banques 
d'Ecosse, et elles auraient entre elles des rapports plus ou 
moins semblables à ceux qu'entretiennent les unes avec les 
autres les banques d'Ecosse. De pareils établissements 
feraient un grand bien. Ils en feraient surtout si l'éducation 
du public, en ce qui concerne le crédit, marchait rapidement' 
et si l'usage s'établissait parmi les particuliers de déposer 
aux banques leurs fonds de caisse. L'existence de ces banques 
régionales n'empêcherait pas celle de la Banque de France. 
Au lieu de lui être hostiles, et d'être sous le coup de ses hos- 
tilités, elles devraient toutes établir avec elles de bons rap- 
ports, des rapports intimes. Tout le monde s'en trouverait 
bien. Je crois devoir ajouter que je ne vois pas la nécessité 
de borner à la Banque de France, par monopole spécial, 
l'exploitation du territoire entier de l'Empire, en même 
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temps que chacune des banques régionales exploiterait sa 
circonscription réservée. Il pourrait y avoir un autre ou 
d'autres établissements fonctionnant de même dans tout 
l'empire, et exerçant de même la faculté d'émission. Ce serait 
pour remplir des attributions que la Banque, de France ne 
remplirait pas ou ne pourrait remplir que très- imparfai- 
tement. Elle resterait, elle principalement ou uniquement 
chargée de l'escompte des effets de commerce à trois signa- 
tures. Je suis très-succint dans ces explications, je le suis 
peut-être trop; mais l'Académie a l'habitude de ces matières 
et elle aura, je l'espère, bien saisi une pensée; je craindrais 
d'ailleurs d'abuser de sa bienveillance et de sa patience en 
entrant dans de plus longs développements. 

M. WoLOWSKi : — Quand j'ai parlé de l'Angleterre, je 
n'entendais point par ce terme le Royaume-Uni. Il existe 
pour l'Irlande et pour l'Ecosse des règlements particuliers ; 
ces deux contrées sont gouvernées par des lois à part, aussi 
bien pour le régime des Banques, que pour beaucoup d'autres 
intérêts d'un ordre élevé. L'unité qui fait la force et la gran- 
deur de la France, ne s'applique point à la législation du 
Royaume-Uni^ qui se compose encore de trois Ëtats impar- 
faitement rapprochés sous un sceptre commun. Je l'avoue, 
je suis loin de trouver, dans cette variété politique, un sujet 
d'envie. Toujours est-il que l'Angleterre ayec le pays de 
Galles, compte 20 millions d'habitants; elle possède l'in- 
dustrie la plus féconde et le commerce le plus riche, elle 
est le rentre du plus vaste mouvement d'échange qui s'ac- 
complisse dans le monde , et Vunité de la circulation fidu- 
ciaire^ déjà adoptée en principe, s'y installe de plus en pliis 
à l'état de fait. En face de 525 millions de billets de la 
Çan(|ue d'Angleterre, on ne rencontre qu'une somme infé- 
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rieureà 150 millions de billets des Banques provinciales, dont 
le nombre décline sans cesse. LeurchiiTre était de 809 en 1 826 , 
de 584 en 1833. Sir Robert Peel n'en a plus trouvé que 300 
en 1844, et ce total se trouve encore réduit d'un tiers aijgour- 
d'huî. De plus en plus, TAngleterre marche vers Tunité en 
matière d'émission de billets, elle suit la voie diamétralement 
opposée à celle que prétend ouvrir notre savant confrère (1). 

M. de Lavergne demande en effet qu'on ressuscite 9 ban* 
ques départementales qui ne fonctionnent plus ; Sir Robert 
Peel en a trouvé 300, il a respecté leur droit, mais il s'est 
occupé de les transformer, pour arriver avec le temps à 
détruire la faculté d'émission qu'elles, exerçaient. 

M. Michel Chevalier est encore revenu sur la prétention de 
refuser le titre d'économistes aux partisans de l'unité en ma- 
tière de banque ; qu'il me permette de lui dire que cette pros- 
cription atteindrait beaucoup de noms illustres. Je ne con- 
nais en effet presque personne, parmi les véritables écono- 
mistes, qui soit partisan de la liberté absolue d'émission. 
Le nom dé Tooke a été mis en avant à cette occasion ; il 
importe de ne point être ici victime d'une singulière méprise. 
Tooke a combattu ri4c^ de 1844 sous un seul rapport; il 
s'élevait contre la limite invariable opposée à l'expansion 
des billets de banque ; il aurait voulu laisser à la Banque 
d'Angleterre la liberté d'allures que possède la Banque de 
France. Mais loin de demander la libre concurrence pour 
l'émission des billets, il la condamnait d'une manière sévère. 
Je relisais ce matin même un passage de son grand ouvrage 

(1) Nous avons donné dans notre volume , la Quesiion des 
Banques, le tableau complet et Fanalyse exacte de la situation et 
de la législation des Banques en Angleterre et aux États-Unis 
(ch. XXX, p. 317-380, et cb. xxxi, p, 381-402.) 
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{History of priées^ t. III, p, 207 et 208) que je recommande à 
l'attention de mon savant confrère. Il y trouvera en toutes 
lettres ces mots : i Le libre commerce^ en nuUière de ban^ 
que^ est Vtquivalent du libre commerce de la tricherie 
{Stvindling). » 

H. Roasi.n'a pas été moins sévère, lorsqu'il disait : f La 
libre concurrence en matière de banque, n'est pas le perfec* 
tionnement, la maturité du crédit ; elle en est l'enfance, ou 
si Ton veut, la décrépitude^ c'est un danger que ne peuvent 
tolérer les lois d'un peuple civilisé. » 

En effet l'émission des billets de banque, et c'est là le point 
important, n'est pas une industrie. Tooke le i*econnaît d'une 
manière formelle ; Adam Smith, J.-B. Say ont toujours dis- 
tingué entre l'émission des billets et les autres fbnctions des 
Banques, qui seules constituent une industrie ordinaire. 
L'émission des billets a besoin d'une réglementation. Tel est 
l'avis presque unanime de tous les économistes que M. Michel 
Chevalier et moi nous avons l'habitude de consulter comme 
des maîtres. 

M. Michel Ghevalie» : — M. Wolowski suppose impertur- 
bablement, lorsque Ton combat son opinion qui est pour 
l'unité absolue en fait de banques d'émission , qu'on réclame 
la liberté illimitée de l'émission pour toutes les banques. Je 
lui demande la permission de répéter ce que je lui ai déj& 
dit dans des discussions antérieures , qu'il se méprend à cet 
égard. Il ne s'agit pas d'une liberté sans conditions. J'ai cité 
avec éloges, et comme pouvant être utilement imité ailleurs, 
le système pratiqué dans l'État de New-York, et qui consiste en 
ce que les banques soient'autorisées à une émission de billets 
égale à ia somme qu'elles ont déposée en fonds publics entre 
les mains de l'État. Ce régime est un régime de liberté en ce 
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sens que quiconque se conforme à ]a clause a le droit d'émettre 
des billets. Il y a loin de là aune liberté absolue, sans conditions 
et sans contrôle. Je ne m'expliquerais pas que M. Wolowski 
persistât h soutenir qu'en dehors de la liberté absolue de 
l'émission, sans conditions et sans règle quelconque, le 
monopole absolu, reste le seul système à suivre. Le monopole 
est antipathique à l'économie politique. J'ai aflirmé cette 
opinion , j'y persévère. 

M. Pellat : — Mon cher confbère, M. Michel Chevalier, 
me pemet-il de lui adresser une question? Il pense que la 
faculté d'émettre des billets de banque devrait être accordée, 
non pas sans doute au premier venu, mais à tout individu ou 
à toute compagnie qui offrirait les garanties reconnues néces- 
saires pour assurer le paiement à vue des billets émis. J'admets 
bien qu'une loi ou un règlement peut établir que ces ban-» 
ques auront constamment en caisse une réserve métallique 
égale au tiers ou au quart du montant des billets mis en 
circulation, et qu'elles ne recevront à l'escompte que des effets 
de commerce revêtus de trois signatures; j'admets qu'une 
iiîspection convenablement organisée s'assurera fréquemment 
que la proportion de l'encaisse métallique au montant des 
billets en émission est observée, que le nombre des signa- 
tures sur les effets escomptés est conforme aux règlements. 
Mais n'arrlvera-t-il pas, par une conséquence infaillible de la 
concurrence, que telle ou telle des banques rivales sera plus 
facile sur la bonté des signatures, afin d'attirer à elle déplus 
nombreux clients, et que par suite elle éprouvera des difiB- 
cultes dans ses 'rentrées et partant des embarras dans le 
remboursement de ses billets? Le règlement et l'inspection 
ne sont-ils pas impuissants pour garantir l'habileté et la 
prudence dans la conduite des banques? Il y aura donc 
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bientôt une inégalité dans le crédit des banques et dans la 
conflance que leurs billets inspireront, et par conséquent les 
billets de plusieurs subiront un agio plus ou moins fort. Le 
mal ne serait peut être pas grand, si ces billets ne circulaient 
que dans le haut commerce, qni se tiendrait assez facilement 
au courant du taux de cet agio. Mais la grande masse du 
public, dès qu'elle vcVrait que les billets de quelques banques 
ne sont reçus qu'avec une perte, les tiendrait tous pour sus- 
pects, et la monnaie fiduciaire perdrait aussitôt l'avantage 
de remplacer, dans la circulation générale, la monnaie d'or 
et d'argent. Mon savant confrère aperçoit- il quelque moyen 
de prévenir cet inconvénient que son système me paraît 
entraîner inévitablement? Cet inconvénient ne p'eut se pré- 
senter ni dans le système de M. Wolowski, qui veut une • 
banque d'émission unique pour tout le territoire de la France, 
ni dans celui de M. de Lavergne, qui propose uno banque 
unique pour chacune des régions dans lesquelles la France 
serait divisée. 

M. Michel Gheyaliee : — Les craintes fort respectables de 
M. Pellat , me paraissent provenir de ce qu'il se méfie plus 
que dé raison de l'efficacité de la liberté et de l'intelligence 
du public. TajQt que les banques rembourseront aux porteurs 
de leurs billets, sans difficultés ni retard quelconque^ le 
montant de ces billets en espèces métalliques, il est bien peu 
probable que ces billets éprouvent un déchet, et si une 
banque refusait le remboursement , l'État devrait pouvoir 
mettre en vente une partie correspondante de son avoir. Le 
mal serait donc arrêté aussitôt. Ensuite , sL pour une cause 
quelconque une banque est discréditée , pourquoi M. Pellat 
peose-t-il que le public en accepterait les billets? 

M. Pellat suppose que dans le système des banques d'émis- 
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sion la concurrence les déterminerait à faire au commerce 
des avances téméraires^ à escomptera tort et à travers. Si Ton 
admet cette objection contre la concurrenQe, en matière de 
banque d'émission, il faudra l'admettre pour toutes les autres 
industries, car dans toutes les industries la concurrence peut 
ouvrir la porte à des actes de témérité et même à des fraudes; 
cela s*est vu et se verra toujours. C'est donc contre le prin- 
cipe même de la concurrence que M. Pellat tourne son artille- 
rie sans le vouloir. 

£t puis, les actes de négligence ou de témérité que notre 
savant confrère a présentés comme possibles dans le cas de la 
pluralité des banques sont-ils donc impossibles dans le sys- 
tème de la banque unique, ct^ ne deviennent-ils pas infini- 
ment plus dangereux alors? M. Pellat a oublié d'envisager 
cette hypothèse qui en valait bien la peine. 

L'histoire à la main, je suis fondé à dire que le régime du 
monopole offre des chances de mauvaise administration , 
d'imprudence et d'impéritîe plus grandes que le régime de la 
liberté. Eh! sansdoute^ la liberté a ses inconvénients; mais la 
suppression delà liberté en a de plus grands. Cette concur- 
rence ou cette liberté dont, sous l'empire d'une préoccupation 
surprenante, on ne veut -voir que les mauvais côtés, elle a ses 
bons côtés aussi, et ceux-là dépassent les autres. La concur- 
rence est un aiguillon salutaire qui détermine l'homme à 
s'obsÊrver et à être sur ses gardes. Si l'on supprime la 
concurrence en fait de banque d'émission , tout ce qu'on 
redoute de la pluralité des banques n*en sera pas moins 
possible. Les inconvénients qu'a signalés M. Pellat comme 
inhérents à la pluralité des banques , pourraient tout aussi 
bien se présenter sous le régime d'une banque unique. Et 
sur quelle échelle le mal ne se produirait-il pas alors? 
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M. DE LAyEEGicE : — L'objectioD de M. Pellat a beaucoup 
de force contre on nombre illimité d^ banques libres ayant 
un droit arbitraire d'émission, mais dès qu'il s'agit d'un 
petit nombre de banques, constituées et réglementées par 
la loi, Tol^jection tombe, ta trop grande variété et la liberté 
in4éûnie des billets de banque tourneraient évidemment 
contre l'usage de ces billets ; le public n'ayant pas les moyens 
de distinguer les bons des me^uvais, prendrait le parti de les 
refuser tous. Il n'en est pas de même d'un très-petit nombre 
de banques soumises à des règlements sévères. Ainsi, dans le 
projet de loi présenté en 1847 pour le renouvellement du 
privilège de la Banque de Bordeaux, il était dit que la somme 
des billets en circulation et des autres engagements exigibles, 
ne devrait dans aucun cas excéder le triple de l'encaisse mé- 
tallique et le quintuple du capital. Dans ces conditions, 
aucun billet ne pourrait être frappé de dépréciation. Les 
banques départementales auraient pour sièges nos prin- 
cipales villes de commerce, et on trouverait certainement 
dans chacune d'elles des hommes tout aussi capables qu'à 
Paris de diriger une banque. Ajoutez l'obligation imposée 
à chaque banque de rembourser à présentation les billets des 
autres, comme les siens propres, sous la condition de régler 
leurs comptes tous les quinze jours^ et vous aurez une circu- 
lation parfaitement sûre, plus sûre même qu'avec une seule 
banque, car plusieurs donnent plus de garanties qu'une 
seule. 

'M. Pellat : *— Je suis partisan décidé de la liberté de 
l'industrie et du commerce, y compris les banques ordinaires, 
et adversaire prononcé de la liberté des banques d'émission de 
billets au porteur et à vue, et je ne crois pas que les incon- 
vénients que la première liberté peut amener soient eu rien 



Digitized by 



Google 



DU RÉGIME DES BANQUES. 399 

semblables à ceux que, selon moi, doit entraîner la seconde. 
Sans doute entre les manufactures rivales, les unes feront 
mieux, les autres moias bien : les unes fabriqueront des 
produits moins bons et moins chers, les autres des produits 
de qualité supérieure, mais d'un prix plus élevé. Eh bien, 
il y en aura pour tous les goûts et pour toutes les bourses Un 
consommateur préférera un habit à meilleurmarché et qui lui 
fera moins d'usage; un autre prendra un habit qui lui coûtera 
plus et durera (Javantage. S'il est trompé dans son calcul, il 
ne renoncera pas pour cela à acheter des habits ; il tâchera 
seulement ^e mieux choisir. Mais s'il y a des banques qui 
mettent en circulation, les unes des billets qui ne sont ac- 
ceptés qu'avec une perle plus ou moins forte, les autres des 
billets qui sont reçus au pair, tout le monde préférera ceux- 
ci, et, de peur de se tromper, le gros du public les refusera 
tous. Personne ne donnera la préférence aux premiers, sauf 
quelques spéculateurs qui espéreront^ après les avoir reçus 
à perte, les faire accepter au pair par des dupes. Mais 
c'est là un genre d'industrie qu'aucun économiste, je sup* 
pose, ne voudrait favoriser. 

Je crois donc pouvoir, sans me mettre en contradiction 
avec moi-même, continuer d'être favorable à la liberté de 
l'industrie et du commerce et opposé à la pluralité des ban- 
ques qui émettraient concurremment leurs billets dans une 
même circonscription territoriale. 

Ch, YEBGi. 
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DU 



SERVICE DE TRÉSORERIE, 



L'iDStitutioD administrative , désignée sous le titre de 
Trésorerie nationale ou de Trésor public, a pour mis- 
sion de recueillir, aussitôt que possible, dans les caisses 
de r£tat, les recettes perçues par les comptables des 
finances, et de les appliquer sans déviation, ni retard, aux 
besoins exigibles des services autorisés par les lois. 

Cette administration spéciale doit maintenir ainsi, dans 
ous les temps, et sur tous les points du territoire, Téqui- 
libre des ressources et des charges publiques, soit à Taide 
des rentrées obtenues sur les revenus du budget, soit au 
moyen des produits des emprunts constitués en rentes de 
la dette inscrite, soit enfin, avec les fonds éventuels de 
comptes-courants obligés ou volontaires , et de valeurs 
d'anticipation qui forment une dette flottante continuel- 
lement remboursable, mais presque toujours facile à re- 
nouveler. 

Les ressorts du mécanisme administratif organisé pour 
assurer le mouvement régulier des fonds de Tétat, se com- 
posent d'une caisse centrale, placée au siège du gouver- 
nement, dans le sein du ministère des finances, et de 
comptoirs extérieurs subordonnés à ce grand réservoir 
ixix. 26 
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d*espèces et d'effets de portefeuille, dont ils sont les 
canaux alimentaires dans les chefs-lieux de départements, 
d'arrondissements, et même de communes. 

Dans ce système, tout déplacement de valeurs doit être 
gouverné par l'unique pensée d'un seul administrateur, 
dont Tesprit vigilaiti ëmbifasse 0t domine à }a fois t'en- 
semble et les détails des ressources et des besoins de cha- 
que localité. Aucune somme disponible n'est alors détour- 
née de sa destination légale d'intérêt public, soit qu'elle 
entre immédiatement, après sa sortie de la main d'un con- 
tribuable, dans celle d'un créancier, soit qu'elle se trouve 
transportée, plus loin et sur place, partout où le service 
de l'État la réclame. 

Une direction spéciale des finances est en conséquence 
chargée d'accomplir cette mission importante, en mettant, 
chaque jour, sous les yeux du ministre, le tableau complet 
des ressources et des besoins de l'Etat, et le bilan général 
de l'actif et du passif du Trésor. 

L'application rapide et ponctuelle de la recette à la libé- 
ration d'une dette exigible se réalise d'ailleurs avec facilité 
par une simple écriture qui met, en compte courant, à la 
charge du receveur général de chaque département, avec 
production d'intérêts au profit du Trésor, à la fin de chaque 
dizaine, les produits recouvrés et centralisés dans cette 
caisse départementale, par les versements journaliers des 
préposés à la perception des impôts. 

Ce délai de rigueur de dix jours, si étroitement accordé 
à la libération de ces grands comptables, est à peine suffi- 
sant pour imprimer à leurs fonds disponibles les direc- 
tions qui leur sont ordonnées par l'administration supé- 
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rieuredes fmances, vers les nécessités publiques, soit sur les 
lieux mêmes de la recette, soit sur ceux qui en sont plus 
ou moins éloignés, et pour leur permettre de se dégrever, 
en temps utile, des conditions onéreuses de leurs comptes 
courants et de leur imminente responsabilité. Par celte 
ingénieuse formule de comptabilité, empruntée aux usages 
du commerce, Tintérêt public, et celui du receveur général 
se trouvent constamment rattachés l'un à Tautre, puisque 
tout ralentissement de Texéculion du service de TEtat ferait 
subir, en même temps, à tous les deux, un égal préjudice. 

C'est au moment où la réunion des anciens ministères 
de Trésor et des Finances, sous une même administration, 
a complété l'organisation du service de Trésorerie en lui 
assurant le concours immédiat des caisses de la perception, 
que deux arrêtés de M. le baron Louis des 7 novembre et 
9 décembre 1814, ont substitué, dans le compte courant 
des receveurs généraux, les résultats des faits accomplis à 
la promesse écrite de les accomplir dans un délai déter- 
miné d'avance, en vertu d'obligations, de bons à vue, et de 
rescriptions souscrites à des termes plus ou moins en rap- 
port avec la réalisation effective de la recette, ou de la dé- 
pense, et qui concédaient ordinairement aux comptables 
débiteurs, une latitude d'échéance assez étendue pour oc- 
casionner trop souvent des stagnations de fonds, des défi- 
cits de caisse, et des bénéfices occultes, au détriment de 
l'Etat. 

Cependant, en mettant partout le trésor en possession 
immédiate, dans un compte courant productif d'intérêts, 
des recouvrements effectués par les préposés des Finances, 
on n'avait pas assez fait encore pour parer avec certitude 



Digitized by 



Google 



404 ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

aux exigences éventuelles et locales de chaque service pu- 
blic. L'administration supérieure a donc cru devoir auto- 
riser, dès Tannée 1806, les receveurs généraux des dépar- 
tements à entretenir, sur les différentes places de la France, 
avec les capitalistes et les commerçants, des relations de 
banque , de négociations et de conversions de valeurs 
qui leur procurent, à peu de frais, les ressources oppor- 
tunes d'un crédit personnel nécessaire pour suppléer, au 
besoin, à Tinsuifisance accidentelle des recettes de TEtat. 

C'est également sans recourir, en toute occurence, à des 
transports onéreux de numéraire, mais presque toujours 
en se servant des formes simples et rapides de la compta- 
bilité commerciale, établie entre les recettes générales, 
leurs libres correspondants et la caisse centrale des Finances, 
que les fonds surabondants de ces principaux comptoirs de 
Trésorerie, sont délégués d'un point sur un autre, par des 
virements de comptes passés contradictoirement, par des 
émissions de traites et de mandats, ou par la souscription 
et l'envoi d'un papier revêtu des meilleures signatures. 

On remarquera, sans doute à ce sujet, que le système de 
Trésorerie de la France ne déplace jamais, d'une manière 
sensible, les capitaux nécessaires aux transactions locales; 
qu'il évite ainsi toute brusque oscillation dans le cours des 
valeurs et qu'il maintient sans cesse une régularité pré- 
cieuse aux divers intérêts du pays, dans la circulation de 
la richesse publique. ' 

Ces procédés ingénieux adaptés, depuis le commen- 
cement du premier empire, au mouvement général des 
fonds de l'Etat, ont fait profiter le Trésor public de tous les 
avantages de célérité, d'exactitude, et surtout d^économie 
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que rintérêt privé sait se ménager dans ses opérations de 
banque etde commerce. Toutefois les commissions accor- 
dées aux receveurs généraux des finances, en indemnité de 
leurs négociations et de la responsabilité de leurs enga- 
gements, sont très-inférieures à celles qu'exigent ordi- 
nairement les bonnes maisons particulières pour engager 
leurs signatures. 

Il importe d'ailleurs de considérer que ces grands comp- 
tables, dont le personnel devrait toujours se recruter dans 
les familles honorables et opulentes, offrent les garanties 
les plus solides à la confiance publique, en leur qualité de 
fonctionnaires assujettis à de forts cautionnements en nu- 
méraire, à des avances de fonds au moins équivalentes en- 
vers le Trésor constamment assuré par ce double gage 
contre toute chance de perte, à des écritures régulières 
tenues en parties doubles et appuyées de pièces justifica- 
tives, aux contrôles incessants de Tadministration centrale 
des finances, à la surveillance mobile et inopinée de ses 
inspecteurs s'appliquant à tous les détails de leur gestion 
courante, enfin, aux vérifications et aux jugements annuels 
de la cour des comptes. 

Aucune maison de banque ou de commerce ne saurait 
donc offrir autant de sécurité, ni de facilités, ni de condi- 
tions plus modérées dans ses transactions, qu'une recette 
générale des finances, constituée sur de pareilles bases, et 
aussi prudemment abritée, contre tout désordre, sous la 
vigilance de Tautorit^ supérieure. 

Les fonds disponibles des fortunes locales sont ainsi na- 
turellement provoqués à choisir, pour caisse de dépôts, ces 
grandes succursales du Trésor qui utilisent exclusivement 
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toql^s les ressources réalisées à la satisfaction des intérêts 
publics et qui pourraient mênae en profiter, en France, 
comnae en Angleterre, pour populariser Tusage des chèques. 

Mais ce n'est pas seulement à la réalisation des recettes 
et des dépenses de TEtat que les receveurs généraux bor- 
nent le rôle important qui leur est assigné dans la mission 
tracée au gouvernement par les lois de finances. Les ser- 
vices spéciaux des départements, des communes, des éta- 
blissements de bienfaisance, de la Légion d'Honneur, de la 
caisse des dépôts et consignations, des caisses d'épargnes, 
enfin de toutes les institutions rattachées directement ou 
indirectement aux attributions des différents ministères, 
sont autant de parties intégrantes de leur gestion person- 
nelle et sont toutes placées sous la responsabilité solidaire 
non-seulement de chacun d'entre eux, mais encore de leurs 
comptables subordonnés. 

Le contrôle des dépenses publiques acquittées, presque 
toujours sans déplacement des parties, par les préposés 
extérieurs des finances s'exerce pour la seconde fois, après 
la liquidation des ordonnateurs, par les payeurs de chaque 
département et de la Caisse centrale du Trésor, qui s'as- 
surent, sous leur propre garantie de Comptables, avant 
d'autoriser les paiements par leur visa préalable, que les 
pièces justificatives produites à l'appui des ordonnances ou 
des mandats constatent les droits acquis par les créanciers 
des divers services, démontrent, en conséquence, la libé- 
ration régulière de TËtat, et dégagent ainsi définitivement 
la responsabilité du ministre gardien de la fortune pu- 
blique. 

Ce ministre de la Trésorerie, sans cesse obligé de pro- 
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portionner les voies et moyens aux charges du budget, 
devient, par une conséqueuce naturelle de cette tâche 
difficile, le régulateur de toutes les opérations relatives au 
crédit de TËtat, telles que rémission ou le remboursement 
des emprunts contractés en rentes, en bons du Tréspr, en 
effets à terme, ou en comptes courants. 

C'est encore avec le concours de la Caisse Centrale çt 
des Receveurs Généraux qu'il accomplit l'abaissement du 
taux de l'intérêt, tantôt par la modération de l'escompte, 
tantôt par la conversion des rentes, le classement de toutes 
les valeurs de crédit, la rentrée de tous les capitaux auxi- 
liaires, enfin, les mouvements, les échanges, les réserves 
de fonds et les remboursements çuccessivement autorisés 
par la prévoyance du gouvernement dans les jours de la 
prospérité publique, soit pour ranimer l'action sagement 
libératoire de l'amortissement sur la dette inscrite, soit 
pour alléger le fardeau trop souvent exagéré de la dette 
flottante du Trésor. 

Cette belle organisation du système de Trésorerie a été 
fondée en 1806, sous le premier empire, par l'habile 
administrateur qui n'a jamais fléchi sous le poids du ser- 
vice des fonds de nos grandes armées, M. le comte Mollien, 
et s'est ensuite considérablement perfectionnée sous l'in- 
fluence du régime constitutionnel inauguré en 1814. Cette 
institution nationale a rendu au gouvernement toute sa 
puissance financière, trop longtemps aliénée aux soumis- 
sions ruineuses des traitants, et lui a restitué désormais, à 
tout événement, la responsabilité, l'indépendance et le 
secret de son rôle important dans les affaires intérieures 
et extérieures du pays. Tandis que la plupart des gouver- 
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nements étrangers sont encore enchaînés pour les opéra- 
tions de Trésorerie, par des contrats passés avec des ban- 
ques publiques ou particulières, qui les grèvent de com- 
missions onéreuses et de frais considérables, en s*attribuant 
des jouissances de fonds inaperçues, mais qui ne sauraient 
d'ailleurs justifier l-exécution régulière de leur mandat, 
par des comptes périodiques, ni par des pièces probantes, 
soumises, comme en France, au contrôle de l'administration 
centrale, au jugement d'une Cour Souveraine et à la sanc- 
tion de la Législature (1). 

(1) Voir la troisième édition de l'ouvrage de M. le M** d'Audif- 
fret, qui a pour litre : Système financier de la France , vol. II, 
pages 415 à 449, et vol. IV, pages 82 à 93. 

M** d'Audiffret. 
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RAPPORT 

SUR UN OUVRAGE DE M. LEGOYT 

INTITULÉ : 

LA FRANCE ET L'ÉTRANGER 

ÉTUDES DE STATISTIQUE COMPARÉE 

Un volume in-4*. 



M. Legoyt, dont les publications , faites soit à litre offi- 
ciel, comme directeur de la statistique générale de France, 
soit à titre privé, ont été plusieurs fois soumises à Tap- 
préciation de TAcadémie, et ont excité son intérêt, lui 
a offert récemment un nouveau travail qui lui est tout 
personnel; c'est un fort volume in-8°, intitulé : La 
France et VÉtranger^ études de statistique comparée. 

Ces études sont au nombre de trente-deux chapitres. La 
majeure partie consiste dans des rapprochements statisti- 
ques entre la France et rétranger. Quelques-uns s'appli- 
quent exclusivement à la France, mais à la France compa- 
rée à elle-même à des époques différentes. Je parlerai d'abord 
des études de cette catégorie. 

I 

La première a pour objet des recherches très étendues , 
sur les chertés en France depuis le commencement de la 
monarchie, et particulièrement sur les mortalités qu'elles 
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ont déterminées. Elle se termine par cette observation 
rassurante : <i Ei| Ffaiy;t « noys ^von^ eu d'abord des 
famines , puis des disettes ; nous n'avons plus aujourd'hui 
que des G)3#Fté^, » 

Dans la seconde, Tauteur fait connaître, avec des détails 
inédits pour la plupart, les formes et les résultats des dé- 
nombrem^nts d§ ta population Qq ^r^noB , da^s )es 
trois derniers siècles. Il démontre Textrême importance 
de ces vAlt^l ftpémUons pour les études éoooomiques , 
sociales et politiques, I| caractérisa ^n ces mots les progrès 
réalisés de nos jours dans nos institutions administratives , 
au point de vue des moyens d'action dont disposent les 
gouvernements pour les mener à bonne fin : « Il y a moins 
d'un siècle (1778), Moheau déclarait impossible, en France, 
un simple recensement du nombre seulement des habitants, 
sans autre renseignement; aujourd'hui nous demandons ix 
chaque administré de nous faire connaître ses nom et pré- 
noms, son sexe , son état civil, son âge, sa profession, son 
culte, son origine, sa nationalité, la langue qu'il parle, quel- 
quefois le degré de son instruction, enfin quelques-unes des 
infirmités dont il est atteint. » 

M. Legoyt aurait pu ajouter, à l'éloge de notre pays, que 
ces recherches si variées et si difficiles par leur masse, 
atteignent leur objet avec une dépense comparativement 
insignifiante, grâce au zèle du grand nombre des employés 
de tout grade qui y concourent. Dans d'autres pays on 
fait bien pareillement; mais avec de grands frais. C'est 
ainsi que le dernier recensement des États-Unis, qui est un 
travail d'un très-grand mérite , faisant le plus grand honneur 
à l'homme qui en a eu la direction, M. Kennedy , a coûté la 
somme relativement énorme de plus de six millions de fr. 
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C'est TEldorado des slalisticiens qu'un pays où se rencontre 
un gouvernement qui vote de pareils budgets à la statis- 
tique. 

Cette étude est complétée par celles qui ont pour titre : 
\'^ Notes sur le dénombrement de 4864; 2° les mariages^ 
les naissances et les décès de 4803 à 4860; 3^ de la folie 
en France. 

Dans la note sur le dénombrement de 1861, Tauleur 
apprécie les principaux résultats de cette opération, résul- 
tats remarquables en ce sens qu'ils indiquent, sinon le 
terme, au moins le ralentissement très-marqué de ce grand 
mouvement de migration sur les villes d'abord, puis sur 
les départements les plus industriels, que le recensement 
de 1856 avait mis en lumière et qui s'expliquerait , en 
partie du moins , par la cherté prolongée de 1853 à 1857. 

Trois faits dominants ressorlent de l'analyse du relevé 
de l'État civil en France dans les 60 dernières années : 
1° l'accroissement des mariages et la diminution à peu près 
continue de leur fécondité; 2° et, comme conséquence 
nécessaire, une- diminution également sensible de la mor- 
talité, diminution souvent suspendue cependant par les 
épidémies, les chertés et la guerre; 3° enfin un prolonge- 
ment très-accusé de la durée de la vie moyenne. 

Les recherches sur la population française au Canada 
se rattachent au même ordre d'idées. L'auteur a voulu 
montrer que, dans des conditions climatériques favorables, 
notre race sait aussi bien coloniser que la race germanique 
ou anglo-saxonne. Cette indication vient à propos pour 
consoler ceux qui remarquent avec inquiétude combien la 
colanisation et l'Algérie a marché lentement jusqu'à ce 
jour. 
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La folie en France! triste sujet qu'il faut bien explorer 
pourtant. Les documents réunis par Tauteur semblent 
signaler un mouvemeni prononcé d'accroissement des 
maladies mentales dans notre pays. 

L'étude sur V Assistance publique en France , est une 
enquête très-détaillée sur l'assistance que donnent, soit 
régulièrement, soit accidentellement et sous toutes les 
formes, c'est-à-dire à la fois en argent, en soins médicaux 
et en gratuités de toute nature, l'État, les départements et 
les communes. L'auteur en évalue le montant annuel à 
près de 150 millons, chiffre très-élevé, mais qui ne paraît . 
pas exagéré. 

La prévoyance en France est une étude en quelque 
sorte parallèle à la précédente; seulement , elle ne fait 
qu'ouvrir, par une monographie des sociétés de secours 
mutuels, une série de recherches annoncées par l'auteur et 
qui comprendront, les caisses d'épargnes, les caisses de 
retraite et les assurances de toute nature tant en France 
qu'à l'étranger. M. Legoyt a une forte prédilection pour les 
sociétés de secours , sans se dissimuler toutefois les abus 
inhérents à l'institution. Malgré ces abus, que d'ailleurs il 
ne croit pas sans remède , il les considère comme devant 
apporter à la situation des classes ouvrières une améliora- 
tion considérable : il n'est aucune institution à laquelle il 
attribue plus d'efficacité. Mon impression ne différerait de 
la sienne qu'en ceci, que regardant ainsi que lui, la pré- 
voyance comme une qualité du premier ordre, j'en appellerais 
de tous mes vœux des manifestations plus variées. Les 
sociétés de secours mutuels et les caisses d'épargne sont 
d'excellentes formes de la prévoyance; mais une autre 
forme qui ne leur cède en rien est celle qui consiste dans la 
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sollicitude que les parents témoignent à leurs enfants, en 
leur procurant Téducation et Tinstruction. Le concours 
qu'y prête rÉtat, est de sa part aussi un acte de la pré- 
voyance la plus louable. I! y a beaucoup de combinaisons 
fondées sur la mutualité qui mettenten œuvre, d'une façon 
bien prévoyante, le grand ressort de la sociabilité humaine. 
Telles sont les sociétés coopératives de l'Angleterre ; telles 
sont, à un degré au moins égal, les banques populaires 
répandues en Allemagne par l'initiative de M. Schultze 
Delitsch. 

Les communautés religieuses en France terminent 
cette série des études propres à notre pays , ou qui l'ont 
plus particulièrement pour objet. C'est un travail purement 
économique et empreint d'un grand esprit d'impartialité, 
sur ces associations, d'après leur nature et leur objet, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. 



II 



La deuxième catégorie, qui comprend les études vrai- 
ment comparatives, abonde en renseignements puisés aux 
sources officielles et que jusqu'à M. Legoyt on ne s'était 
pas assez occupé de rapprocher. Des divers Etats de l'Eu- 
rope, l'Angleterre a particulièrement appelé l'attention de 
Tauteur, notamment en ce qui concerne sa population, ses 
finances, son régime électoral et ses chemins de fer. 

Dans une substantielle analyse des dénombrements an- 
glais, rapprochés des nôtres, M. Legoyt donne la mesure 
du rapide accroissement qu'éprouve la population britan- 
nique en dépit d'une assez forte émigration; il montre 
que c'est le double effet de la grande fécondité des ma- 
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riages el d'une mortalilé décroissante. Nous avons le 
second de ces bienfaits. Nos populations se refusent le 
preinier qui serait pour elles une responsabilité de plus, 
mais auquel se rattachent sous diverses réserves, les con- 
ditions de la puissance nationale, et plus évidemment celles 
de notre force d'expansion au dehors. 

En comparant le régime financier de la France et de 
l'Angleterre, M. Legoyt s'est cru autorisé à conclure que 
ces régimes présentent des différences telles, que leur rap- 
prochement ne saurait conduire à un résultat vraiment 
pratique, au moins au point de vue des emprunts que les 
deux pays pourraient se faire. À cet égard je ne serais 
pas aussi ai&rmatif que lui. Il me semble que la pratique 
de TAngleterre recommande à notre imitation cette règle 
importante, qu'il faut de nos jours chercher i'accroisse- 
sement du revenu public dans l'abaissement du tarif des 
impôts plutôt que dans son relèvement. En un mot, les 
impôts modérés sont plus productifs au Trésor que les 
fortes taxes. Les anglais ont fait la révision de leurs tarifs 
d'impôts divers à ce point de vue, et s'en sont trouvés ad- 
mirablement. Nous avons à faire de même sous plusieurs 
rapports. Les grosses taxes empêchent les transactions, 
elles tuent la poule aux œufs d'or. 

L'examen du système électoral anglais met en lumière 
ce fait caractéristique qu'en Angleterre, les classes les 
plus riches ont seules accès au parlement, c'est-à-dire au 
pouvoir. De là, dit M. Legoyt , une remarquable stabilité 
de la constitution politique. Ce serait, suivant lui, la 
raison pour laquelle ce grand pays développe paisible- 
ment, depuis plus de deux siècles, ses éléments de grandeur 
et de prospérité. Je me plais à croire que M. Legoyt ne 
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tire pas de ces observations relatives à TAngleterre la con- 
clusion que le système électoral d'un grand pays puisse de 
nos jours rester immobile, et que le système français du 
suffrage universel doive êtrô condamné. 

Dans la notice sur les chemins de fer de l'Angleterre 
et du Continent, l'auteur a mis en relief les différences 
profondes que présentent, au point de vue de la législa- 
tion, de la construGtioû et de Texploitation, les premiers 
par rapport aux seconds. Sauf en ce qui concerne la vitesse, 
il croit pouvoir attribuer aux chemins de fer du cpntinent 
une grande supériorité à tous les points de vue. « Cette 
supériorité, dit-il, et il faut Tavouer, est un des résultats, 
mais un des rares résultats heureux de l'esprit de régle- 
mentation qui domine dans l'Europe continentale. » 

M. Legoyt termina une esquisse statistique de la Grèce 
d'après les documents ofj^ciels où l'on trouve, comme élé- 
ments de comparaison, des renseignements très-déiaillés 
sur le mouvement de la population dans les principaux 
Etats de l'Europe, par cette appréciation : « Les progrès 
de ce petit pays dans l'ordre des faits économiques eussent 
été bien plus rapides, si, après l'avoir enlevé au joug de 
la Turquie, les puissances protectrices n'eussent pas com- 
mis ia faute de lui donner, immédiatement et sans tran- 
sition, des institutions politiques qui ne sont un principe 
de force que dans les pays arrivés lentement, progressive- 
ment, par un long travail d'assimilation à la liberté cods^ 
titutionnelle. » Quant à moi, j'hésiterais beaucoup à blâmer 
les puissances protectices d'avoir doté la Grèce d'institutions 
libérales, représentatives, constitutionnelles. Elles ont au 
moins témoigné par là du respect que méritent ces institu*^ 
tioQs et de la foi qu'on doit avoir en leur avenir. 
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La production de for, le commerce des métaux 
précieux el le monnayage dans les principaux Etats des 
Deux-Mondes, forment les trois parties d*une sorte de 
trilogie statistique dans laquelle Fauteur a réuni tous les 
renseignements les plus dignes de foi : 1^ sur les quantités 
et la valeur, depuis les époques les plus reculées jusqu'à 
nos jours, de Tor extrait de tous les gîtes aurifères de quel- 
que importance ; 2® sur le rôle à diverses époques et par- 
ticulièrement de nos jours, des métaux précieux dans les 
transactions des principaux Etats des Deux-Mondes, comme 
moyen de solder les balances et à tout autre tilre; 3*^ enfin, 
sur les principales influences qui ont déterminé, depuis le 
commencement de ce siècle , dans les mêmes Etats , 
les émissions de monnaie métallique, et sur la première 
de toutes ces influences, Ténorme développement de la 
production de l'or pendant ces dernières années. 

L'enquête sur la production minérale en Europe se 
rattache au même ordre d'idées. On y trouve la preuve que 
les Etals où l'industrie manufacturière est le plus dévelop- 
pée, sont en général ceux dont le sol récèle en plus grande 
quantité la houille et le fer. 

Etendant à l'Europe entière et même à une partie du 
Nouveau-Monde les efforts qu'il avait consacrés, dans un 
premier travail, à l'étude de la folie en France, M. Legoyt 
a tenté de résoudre, par une étude spéciale [du mouvement 
de r aliénation spéciale en Eut ope), la question de savoir 
si le nombre des aliénés, tel qu'il est déterminé par les 
recensements, est ou non en voie d'accroissement. Les do- 
cuments officiels lui ont permis de constater, dans uge 
certaine mesure, l'influence de l'âge, du sexe, de l'étatcivil, 
des lieux (villes et campagnes), des professions, de la raco, 
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du sol, (lu bien-être et de la misère sur le développement 
de cette cruelle maladie. 

Le mouvement de la criminalité en Europe n'est 
pas sans quelque affinité avec l'étude précédente, les ex- 
citations morales qui déterminent la folie conduisant sou- 
vent aussi aux plus grandes infractions à la loi pénale. Le 
crime même n'est-il pas un commencement de la folie, une 
variété de Taliénation mentale? Dans ce rapprochement de 
l'état moral des principales sociétés européennes, l'auteur, 
pour se garantir, autant que possible , de fortes erreurs, 
s'est surtout attaché aux faits les plus graves et à ceux qui 
constituent la même nature d'attentats contre les personnes 
et les propriétés. 

La répartition des cultes en Europe est le premier 
essai de statistique religieuse qui ait eu pour base les 
documents vraiment officiels sur le rapport à la population, 
dans chaque pays, des divers cultes, chrétiens et non 
chrétiens. 

Sous le titre d'armées européennes, M. Legoyt a cherché 
à déterminer les sacrifices que leur immense effectif rair 
litaire impose à presque tous les États. Il a donné pour 
chaque pays des renseignements précis sur le mode de 
recrutement et l'organisation des armées, sur les frais d'en- 
tretien d'un soldat en temps de paix, sur le rapport des 
forces militaires à la population, enfin sur la part des 
dépenses de cette nature dans le total des dépenses de 
l'État. 

Cette monographie est complétée, en ce qui concerne 
l'aptitude militaire, telle qu'elle résulte des données du 
recrutement, parle mémoire swv h prétendue dégénères- 
Lxix. 27 
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cence physique de la France, dans lequel M. Legoyt, 
après avoir démoDlré que la mortalité a diminué dans notre 
pays, que la fie moyenne s*est accrue, que Tarmée se recrute 
plus facilement que pour le passé, établit, à ces divers 
points de vue, entre les aotres pays et le nôtre, une com- 
paraison qui est le plus souvent à notre avantage. 

L'agriculture est représentée dans cette intéressante galerie 
par deux essais : l'un, de beaucoup le plus considérable, 
sur Vétat de morcellement de la propriété foncière en 
Europe; Tautre, sur les résultats généraux des opérations 
cadastrales en Europe. Ces deux thèses, la première 
surtout, appellent Tattention par le grand nombre de do- 
cuments inédits ou peu connus que Tauteur a réunis. Pour 
rédification de TAcadémie, j'ajouterai que cette masse d'in- 
formations témoigne dans le sens du progrès général du 
morcellement. 

Citons enfin, pour terminer, une étude sur les origines, 
le développement commercial et les conséquences écono- 
miques de rUnion douanière allemande, ainsi qu'une notice 
biographique sur les princiqaux statisticiens, officiels ou 
privés, décédés en Europe, dans ces dernières années. 

Tel est, fort en abrégé, le contenu du nouveau volume 
dont M. Legoyt a fait hommage à l'Académie. J'en aurai dit 
asse^, je l'espère, pour que l'Académie reconnaisse l'im- 
portance de l'œuvre, l'immense travail qu'elle suppose et 
l'étendue des connaissances qu'elle comporte. M. Legoyt 
est un travailleur consciencieux et infatigable. Par la variété 
éêt sujets qu'il embrasse dans ses travaux^ il est parvenu, 
dans ce volume notamment, à dépouiller la statistique de 
l'aridité qui lui est propi^. Parmi ceux qui s'occupent des 
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affaires publiques, il n'est personne qui n'ait quelque 
chose à apprendre dans ce volume et qui n*y doive puiser 
un sentiment de reconnaissance envers Tauteur. 

Michel Chevalier. 



A la suite de la lecture du précédant rapport, MM. Michel 
Chevalier et Giraud ont présenté les observations suivantes : 

M. Giraud : -- Je désire faire une observation sur un seul para- 
graphe du rapport qui vient de nous être lu par M. Michel Che- 
valier, sur le passage dans lequel il a parlé de la folie. 

M. Legoyt semble avoir constate dans l'ouvrage dont M. Michel 
Chevalier vient de rendre compte un accroissement de cette ter- 
rible maladie. Je me demande si M. I^egoyt a tenu compte des 
différences qui existent à cet égard entre ce qui passait autrefois et 
ce qui se passe aujourd'hui.. 

De grands progrès se sont accomplis de nos jours dans les soins 
donnés à l'aliénation mentale. Autrefois, quand un malheureux 
était atteint de folie, on le gardait dans la famille, on le laissait 
aller et venir, et il était ainsi exposé à être l'objet de la dérision 
publique. Il était très-rare qu'on fît enfermer un fou dans une des 
maisons d'aliénés qui pouvaient alors exister. Il y avait un préjugé 
général contre ces maisons. C'est qu'elles étaient fort mal tenues et 
que ceux qui y étaient enfermés avaient beaucoup à souffrir du 
régime auquel ils étaient soumis. C'étaient des prisons et elles ins- 
piraient un véritable effroi. Tout le monde peut se souvenir d'en 
avoir vu. Moi-même, j'ai vu à Marseille l'établissement connu sous 
le nom de Sain^Lazare, et l'impression que j'en ai conservée est 
celle d'une affreuse prison. 

Il en est tout autrement aujourd'hui. L'aliénation mentale est 
devenue l'objet des plus grands soins. De savants médecins, tels 
que les {^quiroU les Plnel en ont fait l'objet spécial de leurs 
études. Des maisons de santé privées et des hospices publics ont 

27. 
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été affectés au traitement de cette maladie. Il n'y a pas encore un 
de ces établissements par chaque département, mais il y en a un 
par deux ou trois départements. Les établissements sont tenus 
avec un soin extrême, et on y a obtenu des résultats inattendus. 
On guérit maintenant de la folie, et raliénation mentale est ainsi 
devenue une maladie comme les autres. 

Aussi les maisons d'aliénés n'inspirent- elles plus aujourd'hui 
l'effroi qu'elles inspiraient autrefois. Ces maisons sont si bien 
t enues, on y reçoit de si bons soins, que les familles y placent sans 
répugnance ceux de leurs membres qui viennent à être atteints de 
olie. Tout le monde y va, même ceux qui, vivant dans l'opulence, 
pourraient se faire donner chez eux les soins dont ils ont besoin. 
C'est qu'on ne peut être traité que là pour cette maladie. Aussi ces 
maisons se sont-elles multipliées. 11 en existe un grand nombre 
dans Paris et autour de Paris. C'est une spéculation très-lucrative. 

De là, il résulte que le nombre des aliénés peut être aujourd'hui 
constaté avrc exactitude. Il ne pouvait pas l'être autrefois. Mais au 
fond je ne pense pas que le nombre des aliénés ait notablement 
augmenté. Peut-être Tébranlement donné aux cerveaux par tant 
d'événements dont nous avons été les témoins a-l-il pu exercer 
quelque influence sur le développement de cette maladie; mais en 
réalité je crois que cette influence a été peu sensible. 

M. Michel Chevalier : — La question que vient de soulever 
M. Giraud peut être l'objet de beaucoup de controverses. En 
constatant des faits qui appartiennent soit au passé, soit au pré- 
sent» et en les comparant M. Legoyt a fait son métier de statis- 
ticien. Maintenant, les conclusions qu'il en a tirées sont-elles par- 
faitement justes? Les agitations dont notre époque a été le théâtre 
n'ont-elles pu contribuer à accroître le nombre des aliénés? C'est 
une question dans l'examen de laquelle je ne crois pas devoir 
entrer en ce moment. 

Ch. Vergé. 
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LA 

VIE DE MAHOMET^ 

( Pin. ) 



Je voudrais terminer cette longue étude sur le prophète 
de TArabie par une appréciation générale non pas de Ma- 
homet lui-même mais du mahomélisme ; car c'est le maho- 
mélisme qui a suscité la nation arabe, et lui a procuré, 
dans rhistoire du monde, une place que, sans celle décisive 
influence, elle n'aurait jamais occupée. 

D'après tout ce qui précède on peut aisément juger 
Mahomet; et, pour ma part, je n'hésite pas à le classer 
dans les premiers rangs parmi les grands hommes. Il a 
été tout à la fois révélateur d'une religion, organisateur 
d'un peuple et fondateur d'un empire, qui a subjugué 
avec une rapidité merveilleuse une immense partie de la 
terre; il a été tout ensemble prophète, législateur et con- 
quérant. Dans les annales humaines, il est le seul à avoir 
revêtu ces trois caractères éminents; et il a également réussi 
dans ses dogmes, dans ses lois et dans ses guerres. Les 
circonstances sans doute l'ont aidé, ainsi que je l'ai, fait 
voir, et comme l'a très-bien dit Voltaire : 

«( Le tour de TArabie était enfin venu. » 

Mais Mahomet a eu la fortune, vainement tentée par bien 

(1) V. t. LXVI, p. 321 ; t. LXVII, p. 5 et 359; t. LXYIII, p. 27 
et 219 ; et plus haut, p. 97. 
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d*autres, de substituer le teODOlhéisme à ridolâtrie, de 
réunir en corps de nation toutes ces hordes errantes, et de 
leur assurer un rôle qu^ertei n'eu&sêAt jartaîs joué, s'il 
n*eût été leur initiateur religieux, leur législateur et leur 
chef. 

Il n'y a guère qu'un seul homme dont on puisse rap- 
procher Mahomet : c'est Moïse, le prophète hébreu, agissant 
dans les mêmes lieux à peu près, sur des peuples et des 
mœurs fort analogues, mais ayant Vavantage d*avoir paru 
le premier et vingt-deux siècles auparavant. Moïse aussi a 
créé une religion, dont Mahomet a beaucoup emprunté; il 
a créé aussi un peuple dont l'indestructible organisation a 
bravé tous les revers, et qui semble capable de braver 
même l'action éternelle du temps, à qui tout cède. Mais 
Moïse n'a point acquis un vaste empire par le glaive; et 
les conquêtes que son peuple a pu faire sous sa conduite 
ou après lui ne comptent pas, réduites à quelques déserts 
un peu moins arides que les autres. Les Juifs ont exter- 
miné leurs voisins les plus proches ; mais en fait ils n'ont 
jamais rien possédé qu'un imperceptible territoire, et l'em- 
pire qu'ils rêvent est encore tout entier dans les ténèbres 
d'un avenir impossible. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, une critique que l'on puisse 
adresser à Moïse; et il n'y a point à regretter pour lui de 
n'avoir pas eu à verser ces torrents de sang qui sont le 
prix de la gloire vulgaire. La sienne à été plus haute, et 
l'étendue de son véritable empire n'en a pas souffert. Sa 
domination est toute morale. Mais quelle grandeur n'a-t-elle 
pasl Avoir préparé par le judaïsme les germes essentiels 
de la foi chrétienne et ceux du mahométisme, sans se con- 
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fondre ni dans Tune ni dans l'autre, lOii trouver, dans Yhh- 
toire des hommes, tant de bienraits, tant d'origioalité^ t»nt 
de constance! Quand la tradition reftrésente lloïse entouré 
des feux d'Horeb et de Sidiaï, dk m se troxnpe çmi, ^et 
ces métujpbores suffisent à peîoe pour ^aler Tëiclat id*un 
lel nom, et les splendeurs impérissiijiMeis d'un tel génie. 
Dev&nt la majesté de cette figure, j'avoue que ceUe de 
Mahomet doit sembler pâlir; et Mahomet lui-même, dans 
sa mode&tie et isa loyauté, eût été le premier à le recon- 
naître; car, parmi les personnages qu'iil cite, et sur les- 
quels il s'appuie^ il n'en estipas qu'il vénère plus que Moïse, 
et dont il invoque plus souvent les exemples el le témoi- 
gnage. 

Mais, tout inférieur que peut être Mahomet, la justice 
veut qu'on ait pour son œuvre à peu près le même respect 
qu'il a eu pour .celle d'autrui, et qu'on ne la juge pas, 
comme on l'aJait trop souvent, avec une dédaigneuse ironie, 
qui fait plus de tort à ceu^ qui se la permettent qu'à celui 
contre qui elle est dirigée. Il y a aujourd'hui dans trois 
parties du monde plus de cent millions de musulmans; et 
voilà douze cents ans passés que leur religion règne sur 
une bonne ^partie de l'Asie, de l'Afrique et même de l'Eu- 
rope. A moins de traker avec une légèpeté aveugle celte 
portion considérable de l'humanité, qui a cependant à peu 
près les mêmes idées que nous sur Dieu et sa providence, 
il faut bien prendre au sérieux un fait aussi vaste et aussi 
durable. Le mahométisme n'est pas près de disparaître, et, 
pour faciliter les rapports qu'on a nécessairement avec lui, 
il faut tâcher de le comprendre dans tout ce qu'il a de vrai 
et de bon, et de ne pas l'exclure, malgré ses défauts trop 
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réels, de cette bienveillance universelle que recommande 
la charité chrétienne. 

Je reconnais d^ailleurs sans peine que la manière dont 
rislaniisme s'est annoncé au monde n'était pas faite pour 
lui concilier celte tolérance qu'on doit réclamer aujourd'hui 
en sa faveur. A peine le peuple arabe a-t-il été réuni et 
organisé sous son prophète et sous sa loi nouvelle, qu'il 
s'est précipité sur toutes les contrées voisines avec une 
fureur de fanatisme et de combats que rien ne dépasse dans 
l'hisloire des invasions. En moins d'un siècle, des succès 
aussi prodigieux par leur étendue que par leur rapidité, 
rendent la race musulmane maîtresse de toute la péninsule 
arabique, de la Syrie, de la Perse, de llnde occidentale, 
de l'Egypte, du nord entier de l'Afrique, de l'Espagne, du 
midi de la France, et d'une grande partie des bords de la 
Méditerranée. C'est tout à la fois, une frénésie de prosély- 
tisme et de pillage; mais, comme c'est au fond l'enthou- 
siasme religieux qui l'emporte, le torrent dépose quelque 
chose après qu'il est passé et qu'il s'est écoulé. Les bar- 
bares, qui avaient envahi trois ou quatre siècles auparavant 
l'empire romain dégénéré , n'avaient pensé d'abord qu'à 
tout dévaster pour jouir de tout. Une vengeance trop légi- 
time les avait provoqués, et ils l'assouvissaient avec une 
cruauté d'esclaves révoltés qui a laissé/ un impérissable 
souvenir d'horreur. Sans que la conquête musulmane ait 
été exempte de ces souillures, elle a été cependant civili- 
satrice parce qu'elle a été surtout religieuse; et c'est pour 
convertir les peuples bien plus encore que pour les dé- 
pouiller, que l'islamisme a entrepris ces courses furieuses 
qui l'ont tout à coup transporté si loin de son berceau. 
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Il estdifTicile de deviner ce que serait devenue la France, 
et peut-être aussi TEurope, sans la victoire de Charles 
Martel (bataille de Tours 732), bien qu'il n'y,ai(r point à 
croire que ni Tune ni l'autre eussent gagné à devenir mu- 
sulmanes. Mais il est certain que les Arabes, quoique moins 
disciplinés que les Francs, vainqueurs et héritiers de la 
tactique romaine, leur étaient supérieurs sous bien des 
rapports; et, quelques siècles plus tard, c'était aux sciences 
et aux écoles de Tislamisnie que TEurope chrétienne allait 
devoir la moitié de ses lumières. Au xi** et au xn® siècle, 
l'Espagne, livrée aux Maures, instruisait le reste du monde 
après s'être instruite elle-même aux monuments de la Grèce. 
Si la scholastique n'avait point eu les sources arabes, il est 
sûr qu'elle n'eût pas fait de si rapides progrès; et la Re- 
naissance d'Albert le Grand et de saint Thomas aurait pu 
se faire attendre encore bien longtemps. 

C'est donc là un caractère qui distingue les conquêtes 
^ arabes de bien d'autres; et il serait peu équitable de les 
confondre soit avec celles des barbares nos ancêtres, soit 
avec celles de Gengis-Khan ou de Timour. Celles-là n'ont 
été qu'une suite d'effroyables désordres, le carnage et le 
butin étaient les seuls objets des envahisseurs, et il n'est 
resté après eux que ruine et que deuil. Les Arabes, au 
contraire, ont semé partout des germes heureux, qui sont 
devenus féconds en d'autres mains que !es leurs. 

Il ne faut pas, d'ailleurs, exagérer, comme on l'a fait 
souvent (1), l'originalité du génie arabe et les services 

(l) C'est une critique qu'on peut adresser peut-être assez juste- 
ment à M. A. Sprenger. L'éloge qu'il fait de l'influence arabe au 
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qu'il a rendus. C'est peut être sous lesOmmiades, à Damas 
en Syrie, non loin des écoles grecques, qu'a commeacé 
pour les musulmans la culture des sciences et des lettres; 
mais c'est surtout à Bagdad, sous les Âbbassides, qu'elles 
se sont développées et qu^elles ont jeté tout leur éclat. 
Elles étaient toutes empruntées à celHes de la Grèce, par 
l'intermédiaire de fidèles traductions, et elles durent peut- 
étire aussi quelque chose à ce ciel qui jadis avait si bien 
inspiré les Cbaldéens. De Bagdad, quoique à une grande 
distance, la conquête arabe les a fait pénétrer es Espagne, 
où l'Europe, curieuse d'apprendre, venait les chercher dès 
le IX® siècle. Cordooe, à J'autre ^^.Irémilé du monde alors 
connu, remplaça bientôt la fameuse Bagdad, qui s'énervait 
dans le luxe; et, quaud la dynastie abbassJde s'éteignait 
peu à peu sur les rives du Tigre et de l'Euphrate (1), 
l'intelligence arabe était encore dans toute sa Heur sur 
celles du Guadalquivir; Averroès professait là où étaient 
nés, mille ans avant lui, Sénèque et Lucaim. 

Les savants ne sont pas d'accord sur La part qui revient 
en propre aux Arabes dans leurs travaux ; presque toujours. 

moyeji-âge dépasse certainement la mesure. (Voir l'ouvrage de 
M. A. Sprenger, Das Lehen und die Lehre des Mohammed, 
t. ï, préface, p. 2 et suiv.) 

(I) La dynastie des Abbassides, inaugurée en 750^ était en 
pleine décadence moins de deux siècles après, lorsque les califes 
se donnèrent des maîtres en créant les fonctions d*émir al-om^ah, 
assez pareilles à celles des grands vizirs. Elle fut chassée de Bag- 
dad, quand celte ville tomba au pouvoir d'Houlagou, petit-fils de 
Gengis-Khan (1258) ; et elle se réfugia eh Egypte, où elle subsista 
encore très-obscurément pendant près de trois cents ans, jusqu'à 
la conquête turque. 
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ôFi leur attribue trop ou trop peu; et, comme ils ont beau- 
coup reçu, il n'est pas facile de voir ce qu'ils ont ajouté à 
l'héritage. Mais ce que Ton ne peut refuser d'abord à leurs 
princes, c'est d'avoir favorisé, par teur protection et même 
par leurs exemples , ce développement tout nouveau de 
l'espritàrabe, que rien jusque-là n'avait fait soupçonner (1). 
En second lieu, on est assez généralement unanime pour 
reconnaître que les Arabes (mi fait des pas réels efn astro- 
nomie, en mathématiques, en médecine, et qu'ils ne s'en 
sont pas tenus à ce qu'ils avaient appris d'Euclide et d'Ar- 
chimède, d'Hipparque et de Ptolémée, d'Hippocrate et de 
Galien (2). Ils ont été les seuls, pendant plusieurs siècles, 
à maintenir et à pouvoir développer la tradition grecque 
dans ces nobles sciences ; et, tandis que notre moyen âge, 
livré à l'anarchie et au désordre incessant, pouvait à peine 
comprendre les théories anciennes, loin d'y ajouter, les 
Arabes inventaient des méthodes nouvelles de calcul et 
perfectionnaient l'art de guérir. 

Leur philosophfe n'est pas très-originale ; elle s'est bor- 
née presque entièrement à suivre Aristote, qu'elle a parfois 
défiguré ; njais à cette école sévère elle a su beaucoup 
acquérir. Sans cette règle et ce joug du péripatétisme, l'es- 
prit arabe n'auraitjamais atteintpar lui-même cette rigueur 
et cette exactitude nécessaires à la culture heureuse des 

(1) On peut citer des princes qui ont cultivé et protégé les 
sciences depuis les premiers Abbassides jusqu'à Oloug-Beg, le 
petit-fils de Tamerlan, au xv* siècle. 

(2) Voir les ouvrages de M. L A, Sédillot, Des sciences mathé-' 
matiques chez les Grecs et les Orientaux, et sa préface (p. xxv) 
aux Prolégomènes des tables astronomiques d'Oloug-Beg. 
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sciences. Arislole Ta discipliné, comme il Ta fait pour tant 
d autres ; et, s'il a eu des élèves plus glorieux, il n'en a pas 
eu, dans notre Occident, de plus précoces ni de plus appli- 
qués. Aristote régnait, sans susciter les moindres om- 
brages, dans les écoles de Bagdad et de Séville, trois 
siècles au moins avant qu'il régnât dans les nôtres. Mais 
ici encore, si la conquête arabe a été prompte et impé- 
tueuse, elle n'a pas été non plus de longue durée. L'Eu- 
rope, héritant un peu plus tard de ces lumières, les a suc- 
cessivement portées au point où nous les voyons aujour- 
d'hui. Dans tous les pays de foi musulmane, elles se sont 
éteintes après avoir brillé quelques instants, comme ces 
fleurs exotiques qui ne peuvent vivre longtemps et s'accli- 
mater sur une terre étrangère. Les Arabes ont vu périr 
dans leurs mains, les sciences dont ils avaient les -premiers 
rallumé le flambeau mourant; et, comme la philosophie, 
quoique très-indépendante de toute oppression, n'avait pas 
jeté parmi eux des racines assez profondes, tout le reste de 
leur intelligence s'en est ressenti. Le tronc commun rece- 
vant une nourriture peu abondante et peu substantielle, les 
rameaux se sont peu à peu desséchés, et ils ont fini par 
mourir. Il n'était pas donné à l'Arabie de pouvoir jamais pro- 
duire ni des Descartes ni des Newton, quoique pour sa part 
elle ait contribué à préparer les voies où ils ont marché. 

Quand on sait ce qu'a été l'histoire entre les mains des 
Grecs et des Romains, sans compter les modernes, on est 
peu disposé à beaucoup admirer les historiens arabes; 
mais, en prenant d'autres points de comparaison, on aurait 
grand tort de les mépriser. L'Asie tout entière, y compris 
l'Inde et la Chine, tout intelligentes qu'elles sont, n'a 
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jamais pu s'élever à la conception de Thistoire ; et les an- 
nales de ces peuples, quand ils ont essayé d'en avoir, sont 
si informes et si puériles, qu'on n'y peut même surprendre 
les germes d'une future amélioration. Les faits y sont mal 
choisis, obscurs, et mal classés ; ce sont comme les bé- 
gaiements et les récits incohérents de Tenfance. Les histo- 
riens arabes sont bien supérieurs ; et, sans qu'ils aient 
encore toute la maturité désirable, ils comprennent du 
moins aussi bien que nous l'utilité et la dignité de la 
science qui cherche à fixer, dans de durables tableaux, 
tout ce qui, dans le passé, mérite l'attention des hommes 
et peut les instruire. Il suffit de lire, par exemple, les ou- 
vrages d'un Maçoudi, d'un Aboulféda, d'un Ibn Khal- 
doun (1), pour sentir sur-le-champ que, si l'on n'est pas 
tout à fait avec eux dans la sphère des historiens de l'an- 
tiquilé grecque et romaine, on est bien moins encore dans 
la sphère ordinaire de l'Orient. Ils approchent de nous ; 
et, un pas de plus, ils seraient presque à notre niveau, 
s'ils avaient à peindre nos sociétés occidentales, au lieu des 
sociétés désordonnées au milieu desquelles ils vivent. 

La culture de la géographie se lie intimement à celle de 
l'histoire et à celle de l'astronomie. Aussi les géographes 
arabes, sans avoir beaucoup dépassé les Grecs, ont-ils, en 
suivant leurs traces, étendu et complété leurs connais- 
sances, en ce qui concerne certaines parties du monde 
oriental. 



(1) Voir, pour Ibn Khaldoan, en particulier, les traductions de 
M. de Slane, dans le t. XIX des Notices et extraits des manus' 
crits de la Bibliothèque impériale» 
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A côté de la philosophie et des sciences, le seul art 
dans lequel aient excellé les Arabes, c'est Tarchiteclure. 
Par suite d'une assez étrange superstition, les autres 
arts leur étaient à peu près complètement interdits. En 
défendant de représenter Dieu ou la personne humaine 
sous aucune forme (1), la religion proscrivait la peinture 
et la sculpture. La défense a été respectée, et c'est là ce 
qui a produit dans l'architecture arabe le genre parti- 
culier d'ornements qui n'est qu'à elle, et oii elle D*a jamais 
été surpassée. L'imagination, mutilée en un sens, s'est 
donné carrière dans un autre; mais le tort irrémédiable 
des arabesques est d'être sans vie; et l'élégance n'y peut 
point racheter la froideur inanimée à laquelle elles 
sent condamnées, en dépit du mouvement et des contours 
qu'elles se donnent. La représentation de la nature est 
absente de l'art arabe aussi bien que celle de l'homme et 
des animaux (2). 

C*est une question très-délicate et très-controversée que 
de savoir ce que l'architecture gothique a du à l'architec- 
ture des Arabes et des Sarrasins. Mais, en laissant de côté 
ce problème, tout intéressant qu'il peut être pour nous, on 

(1) Il est assez probable que Mahomet, en imaginant ou en 
autorisant cette interdiction, a voulu prévenir et combattre le 
retour de l'idolâtrie parmi les tribus qu'il avait eu tant de peine à 
convertir. Mais les détails que j'ai donnés plus haut prouvent que 
la sculpture et la peinture n'étaient pas étrangères aux Arabes 
avant l'islam. 

(2) On est tout étonné, quand on voyage dans la haute Egypte, 
de voir, sur les admirables monuments que Ton rencontre, presque 
outes les têtes des personnages défigurées de la manière la plus 
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ne saurait nier que le génie arabe n'ait manlré, sous ce 
rapport, une grandcoriginalilé. Sans doulc leconlactavec 
Fart grec et Fart égyptien a dû Tinspirer ; et l'on peut dou- 
ter que, sans ces exemples fécondants, les constructions 
grossières de la Càba eussent pu se changer si vile en ces 
mosquées et ces palais légers et gracieux qu'on retrouve 
dans toutes les contrées musulmanes, depuis l'Inde et la 
Verse jusqu'à Grenade, Cordoue et Séville. Mais, tout en 
profitant des leçons de l'Egypte et de la Grèce, l'architec- 
ture arabe a mis à tout ce qu'elle a produit son cachet pro- 
pre, et elle s'est si bien distinguée de ses maîtres, qu'elle 
doit prendre place auprès d'eux. 

Ce ne sont pas là de médiocres mérites, et l'on pourrait 
y ajouter celui de la poésie, que les Arabes n'ont cessé de 
cultiver depuis Mahomet comme ils la cultivaient avant 
lui. Leurs poètes n'ont pas l'admirable goût des poètes de 
la Grèce et de Rome, et ils n'ont jamais approché de la 
perfection dans cette mesure qui peut rendre les œuvres 
classiques, en en faisant d'impérissables modèles. Mais, 
pour n'avoir pas cette rare valeur, la poésie arabe est loin 

méconnaissable ; elles ont toutes été martelées ; et, comme cette 
mutilation se répète presque partout et sur presque toutes les 
figores» il est clair qu'elk t été systématique. C'est à la conquête 
arabe qu'on doit la reprocher. Par dévotion, les musulmans ont 
efiEacé, autant qu'ils l'ont pu, les traits des visages ; en poussant la 
piété plus loin, ils auraient tenté de détruire tout, si cette barbarie 
complète eût été possible. Les Perses, sous Cambyse, l'avaient 
déjà commencée quinze siècles auparavant. Mais l'Egypte était si 
riche qu'elle a pu suffire à toutes ces dévastations, et qu'elle est 
toujours pleine de trésors. 
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d*être sans prix; et, dans Thisloira lyrique de l'esprit hu- 
main, elle a sa place bien marquée et §on rang encore assez 
élevé. 

Il résulte done de cet ensemble de labeurs intellectuels 
que le génie arabe n'a été ni dépourvu ni stérile. Il n'a pas 
eu la splendeur immortelle et l'inépuisable fécondité de 
quelques autres ; mais il n'a po^nt été inutile à l'humanité ; 
et, à un certain moment, c'est lui qui a tenu le sceptre que 
le monde ancien laissait échapper avant que le monde 
nouveau ne sût le ressaisir. Un tel service ne doit être ni 
oublié, ni rabaissé, et il suffit àxla gloire des Arabes. 
J'ajoute que cette gloire appartient aussi à Mahomet, et 
qu'il faut la faire remonter jusqu'à lui. Je vois deux motifs 
considérables à lui rendre cette justice. D'abord il est évi- 
dent que, sans lui et son action toute-puissante, jamais 
l'Arabie n'eût été unie ; jamais elle n'aurait acquis cette con- 
centration de forces qui, son unité étant faite, se sont 
répandues avec une énergie irrésistible dans les conquêtes 
du sabre et celles de l'intelligence. Dieu, il est vrai, n a 
pas permis à cette race de sortir de limites assez restreintes ; 
mais chaque peuple a les siennes ; et la carrière qu'a four- 
nie le peuple arabe, grâce à l'impulsion que Mahomet lui 
avait imprimée, est encore assez vaste et assez belle. Parmi 
les nations qui comptent dans l'histoire, il en est peu qui 
aient un si noble lot, et c'est à l'islam que l'Arabie le doit, 
parce que l'islam lui a donné une religion, une destinée 
commune, un centre d'activité, et l'on pourrait presque 
dire une patrie, si jamais peuple asiatique pouvait en avoir 
une. 

En second lieu, Mahomet a directement agi sur l'esprit 
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arabe par le Goran ; el c'est le Coran qui a conféré à Tin- 
fluence du Prophète cette durée nécessaire à toutes les 
grandes choses. Conome code religieux, il faut le laisser 
pour ce qu'il est; et j*ai signalé ses lacunes aussi bien 
que ses qualités. Mais il faut remarquer, en dehors du 
dogme, que le Coran est le premier livre qu'aient eu les 
Arabes, et qu'il est resté, sans aucune comparaison, le plus 
beau qu'ils aient jamais produit. Sans le Coran, devenu 
l'inspirateur d'un perpétuel enthousiasme, en même temps 
que le régulateur de la foi, les Arabes n'auraient jamais 
ressenti ni surtout employé ces ardeurs qui en ont fait 
pendant quelque temps l'effroi, l'admiration et l'école des 
autres peuples. Si, à bien des égards, il est difficile de 
défendre le Coran, sous ce rapport il faut le mettre à côté 
de h Bible et de l'Evangile ; il a communiqué tous ses 
feux à l'âme des Arabes; il les a transportés dans des 
régions de la pensée que sans lui ils n'eussent jamais con- 
nues, et, quand on adore si pieusement les œuvres de 
Dieu, on est bien près de chercher à les comprendre avec 
l'aide et les procédés de la science. Le Coran a, de plus, 
ce grand avantage d'être un modèle accompli de style, du 
moins pour ceux auxquels il s'adressait; et, en épurant 
les esprits par cet attrait délicat de la forme, il les dispo- 
sait aux sérieuses études et à de plus profonds travaux. 

Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que l'Arabie elle- 
même ne devait pas être le théâtre de cette gloire nouvelle. 
On dirait qu'elle s'est contentée de devenir l'inviolable asije 
de la foi musulmane. La Mecque et Médine sont restées 
les villes saintes; et, même jusqu'à ce jour, les infidèles 
sont demeurés bannis de cette enceinte sacrée. Ce n'est 
Lxix. 28 
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qu'au prix de leur vie qu'ils essaieraient de visiter et de 
souiller le Hiram. Mahomet en avait chassé les idolâtres ; 
mais il est peu probable que, dans sa pensée, rinterdiction 
portât aussi loin, et qu'avec les idolâtres il proscrivît aussi 
le genre humain. C'est là, sans doute, une conséquence im- 
prévue que le fanatisme a tirée du Coran, ainsi que tant 
d'autres non moins surprenantes. Mais qu'elle vînt ou non 
du Prophète, il en résultait que ni la Mecque ni Hédine 
ne pouvaient être les capitales de l'empire, privilège dont 
leur situation même devait les exclure ; et c'est ainsi que 
la vénération religieuse subsistant pour elles, aussi ardente 
à cette heure qu'elle l'était il y a plus de vingt siècles, la 
puissance temporelle a dû nécessairement se déplacer, émi- 
grant des déserts arabiques pour se transporter dans les 
contrées un peu plus hospitalières de la Syrie et de la Perse. 
Elle n'a pas pu même se maintenir longtemps dans ces ré- 
gions, et, dès le xiii® siècle, l'empire arabe proprement dit 
mourait avec la dynastie des Âbbassides. Les successeurs 
directs de Mahomet n'avaient duré que quelques généra- 
tions. Des races plus fortes devaient succéder aux Arabes, 
si promptement affaiblis après les excès de leur énergie 
passagère. Mais le lien religieux, à défaut du lien poli- 
tique, devait survivre, renouvelé chaque année par le pèle- 
rinage aux lieux saints ; et la possession seule de la Mec- 
que devint le signe de la suprématie, si ce n'est de l'auto- 
rité, parmi les nations musulmanes. Il n'en a pas fallu 
davantage pour assurer plus tard à la Turquie une supé- 
riorité qui n'est que nominale, mais que, sans cette circons- 
tance, elle n'aurait pas. Si la Perse, qui est plus rappro- 
chée des villes saintes, n'avait pas été schismaiique, c'est 
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elle, sans doute, qui les eût gardées et qui aurait le dépôt 
de la foi. 

Ainsi rœuvre politique de Mahomet n'a subsisté tout au 
pins que six siècles ; son œuvre religieuse ea a déjà duré 
plgs du double, et, selon toutes les apparences, elle n'est 
pas près dépérir. On s'est trop accoutumé, parmi nous, à 
identifier les destins de l'islam et ceux de l'empire turc. 
Les Ottomans, qui régnent à Constantinople^ n'ont paru 
avecOtbman P' qu'au xiv® siècle ; ils peuvent être chassés 
de l'Europe, ce qui est même déjà bien difficile, sans que 
le musulmanisme en soit troublé. Il régnerait toujours dans 
le reste des vastes contrées qu'il occupe, et que la chute de 
. la Turquie n'intéresserait en rien. Elle peut être menacée, 
mais la religion musulmane ne l'est pas ; et, comme l'a très^ 
bien observé H.^A. Sprenger, qui a vécu si longtemps dans les 
pays où elle domine, les mahométans sont encore moins dis^- 
posés que les chrétiens à l'abjuration. Nous pouvons voir 
par nous-mêmes, depuis trente ans passés que nous possé- 
dons TAIgérie, combien les conversions sont rares, et la foi 
au Prophète est aujourd'hui aussi constante qu'elle l'a 
jamais été ; les hadjis, aussi nombreux et aussi fanatiques. 
L'heure de la décadence n'est pas venue pour cette religion, 
pas plus que pour la nôtre, et il n'est pas donné à des re- 
gards humains d'en apercevoir déjà le terme. 

Je conçois, jusqu'à un certain point, les passions qu'on 
peut ressentir aujourd'hui contre la domination turque ; je 
conçois surtout et j'admire les passions qui ont provoqué 
le pieux élan des croisades, tout déraisonnable et infruc- 
tueux qu'il a été ; mais je ne comprendrais pas la haine 
qui s'adresserait avec le mépris à la religion musulmane. 
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Mahomet avait pleine raison quand il disait aux juifs et 
aux chrétiens : « Votre Dieu est le mien I » car il le leur 
avait emprunté ; et il semble que cette conformité très- 
réelle aurait dû tempérer la fureur réciproque des peuples. 
Il n'en a rien été, comme l'histoire nous l'atteste dans le 
passé et même jusque dans le présent ; mais il appartient 
aux esprits éclairés et philosophiques de s'élever au-dessus 
de ces préjugés aveugles et féroces de la foule, et de juger 
les choses avec plus d'impartialité et plu^ de sang-froid. 

Il faut donc le reconnaître : de part et d'autre la concep- 
tion générale et presque identique, et, au fond, les trois 
religions peuvent être regardées comme les branches d'un 
seul et même tronc. Le christianisme se fait gloire de re- 
trouver ses origines dans le judaïsme, et il a adopté la Bible 
à côté de l'Evangile. Il pourrait bien aussi reconnaître l'is- 
lam pour son rejeton ; car; sans l'Evangile et la Bible, l'is- 
lam ne serait jamais né ; et quoiqu'il les ait dénaturés 
l'un et l'autre^ il en a cependant conservé des traits essen- 
tiels. Il a certainement compris le divin avec moins de 
majesté et de profondeur ; mais il l'a senti peut-être avec 
plus d'enthousiasme et de naïveté. 

Dans le jugement que je porte ici, il n'y a. Dieu m'en 
garde, ni scepticisme ni surtout indifférence. La religion 
chrétienne doit toujours rester, pour nous, la plus sainte, 
la plus bienfaisante, la plus vraie de toutes les religions; 
et ce serait une iniquité en même temps qu'un blasphème 
d'y asssimiler le mahométisme. Pour réfuter une telle aber- 
ration, il n'y aurait qu'à en appeler au témoignage des 
faits les plus évidents, et à voir ce que sont les nations 
mahométanes à côté des nations chrétiennes, sans même 
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porter sur Tavenir si opposé qui les attend d'infaillibles 
conjectures. Mais ce n*est pas rabaisser la foi chrétienne et 
la foi juive que de dire qu'avec elles il n'y a point au 
monde d'autre religion monothéiste que l'islam. Si ce n'est 
pas absolument le même Dieu qu'il adore, si ce n'est pas 
le vrai Dieu, c'est du moins le Dieu créateur, dont la pro- 
vidence veille sur les êtres qu'il a créés, qui, dans sa clé- 
mence et sa miséricorde, soutient cet univers plein de sa 
puissance et de ses merveilles, qui attend l'homme après 
celte vie pour le récompenser selon ses mérites, qui est la 
source éternelle du bien et le vengeur du mal. C'est sur 
une idolâtrie grossière et invétérée que l'islamisme a fait, 
en quelques années , triompher l'idée du Dieu unique, 
quand le judaïsme et le christianisme l'avaient inutilement 
prêchée à ces peuplades endurcies, durant de longs siècles^ 
Là où tous les deux avaient échoué, le mahométisme a 
réussi, en se proposant un idéal, j'en conviens, moins pur 
et moins haut, mais le seul qui pût toucher ces cœurs 
restés sourds à des enseignements meilleurs (1). 

Ce sont donc les mœurs bien plutôt que les croyances 
qui séparent les nations chrétiennes et les nations sou- 
mises à l'islamisme. Ces mœurs, ceui'est pas l'islam qui 
les a faites. Il les a trouvées établies de temps immémorial, 
dominant et corrompant ces races à demi sauvages. Il a 

(1) Sur les rapports de Tislâm à l'Evangile, il faut lire un U-ès- 
curieux travail du docteur J. A. Moehler, traduit de l'allemand 
par le Rév. J. P. Menge, de la mission ecclésiastique de Gorak- 
pore. La traduction anglaise, Calcutta, 1847, in-8**, est précédée 
d'une excellente préface de M. J. M. (John Muir, frère de M. Wil- 
liam Muir). 
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faii à peu près tout ce qui a dépendu du lui pour \ti cor- 
riger ; il n'y est pas entièrement parvenu, malgré ses loua- 
bles efforts ; et, naissant dans un tel milieu, il en a retenu 
plus d'une tache. Le judaïsme avait dû fuir TEgypte pour 
se développer, et il avait cherché, quarante années, dans \e 
désert, le sol ingrat où il devait vivre dans son indépen- 
dance farouche et sa grandeur. Le christianisme aussi avait 
dû quitter les lieux qui l'avaient vu naître, et il avait trouvé 
dans le paganisme grec et romain une atmosphère morale 
où il pouvait grandir, en convertissant des âmes toutes 
prêtes à le recevoir et dignes de le comprendre, parce 
qu'elles l'avaient pressenti. Le mahométisme n'a pas eu 
cet avantage, et aucune des nations qu'il a subjuguées 
n'était en état de l'améliorer à son tour en s'améliorant d'a- 
bord par lui. L'islam était si bien approprié aux races et 
aux lieux, qu'il n'a pu dépasser une certaine zone; c'est te 
désert brûlant, c'est surtout la vie nomade qu'il lui faut. 
Il est comme la religion de la tente et de la caravane. Il est 
resté parqué sous certaines latitudes, qu'il a vainement 
essayé de franchir, tandis que le christianisme, vraiment 
humain, peut s'étendre et s'établir sur toute la surface de 
la terre pour éclairer tous les peuples et les civiliser. 

Mais, quoi qu'il en soit de cette infériorité trop réelle, 
c'est un immense honneur pour l'islam que d'être une des 
trois religions qui ont reconnu et consacré le monothéisme. 
Pour s'en convaincre, il suiBt d'un coup d'œiljeté sur l'his- 
toire religieuse du monde. Est-ce le paganisme gréco- 
romain qu'on peut lui comparer? Est-ce le brahmanisme 
hindou? Est-ce la foi bouddhique? Est-ce la religion de 
Confucius, si toutefois on peut dire de Confucius quace 
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soit une religion qu'il ait fondée ? Dans ces quatre cultes, 
les plus élevés de tous après les trois cultes monothéistes, 
qu*est ridée de Dieu? Entrevue à travers bien des nuages 
par le paganisme^ indéterminée et confuse dans le chaos 
brahmanique, absente dans le néant bouddhiste, presque 
aussi complètement oubliée par les lettrés chinois, on peut 
dire qu'elle a été cherchée ; mais il est impossible de sou- 
tenir qu'elle ait été comprise. Je ne veux pas affirmer que 
cette ignorance soit la cause de l'état misérable où tous ces 
peuples sont demeurés ; et celte ignorance elle-même peut 
être l'effet d'une dégradation incurable. Mais l'islam, du 
moins en tan( que croyance, n'est pas tombé dans ces obs- 
curités et ces déplorables erreurs. Il a connu une grande 
partie de la vraie lumière, qu'il trouvait, je l'avoue, à ses 
côtés; mais il a eu le mérite de l'accepter et de l'embrasser 
avec une sincérité et une ardeur dont il faut que notre im- 
partialité lui sache quelque gré. 

On voit que je serais assez porté à absoudre l'islam, en 
ne le considérant que comme doctrine, et en laissant à part 
les conséquences qu'il a portées dans les circonstances 
peu favorables où il était. Mais ses récents historiens, 
MM. Weil (1), Caïissin de Perceval , William Muir et 
A. Sprenger, sont loin d'être unanimes sur ce point, 

(1) M. Gustave Weil, l'auteur de la Vie de Mahomet, a poussé 
plus loin ses recherches, et il s'est occupé de VHistoire des califes^ 
à laquelle il a consacré déjà plusieurs ouvrages, les meilleurs, sans 
comparaison, qui aient été faits sur ce difficile sujet : Histoire des 
califes t de 632 à 1258, 3 vol. in-8*, en allemand, Mannheim, 
1846-1851 ; Histoire des califes abbassides en Egypte, de 1258 
à 1517, 2 vol. in-8-, Stuttgardt. 1860-1862. 
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H. Caussin de Perceval n'a pas voulu formuler, à vrai 
dire, de jugement général, ainsi que je l'ai indiqué plus 
haut. M. A. Sprenger n'en est pas encore à ce point de son 
ouvrage qu'il ait à se prononcer sur l'ensemble du maho- 
métisme; mais il est assez probable qu'il se prononcera 
avec quelque sévérité. MM. W. Muir et Gustave Weil, qui 
ont terminé leurs livres, ont exprimé leur opinion, l'un 
pour condamner presque complètement; et l'autre, avec une 
bienveillance qui me semble plus équitable. 

Voici d'abord comment M. W. Muir fait la part du bien 
et celle du mal qu'il trouve dans l'islamisme : 

« Nous pouvons accorder sans peine, dit-il,'que Mahomet 
« a banni pour toujours quelques-uns des plus noirs élé- 
« ments de la superstition qui, depuis des siècles, cou- 
« vraient la péninsule. L'idolâtrie a disparu devant le cri 
« de guerre de l'islam. La doctrine de l'unité et des per- 
« fections infinies de Dieu, et d'une providence spéciale 
« qui s'étend à tout, devint un principe vivant dans le 
« cœur des sectateurs de Mahomet aussi bien que dans le 
« sien propre. Une résignation et une soumission absolues 
« à la volonté divine, c'est le nom même de l'islam, fut exigée 
« comme la première condition de la religion. Les vertus 
« sociales ne manquèrent pas non plus. Un amour de frères 
« fut inspiré dans le cercle de la foi ; les orphelins furent 
« protégés; les esclaves traités avec douceur; les boissons 
« enivrantes, défendues ; et le mahométisme peut se vanter 
« d'une tempérance inconnue dans toute autre croyance. 

« Mais ces bienfaits ont été achetés bien chèrement. £n 
« laissant de côté des considérations de moindre impor- 
« tance, trois conséquences radicalement mauvaises sont 
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« sorties de cette foi dans tous les temps et dans tous les 
« pays, et elles ne cesseront d*en sortir tant que le Coran 
« servira de fondement aux croyances. C'est d*abord la 
« polygamie, le divorce et l'esclavage maintenus et per- 
« pétués, sapant la moralité publique par sa base, empoi- 
« sonnant 1^ vie domestique et désorganisant la société. 
« En second lieu, toute liberté religieuse est repoussée et 
« détruite. Le glaive est le châtiment inévitable de tout ce 
« qui nie Fislâm. La tolérance est inconnue. Enfin, c'est 
« une barrière infranchissable qui s'est élevée contre 
« l'adoption du christianisme. On aurait grand tort de 
« s'imaginer que le mahométisme puisse jamais préparer 
« les voies à une doctrine plus pure... L'Arabie idolâtre, 
4( à en juger par analogie avec d'autres nations, aurait pu 
« s'élever à la vie spirituelle et adopter la foi du Christ; 
« l'Arabie mahométane, autant que peuvent le voir des 
« yeux humains, est fermée à l'action bienfaisante de 
«. l'Evangile... L'épée de Mahomet et le Coran sont les plus 
« funestes ennemis de la civilisation, de la liberté et de la 
« foi, que le monde ait jusqu'à présent rencontrés (1). » 

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit plus haut sur tous ces 
points ; mais il en est un cependant sur lequel je veux in- 
sister. Je ne crois pas du tout, avec M. W. Muir, que l'Arabie 
idolâtre pût devenir chrétienne, pas plus qu'elle n'avait été 
juive. Le raisonnement de M. W. Muir serait juste, si, en 
effet, le christianisme n'avait point tenté de convertir les 

(1) M. William Muir, The Life of Mahomet, t. IV, p. 320 et suiv. 
A la suite de ce jugement général, M. William Muir le confirme en 
essayant de montrer toutes les inconséquences du caractère de 
Mahomet et celles du Coran. 
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Arabes avant Mahomet ; mais il y a fait de vains efforts 
pendant quatre ou cinq siècles» et il n'a pu se faire accep- 
ter. Eût-il été accepté plus tard? Il est permis d*en douter; 
et ce sont-Ià des questions où, comme le dit M. W. Muir, 
il est bien difficile pour des regards humains de pénétrer. 
De nos jours, les Wahabites ont essayé de réformer Tislâm, 
et ils a'ont pas songé à se faire chrétiens. L'islamisme a 
pour lui le fait ; il a germé sur une terre où la foi chré- 
tienne n'avait pu s'implanter. Les juifs non plus n'ont pas 
été convertis; et, selon toute apparence, l'Arabie sans 
Mahomet serait demeurée à jamais plongée dans les té- 
nèbres de l'idolâtrie, ainsi que l'est encore une grande 
partie de l'Afrique. 

Mais où je suis pleinement d'accord avec M. William 
Muir, c'est quand il dit que « Mahomet et le Coran, l'au- 
« teur de l'islam et l'instrument de son succès, sont des 
<x sujets dignes de la plus sérieuse attention; et qu'il se 
« déclare amplement payé de ses longs travaux, s'il a pu 
« contribuer, dans un degré quelconque, à les faire mieux 
« juger l'un et l'autre (1). » 

Quant a M. G. Weil, son opinion est hautement en faveur 
du mahométisme, et ce n'est pas moi qui la combattrai : 
<( La doctrine de Dieu et des saintes destinées de l'homme, 
« dit M. G. Weil, prêchée par Mahomet dans un pays qui 
« était livré à la plus brutale idolâtrie, et qui avait à peine 
« une idée de l'immortalité de l'âme, doit d'au'tant plus 

(1) M. William Muir, The Life of Mahomet, t. IV, p. 324. C'est 
par là que l'auteur termine les savants et assidus labeurs qu'il a 
consacrés au fondateur de Pislamisme. 
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« nous réconcilier avec lui, malgré ses faiblesses et ses 

4c fautes, que sa vie particulière ne pouvait exercer sur ses 

<i adhérents aucune influence fâcheuse. Loin de se donner 

« jamais pour modèle, il voulut toujours qu'on le regardât 

a comme un être privilégié à qui Dieu permettait de se 

K mettre au-dessus de la loi commune; et, de fait, on la 

« considéré de plus en plus sous ce jour spécial. Nous 

« serions injustes et aveugles, si nous ne reconnaissions 

« pas que son peuplç lui doit encore quelque autre chose 

« de vrai, de bon et de bien. 11 a réuni en une seule grande 

« nation, croyant fraternellement à Dieu , les tribus in- 

« nombrables des Arabes jusque-là ennemies entre elles. 

« À la place du plus violent arbitraire, du droit de la 

« force, et de la lutte individuelle, il a mis un droit iné- 

K branlable^ qui, malgré ses imperfections, forme toujours 

« la base de toutes les lois de Tislamisme; il a limité la 

« vengeance du sang, qui avant lui s'étendait jusqu'aux 

« parents les plus éloignés, et il Ta bornée à celui*là seul 

4( que les juges reconnaissaient pour le meurtrier. Il a bien 

« mérité surtout du beau sexe, non-seulement en protégeant 

« les filles contre Tatroce coutume qui les faisait souvent 

« immoler par leurs pères, mais, en outre, en protégeant 

« les femmes contre les parents de leurs maris, qui en hé- 

« ritaient comme d'une chose matérielle, et en les défen- 

« dant contre les mauvais traitements des hommes. 11 a 

« restreint la polygamie en ne permettant aux croyants 

« que quatre femmes légitimes, au lieu de dix, comme 

<r c'était l'usage, surtout à Médine... Sans avoir entière- 

«c ment émancipé les esclaves, il leuraété utile et bon 

« de bien des manières... Pour les pauvres, il a non-seu- 
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« lemenl recommandé toujours la bienfaisance à leur 
« égard ; mais il a formellement établi un impôt en leur 
a faveur, et il leur a fait une part spéciale dans le butin 
« et le tribut. En défendant le jeu, le vin et toutes les bois- 
« sons enivrantes, il a prévenu bien des vices, bien des 
« excès, bien des querelles et bien des désordres... Quoi- 
« que nous ne regardions pas Mahomet comme un vrai 
« prophète, parce qu'il a employé pour propager sa reli- 
« gion des moyens violents et impurs, parce qu'il a été 
« trop faible pour se soumettre lui-même à la loi corn- 
« mune, et parce qu'il s'appelait le Sceau des prophètes, 
« tout en déclarant que Dieu pouvait toujours remplacer 
« ce qu'il avait donné par quelque chose de mieux, il a le 
« mérite néanmoins d'avoir fait pénétrer les plus belles 
« doctrines de l'Ancien et du Nouveau-Testament chez un 
« peuple qui n'était éclairé par aucun, rayon de la foi, et il 
« doit, à ce titre, paraître, même à des yeux non maho- 
« métans, un envoyé de Dieu (1). » 

Pour ma part, je ne vois pas trop ce qu'il y aurait à re- 
prendre dans ce jugement de M. G. Weil. Je ne veux y 
ajouter qu'un seul et dernier trait : la lecture du Coran, 
tout étrange qu'il est, loin d'ébranler jamais la confiance 
de personne en Dieu, ne peut que la raffermir et la fortifier 
encore, même dans les âmes les plus croyantes. La convic- 
tion de Mahomet est de celles qu'aucune autre ne dépasse ; 
il en est de plus pure^ sans doute, et de plus éclairée; il 
n*y en a pas de plus sincère ni de plus puissante. 

(1) M. G. Weil, Mohammed der Prophet, p. 400 et suiv. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 
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RAPPORT 

SUR m OUVRAGE DE M. EDOUARD VIGNES 

nniTCLi : 

DU PAUPÉRISME A TROYES 

ET DES INSTITUTIONS DESTINÉES « LE COMBATTRE. 



M. Passt : — J'ai à faire hommage à l'Académie d'uu ouvrage 
récemment publié par M. Edouard Vignes sous le titre : Du pau- 
périsme h Troyes et des institutions destinées h le combattre, 
L'Académie a toujours attaché beaucoup d'importance à l'examen 
des questions relatives au paupérisme, et le travail de M. Vignes 
est de nature à pouvoir être recommandé à son attention. 

Ce travail se divise en quatre sections. La première est consacrée 
à des considérations générales sur la charité privée et publique, et 
sur le rôle de l'Etat en matière de bienfaisance. L'auteur, après 
avoir fait ressortir l'accord de la charité chrétienne avec la science 
économique quant au but à atteindre, remarque qu'il n'y a parfois 
dissentiment qu'en ce qui touche les moyens d'arriver au but. II 
y a, dit-il, avec raison, deux sortes de charité, l'une préventive qui 
s'attache à combattre l'indigence dans sa source par des institu- 
tions de prévoyance et l'éducation; l'autre, subventive qui se 
borne à venir aux secours des misères existantes sans distinction 
des causes qui les produisent. Celle-ci a le tort de nourrir et de 
multiplier les souffrances qu'elle cherche à soulager. Le pauvre, 
certain d'être assisté en cas de besoin, ne se tient plus pour respon- 
sable des conséquences de ses actes ; il vit au jour le jour, ne son- 
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géant pas à épargner, s'abandonnant à la paresse, et le manque 
d'activité, de prévoyaDfte ^ Céntif it morali le maintient dans 
une indigence presque incurable. 

Tout autres sont les effets de la bienfaisance préventive. Celle-là 
opère sur l'esprit et sur le cœur de ceux qui en sont Pobjet. Elle 
les éclaire, elle les moralise, et, en les rendant plus aptes à bien 
user des ressources à leur disposition, elle les aide à s'élever au- 
dessas des atteintes de l'indigence. 

C'est le mérite de l'auteur d'avoir bien compris que ^obstacle à 
l'abolition de la misère gît principalement dans l'état intellectuel et 
moral des citâtes pauvres^ el qu'il n'y a de biea à espérer que 
dans la mesure où cet état pourra être amélioré. 

Le chapitre II traite de l'état actuel des causes du paupérisme à 
Troyes. M. Vignes n'a rien négligé pour constater les faits, et les 
détails dans lesquels il est entré sont d'un véritable intérêt. 

Troyes renferme 34,603 habitants, et la classe ouvrière s'y 
élève au chiffre de 9,123 personnes. Quant au budget de la bienfai- 
sance publique, il s'est élevé, en 1863, à 326,035 fr., et, en joi- 
gnant à cette somme celle de 108,044 fr., provenant de différentes 
sources et destinée spécialement à l'assistance des ouvriers coton- 
niers, on a eu pour 1863 une somme totale d'un peu plus de 
434,000 fr. qui Épurait permis de distribuer par tête d'ouvrier près 
de 50 fr. Ce qu'il y a à remarquer, c'est que sur un total de 
9,123 ouvriers, 4,531, sont inscrits sur les rôles des bureaux de 
bienfaisance, 2,254 pour secours permanents, le reste pour secours 
temporaires. Quelque forte que semble cette proportion, elle n'ex- 
cède pas, malheureusement, celle qui se rencontre dans quelques 
autres villes manufacturières de France, notamment à Saint-Quentin 
et à Limoges. 

L'auteur a recherché à quelles causes doit être attribué l'état pré- 
sent de l'indigence à Troyes. Parmi ces causes il cite d'abord 
l'insalubrité des logements. La population pauvre, dit-il, gardera 
longtemps encore l'empreinte des mauvaises conditions physiques 
dans lesquelles elle a vécu depuis plusieurs siècles. Elle est chélive, 
malingre, d'un sang appauvri et refroidi par le manque d'air, de 
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lumière et par rhumidité. De là un défaut de force et de santé qui 
pèse sur son état moral et nuit à son travail. 

Une autre cause de misère, c'est l'abondance des aumônes. La 
population compte trop sur Tassistance des classes aisées, sur celle 
des établissements de bienfaisance, et accoutumée comme elle l'est 
à être secourue, elle manque de ressort dans les luttes qu'elle a 
à soutenir contre le besoin. 

L'auteur a tracé le tableau des institutions actuelles de bienfai- 
sance et de prévoyance, et mesuré leurs effets. Troyes en est large- 
ment pourvue, et les secours qu'elles donnent sont considérables. 
Bas-âge, enfance, âge mûr, vieillesse, maladie, misères de toutes 
sortes , tout est assisté par des institutions, les unes générales, lés 
autres spéciales et qui , évidemment , sont bien gouvernées. Certes, 
quelques-unes de ces institutions font grand bien ; mais l'état des 
classes pauvres, la persistance des maux auxquels ces classes 
demeurent en butte, attestent toute l'insuffisance des moyens em- 
ployés, et, dans un dernier chapitre, M. Vignes indique ce qui 
reste à faire. 

Ce qu'il faut à Troyes, dit-il, ce sont des institutions nouvelles 
d'assistance préventive et mutuelle. Ces institutions, il les énumère 
et en décrit les effets. Tout, dans cette partie du travail, est digne 
d'éloges. Après avoir montré quelle heureuse influence aurait l'as- 
sainissement des logements des ouvriers et l'établissement de 
bains et de lavoirs publics, M. Vignes assigne dans la réforme qu'il 
a en vue une place décisive aux combinaisons qui appelleraient les 
familles pauvres à recueillir les bienfaits de l'instruction, à fonder 
des sociétés de crédit mutuel et de consommation 11 cite ce qui 
s'est fait à cet égard en Angleterre et en Allemagne sous l'im- 
pulsion de M. Schultz-Delistch et pense que de telles institutions 
ne réussiraient pas moins dans notre pays que dans ceux où elles 
ont pris naissance. 

M. Vignes a fait un bon travail. Ses recherches concentrées dans 
l'enceinte d'une cité industrielle ont mis les faits en pleine lumière, 
et c'est sans idée préconçue, sans esprit de système qu'il est arrivé 
à des conclusions conformes aux principes admis par la science. 
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Là charité dans Fordre moral, la liberté dans Tordre économique 
et politique, voilà quels sont, à son avis, les seuls moyens de re- 
lever, les classes pauvres et de les conduire à' une situation qui 
s'amendera à mesure qu'elles apprendront à tirer meilleur parti de 
leurs labeurs et à mettre plus de prévoyance et de sagesse dan» 
l'emploi de leurs salaires. 

H. Passt. 
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RAPPORT VERBAL 

SUR UN OUVRAGE DE M. COURCELLE-SENEUIL 
iNTiTuié : 

LEpS éLËHENTÂIRES D'ÉCONOMIE POLITIOUE. 



M. Passt : — J'ai à faire hommage à l'Académie d'un ouvrage 
ayant pour auteur M. Courcelle-Seneuil, et pour titre : Leçons élé- 
mentaires d'économie politique. C'est un ouvrage de peu d'étendue, 
purement élémentaire , mais bien ordonné et tout à fait approprié 
à sa destination. L'auteur l'a divisé en deux parties distinctes : les 
leçons et les questions. Les leçons contiennent les propositions 
fondamentales que le professeur devra énoncer et démontrer , et à 
chaque leçon correspondent des questions dont l'élève sera tenu 
de chercher la solution sous la direction du professeur. C'est là 
une méthode d'enseignement qui , à l'avantage d'exiger du profes- 
seur et des élèves des efforts continus d'attention, joint celui de ne 
laisser passer sans explication complète aucun des points de la 
science qu'il importe le plus de dégager de doutes et d'obscurité , 
et nous ne doutons pas qull suffirait de l'appliquer avec intelli- 
gence et zèle pour répandre rapidement la connaissance des vérités 
générales de l'économie politique. M. Courcelle-Seneuil est au 
reste bon juge en matière d'enseignement. Longtemps il a professé 
l'économie politique dans unç université étrangère , et ses labo- 
rieux efforts ont obtenu tout le succès désirable. 

M. Courcelle-Seneuil n'en est pas non plus à ses débuts comme 
écrivain. On | lui doit deux traités théoriques et pratiques: Fun des 
opérations de banque, l'autre des entreprises industrielles, agricoles 
et commerciales , œuvres justement estimées. Depuis, il a publié 
un traité d'économie politique , qui a pris , à juste titre , un très-: 
Lxix. 29 
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haut rang parmi les livres consacrés à la science, et plus récem- 
ment îles études sur /a science sociale,' dont l'Académie a reçu 
l'hommage, et dont'je lui demande la permission de. l'entretenir 
un moment , attendu l'imporiancé dû sujet; et te iàlent àl^eè lequel 
Fauteur en a traité les différentes parties. 

Les études sur la science sociale se composent d'abord d'une in- 
troduction , puis de deux sections , l'une consacrée aux études 
théorises ,' l'autre aux études d'apt)licatiorï. 

L'introduction est fort remarquable. Elle renferme l'histoire es- 
quissée à larges traits de la science sociale, et cette histoire est 
suivie de l'exposé des principes et des vérités qu'elle met en évi- 
dence et qui peuvent être considérés comme acquis à la science e t 
n'ayant plus besoin d'être soumis à l'examen. 

Quant aux études elles-mêmes , elles sont classées sous deux 
chefs distincts. Les premières , celles que l'auteur appelle théo- 
riques, portent sur l'activité humaine, ses mobiles, ses formes, 
ses développements; les secondes portent sur les arrangements que 
nécessitent au sein des sociétés humaines les manifestations et les 
conquêtes de cette même activité. 

Un sujet aussi vaste ne pouvait être traité convenablement que 
par un homme en possession de connaissances à la fois nombreuses 
et fort diverses. M. Courcelle-Seneuil a été à la hauteur de sa 
tâche. Quelque compliquées que fussent plusieurs des questions 
dont il a eu à s'occuper , à quelque ordre distinct qu'elles appar- 
tinssent, il n^en est pas une où le savoir lui ait fait défaut et sûr 
laquelle ses recherches n'aient jeté de vives lumières. 

Il était diflScile d'établir entre les choses de théorie et les choses 
de pratique des lignes de démarcation qui lés séparassent nette- 
ment, et peut-être rabteurn'ya-l-irpassuflBsammeiitréuksi. Après 
avoirparléde l'aclivité humaine et des mobiles auxquels elle obéît, 
il aurait dû, ce nous semble, traiter de la morale publique et 
privée , et renvoyer parmi les études d*application celles qui con- 
cernent là formation et les conditions de vie et d*action du pouvoir 
coactif. Le travair, mieux distribué, eût gagné en clarté. Cette 
observation n'ôte riéri, au surplus, au mérite réel de chacune des 
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étu^ea r^s^eml)lée$ en un môme faisceau. I^ous n'avons ren- 
çontcé sur, l'origine et la nature de la souveraineté , sur les causes 
des mutations que subissent les formes de gouvernement, sur le 
but des arrangements sociaux , sur les partis politiques , sur les 
conditioi^s du travail scientifique, artistique et littéraire, rien de 
plus sensé, de ipieux conçu que ce qu'en dit M. Courc«lle-Seneuil. 

L'étude sur la morale individuelle et générale est digne de beau- 
coup d'a^entipn. Nous sommçs loin de penser comme M. Cour-' 
celle-Seneuil en ce qui touche le principe fondamental de la mo- 
rale , et pourtant nous n'ayons aucune objection à élever contre les 
conclusions pratiques qu'il a admises. C'est qu'au fond, l'utilité, 
comprise comme la comprend l'auteur , arrive sous une autre dé- 
nomination , à être le juste. Mais les mots ont leur influence, et il 
faut en morale donner la préférence à ceux qui recommandent 
l'abnégation personnelle et l'accomplissement des devoirs envers 
autrui. M Courcelle-Seneuil s'est abstenu de mentionner l'équité, 
la justice et le droit , parce que, dit-il, ces choses résultent de lois 
et de règles établies soit par l'opinion , soit par le pouvoir, et que 
ces lois et ces règles sont changeantes. iMais est-ce que , avant 
toute sanction de l'opinion ou des lois écrites, la justice et le droit 
n'ont pas leur source dans les dictées de la conscience? Les 
hommes apportent avec eux le désir du juste; ce qu'ils n'apportent 
pas , ce sont les connaissances qu'en exige la réalisation , et de là 
des erreurs dans leurs déterminations. Mais à mesure qu'ils s'é- 
clairent sur les conséquences de leurs actes , ils discernent mieux 
en quoi consistent le bien , le juste , le vrai , et corrigent celles de 
leurs appréciations qui manquaient de rectitude. Il n'y a pas une 
conception de l'esprit humain que ne vienne épurer et modifier le 
progrès des connaissances, et certes, parmi ces conceptions, il ne 
s'en est pas trouvé de plus mobiles , de plus variables que celles 
qui ont eu pour objet l'utilité sociale. 

Quelque fondé que soit le reproche que je viens d'adresser à 
quelques-unes des idées de M. Courcelle-Seneuil , j'aurais regretté 
de laisser éehapper L'occasion d'appeler l'attention de l'Académie 
sur un livre qui la mérite à tous égards. On pourra n'être pas sur 

29. 
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tous les points d*accord âvec l'auteur ; mais on sera frappé de la 
sagacité ingénieuse avec laquelle il a conduit ses recherches et en- 
visagé les questions qu'il se proposaitt de résoudre. M. Gourcelle- 
Seneuil a la plus précieuse des qualités , Tamour de la vérité. C'est 
avec ardeur qu'il travaille à soulever les voiles qui la cachent et 
avec sincérité qu'il la montre telle qu'elle a apparu à ses regards. 
On n'aperçoit dans son travail aucune trace des faiblesses ou des 
exagérations qu'enfantent tantôt les idées préconçues, tantôt les 
entraînements de l'esprit de parti. C'est là, pour un écrivain poli- 
tique , un mérite qu'on ne saurait trop louer. 

H. Passy. 
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BULLETIN 

DES SÉANCES DU MOIS D'AVRIL 1864. 



SÉANCE DU 2. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Histoire de Vexpédition de Cochinchine en 1861, par 
M. Léopold Fallu, Paris, 1864, 1 vol. in-S"; — la France sous 
Louis XV (1715-1774), par M. Alphonse Jobez, ancien représen- 
tant, t. I : introduction; règne de Louis XIV ; la Régence^ Paris, 
1864, 1 vol. in-S"; — Cours de droit industriel, par M. C.-F. 
Waelbroeck, professeur à FUniversité, avocat à la cour d*appel de 
Gand, t. I, Paris, 1863, 1 vol. in-8* ; — Annales de la société 
impériale d^ agriculture du déparlement de la Loire, t. VU, 1863, 
3* livraison ; -- Bulletiino delVassodazione nazionale italiana 
di mutuo soccorso, etc., dispensa VII, febr. 1864, in-S* ; — Con- 
seils pour la formation des bibliothèques spédalest par M. J.-L. 
Vidal, br. in-8'. — M. Passy fait un rapport sur VEdit de Diode- 
tien (301 , ap. J.-C), établissant le maximum dans Fempire romain, 
publié , avec de nouveaux fragments et un commentaire , par 
M. W. H. Waddlngton A la suite de ce rapport, MM. de Rému- 
sat, Guizot, Dumon, présentent des observations. — M. Du Châ- 
tellier commence la lecture d'un mémoire sur le mouvement des 
études littéraires et scientifiques en province. — Comité secret. — 

SÉANCE DU 9. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Recueil de l'Académie de législation de Toulouse, 1863, 
t. XII, in- 8*; -7 Revue de droit commercial, février 1864; — 
Life and letters of John Winthrop, govemor of the Massachus- 
setsbay company at their émigration to New En glande 1630, par 
Robert C. Winthrop, Boston, 1864, in-S*. — M. le Secrétaire perpé- 
tuel donne lecture d'une lettre de M Nourrisson, professeur de 
philosophie au Lycée Napoléon qui se présente comme candidat 
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à la place vacante dans la section de philosophie, par le décès de 
M. Saisset. Cette lettre et les titres sur lesquels M. Nourrisson 
nppuie sa candidature sont renvoyés à la section de philosophie 
qui les aura sous les yeux lorsqu'elle sera àppelée'^à' présenter une 
liste de candidats à l'Académie. — M. De Lavergne ofifre à l'Aca- 
démie, au nom de l'auteur, M. Nassau W. Senior, Touvrage inti- 
tulé : Es$ay$ on fiction. — M. Passy, en présentant à TAcadémie, 
au nom de l'auteur, M. Gimel, directeur des contributions directes, 
Técri* qu'il a publié sous le titre de : Etude sur- la division de la 
propriété foncière dans le département de rronnc, fait un rap- 
port dans lequel il expose et apprécie les résultats présentés à ce 
sujet dans cet écrit. — M. De Lavergne lit une note sur les varia- 
tions des prix depuis 1826 jusqu'à nos jours. — Comité secret. — - 
M. Du Châtellier continue et achève la lecture de son mémoire 
sur le mouvement des études littéraire^ et scientifiques en pro- 
vince. 

SÉANCE DU 16. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Raisons des devoirs , — ou motifs déterminants de nos 
obligations dans le droit, la morale et la religion, déduits de la 
connaissance de V homme, de ses relations, de ses aptitudes et de 
sa fin. Philosophie pratique du devoir, par le baron Carra de 
Vaux, juge au tribunal de la Seine, Paris, 1864, 1 vol. iu-8* ; — 
Storia documentata di Venezia^ di S. Romanin. — Documenti del 
tomo X parte IV% 1797-1798, Venezia, 1863, br. in-8°î — Indice 
générale alla stona documentata di Venezia, 1864, br. in-8"; — 
La filosofia del dritto ossia istituzione compiuta di dritto naiu- 
rale^ par M. Francescantonio de Luca, avocat, Naples, 1863, 
1 vol. in-8''. — M, Bouillet, inspecteur général de l'instruction pu- 
blique, adresse à l'Acadmie sa traduction des Ênnéades de Plotin, 
3 vol. in-8'' et un écrit intitulé : Porphyre ; son rôle dans V école 
néo-platonicienne, br. in-8% 1864. — M. le Secrétaire perpétuel 
donne ensuite lecture d'une lettre de M. Bouillet qui se présente 
comme candidat à. la place vacante dans la section de philosophie, 
par le décès de M. Saisset. — - Cette lettre et les' titres sur lesquels 
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^M. douillet appuie sa candidature sont renvoyés à' la section de 
philosophie qui les aura sous les yeux lorsqu'elle sera appelée à 
présenter une liste de candidats à rAcadémie. — M. Garnier, en 
présentant, au nom des auteurs, MM. Caro et Paul Bernard, les ou- 
yrages qu'ils ont publiés sous le titre de Vidée de Dieu et ses nou- 
veaux critiques, et histoire de V autorité paternelle en France^ en 
.fait cçnn^tre l'objet, le caractère et les mérites. — L'Académie pro- 
cède à l'élection d'un correspondant à la place devenue vacante 
dans la section d'histoire par la nomination de M. Grote, comme 
associé étranger. — La section présentait, au 1" rang, M. Arthur 
Penrhyn Stanley ; au 2* rang et ex œquo, M. Froude et don 
Modesto de Lafuente. Il y a 23 votants: M. Stanley ol)tient 
22 suffrages; il y a 1 billet blanc. En conséquence, M. Stanley est 
élu correspondant. — M. De Lavergne, chargé par l'Académie 
d'examiner l'état de lagrlculture et la conduite des classes agri- 
coles en France, commence la lecture du rapport qu'il doit lui 
présenter à la suite de cette mission. Catte première partie est rela- 
tive à la moyenne propriété. — M. Vacherot est admis à lire un 
mémoire sur la défense de la psychologie au triple point de vue 
de son objet, de sa méthode et de son importance. 

SÉANCE DU 23. — L'Académie reçoit de la part de M. le Ministre 
de la justice le dernier compte général de l administration de la 
justice criminelle en F r lance. — M. De Parieu fait hommage à 
l'Académie du t. IV' de son Traité des impôts, et M. Wolowski de 
l'écrit intitulé : la monnaie ; entretien sur le traité de la monnaie 
par Copernic. -^ M. Jules Simon en présentant à l'Académie, au 
nom de l'auteur, M. Latour du Moulin, député au Corps Législatif, 
le livre intitulé : la France comparée h VAngleterre, ou lettres sur 
la constitution de 1852, fait un rapport verbal sur cet ouvrage 
dont il apprécie les mérites divers. — M. Lucas présente égale- 
ment à TAcadémie, au nom des auteurs : la Statistique des pri- 
sons et établissements pénitentiaires pour Vannée 1861, par 
M. Louis Perrot, directeur de l'administration des prisons et éta- 
blissements pénitentiaires, et la Statistique des prisons et établis- 
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sements pénitentiaires pour l'année 1862, par M. Dupais, aussi 
directeur de radministration de ces établissements. M. Lucas 
expose et apprécie les résultats qu'offrent ces deux statistiques, 
pour ces deux années. — M. Vacherot continue la lecture du 
mémoire qu'il a été admis à communiquer à TAcadémie, sur la 
défense de la psychologie au triple point de vue de son objet, de sa 
méthode et de son importance. — M. Bersot est admis à lire un 
mémoire sur l'analyse philosophique. 

SÉANCE DU 30. — L'Académie reçoit de la part de M. Th.-H. 
Martin, correspondant de l'Académie, trois mémoires ; le 1*' sur le 
rapport des Itmaisons avec le calendrier des Egyptiens, sur la 
période d*Apis et sur lapériode de 36,525 ans ; le 2* sur la période 
Egyptienne du Phénix; le 3* sur quelques prédictions d'éclipsés 
mentionnées par des auteurs anciens, — L'Académie reçoit en 
outre les ouvrages dont les titres suivent : Invasion et occupation 
du royaume Portugal en 1580. Introduction a l'histoire du Por- 
tugal au xYii' et au xviii' siècles, par M. L. A. Rebello da Silva, 
membre de l'Académis royale des sciences de Lisbonne, t. P, tra- 
duit du Portugais, Paris, 1864, in-8° ; — Statistique de la Prusse, 
livraison 4, tableau comparatif du progrès de l'industrie et du 
commerce dans les Etats prussiens en 1862, d'après les rapports 
des chambres de commerce et des corporations, livraison 5, résul- 
tats du dernier recensement 1861-1862, 2 br. in-4°, (en allemand) ; 
— Résolutions du congrès international de statistique, tenu en 
septembre 1863, br. in-4% (en allemand). — M. le Secrétaire perpé- 
tuel communique la lettre par laquelle M. Stanley adresse des 
remerciements à l'Académie pour sa nomination comme corres- 
pondant. — M. de Parieu lit un mémoiresur Y histoire et la matière 
des impôts. — M. de Lavergne fait hommage à l'Académie d'un 
écrit qu'il vient de publier sur la Banque de France et les banques 
départementales. 11 s'élève, à cette occasion, et sur le sujet des 
banques une nouvelle discussion à laquelle prennent part MM. Du- 
mon, Wolowski, De Lavergne, Michel Chevalier, Vuitry et Pellat. 
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SÉ4NCE DU 7. •» M. le président informe F Académie que son 
bureau et un grand nombre de ses membres viennent d'assister 
aux funérailles du très- regre table M. Garnier, décédé le mercredi 
4 mai, jet ont accompagné ses restes jusqu'à la dernière demeure où 
les suprêmes devoirs lui ont été rendus. Après cette communi- 
cation et vu l'heure avancée, l'Académie lève laséance. 

SÉANCE BU 14. — M. Wolowski fait hommage à rAcadémie de 
son ouvrage sur la question des banques, 1 vol. in-8", 1864. — 
L'Académie reçoit en outre, de la part de M. Edwin Chadwick, 
correspondant, les ouvrages suivants : On the progress of compé- 
titive examination for admission into the public service 
br. in-8', 1858 ; — Économical results of différent principles of 
législation and administration in Europe, etc., br. in-8°, 1859 ; — 
Communications respecting half-time and military and naval 
drill, etc., 1 vol. in-8», 1861 ; — Letter to N. W. Senior, Esq. 
explanatory of communications and of évidence on half school 
tim^ teaching, etc., 1 vol. in-8°, 1861 ; — On the subject matters 
and method of compétitive examinations for the public service, 
br. in-8', 1863. — Sont également offerts à l'Académie les ou' 
vrages dont les titres suivent : Les philosophes français contem 
porains et leurs systèmes religieux, par M. Eugène Poitou, Paris, 
1864, 1 vol. in-8° ; — Droits de mulration, note sur la loi du 
20 février 1849, par M. J.-E. Godefroy, sous-préfet, etc., Nancy, 
1863, br. in-8"; — Etudes philosophiques, par M. Braïla Arméni, 
professeur de philosophie à l'Académie d'Ionie, Corfou, 1864 , 
1 vol. in-8^ (en langue grecque) . — M. Vacherot continue et 
achève la lecture de son mémoire sur la défense de la psychologie 
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au triple point de vue de son objet, de sa méthode et de son imr- 
portance. — M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'un mémoire 
de M. Edwin Dhadwick, correspondant de FÂcadémieet présenta 
la séance, sur le système du demi-iemps d'école et sur réducation 
physique des enfants en Angleterre. 

SÉAiicB DU 31. — M. Wolowski offre à l'Académie, au nom de 
MM. Mâurioe Block et Gnillaumin, l'Annuaire de V économie poli- 
tique et de la statistique pour 1864, Paris, Iâ64,«l yoI. in-12. — 
M. d'Audriffret fait hommage à l'Académie de V éloge de M. Barthe 
qu'il a prononce au Sénat.. — M. Mfchel Chevalier entretient l'Aca- 
démie des mérites d'un écrit de M. Jules Duval qu'il offre, au nom 
de ce dernier, et qui a pour titre : Des rapports entre la géographie 
et l'économie politique, Paris, 1864, br. in 8'. — M. Passy pré- 
sente, de la part de M. Edouard Vignes, un travail sur le paupé- 
risme a Troyes et les institutions destitiées h le combattre, 
'Troyes, 1864, br. in-8^ Il fait connaître l'esprit de cet écrit et les 
résultats qu'il contient. — L'Académie reçoiten outre, les ouvrages 
dont les titres suivent : Des vérités fondOimentales, par M. Sim- 
plice-Hurard, Pari?, 1864, br. in-8" ;* — P. Ramus, professeur tw 
collège de Franee, sa vie, ses écrits, sa mort (1515-1572), par 
M. Charles Desmaze, juge d'instruction au tribunal de la Seine, 
Paris, 1864, in-12; — De l'organisation du crédit en France, par 
M. Fr. .Ducuing, Paris, 1864, br. in-12 ; — Teoria délia ragione 
escogitataàsi Giuseppe Barillari. dottorfisico, br. in-4« ; — Reale 
istituto Lomba/rdo di sdenze e lettere , — Jtendiconti, classe di 
lettere e scienze morali e politiche, vol. 1, fasc. i et ii, Gennajo- 
Marzo. — Milano, 1864. 

M. de Parieu fait un rapport» au nom de la section de politique, 
administration et finances, sur le concours Bordin, relatif à l'en- 
seignement administratif. L'Académie avait proposé la question 
suivante : 

« Déterminer les connaissances utiles aux . administrateurs 
« qui peuvent êt/re comprises dans l'enseignement public. 

« Distinguer les aptitudes administratives qui semblent appeler 
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ic%h€'insf¥^tion théorique et collective, d'mnec mIIbs jqiui se 
« ^\lévtlbppént mieux par le noviciat et la pratique, 

' € Etudier le développement, surtout depuis 1789, des institutions 
« qui ont été établies en France pour préparer ^ par voie d'enwi- 
'<r gneMent, soit h la connaissance des lois administratives en 
« -généralySoit h certaines spécialités de V administration publique, 

« Compater ces institutions dans leur état aciuehavec celles qui 
« sont en vigueur dans divers Etats de l'Europe, et particu- 
'* lièrement en Àllemagjie. 

« Rechercher, h Vaide de cette comparaison, les déments 
<f d'extension et de transformation qui pourraient servir h 
<^ améliorer, sous ce rapport, les institutions d'enseignement de 
« la France, » 

Six ifiémoires ont été déposés au secrétariat dans. les délais fixés 
par l'Académie. 

Le mémoire n* 4 ayant pour épigraphe to à7aÔov et comprenant 
238 pages de petit format, contient une histoire sommaire de la 
centralisation française. L'auteur y expose d'une manière assez 
complète les connaissances qui sont utiles aux administrateurs ; 
mais l'enseignement qu'il propose serait plus propre à, former des 
hommes politiques. Les nombreuses lacunes de ce mémoire, des 
défauts surprenants de forme, et des imperfections de langage qui 
se trouvent trop souvent à côté de quelques traits heureux, n'ont 
pas permis à la section d'arrêter longtemps sur lui l'attention de 
l'Académie. 

Il en est de même du mémoire n« 6, portant pour épigraphe : 
« ild subeunda patriœ munera dignissimi et meritis et faeulta- 
^ tibus eligantur, » (Code tl^éodosien, liv. XIÏ, t. I) et ayant 
199 pages in-S», et du mémoire n* 2, de 128 pages in-f " et dont 
l'épigraphe est cette pensée, tirée de Bacon : « Il faudrait établir 
^ des éducations publiques où se formeraient des hommes d'Etat, 
< On ne verrait plus alors dans les empires de ces ministres 
« créés h la hâte par la faveur, qui ne présentent au public que 
« des talents supposés et ne connaissent leurs devoirs que par 
€ leurs bévues. » 
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L'aatenr du premier propose la fondation d'une école spéciale 
de fonctionnaires placée sous la loi du concours et qui serait une 
véritable école polytechnique des services administratifs. Il ne 
manque ni d'esprit ni de savoir dans la thèse qu'il soutient, mais 
il accorde une importance beaucoup trop exagérée au principe 
absolu du concours. D'ailleurs, le temps semble lui avoir manqué 
pour perfectionner son travail qui est souvent dépourvu d'ordre 
et de maturité. 

L'auteur du second, qui a les mêmes vues et arrive aux mêij^es 
conclusions, a cependant écrit son mémoire avec plus de méthode 
et y a mis plus de clarté. L'étude des institutions étrangères y est 
insuffîs|ante, et l'auteur y soutient avec une sorte de verve la 
création d'une école centrale d'administration. II lui est difficile de 
comprendre un enseignement sans concours comme un concours 
sans enseignement, et les cours actuels de droit administratif lui pa- 
raissent une institution stérile. Ce mémoire, dans lequel plusieurs 
des questions du programme ne sont pas traitées, est très-court. Peu 
approfondi dans ses conclusions, il est rédigé exclusivement au 
point de vue pratique. Il est toutefois, dans sa brièveté et dans 
son insuffisance, l'œuvre d'un esprit net, méthodique et convaincu. 

Sans être traitée d'une manière complètement satisfaisante, la 
question proposée par l'Académie l'est cependant infiniment mieux 
dans les trois autres mémoires qui paraissent à la section devoir 
mériter des récompenses à des titres divers et à des degrés 
différents. 

Le mémoire n° 3, comprenant 359 pages et ayant pour épi- 
graphe: « Au début de toutes les professions se trouve Vappren- 
« tissage^ et les hommes qui se vouent au service public en sont 
« moins dispensés que d*autres » (Vivien, Etudes administror- 
livesy t. I, p. 186), est distribué en trois parties principales qui 
embrassent tout le programme de l'Académie. Dans la première, 
Tauteur s'efforce de définir l'administration dans ses rapports avec 
la politique et de déterminer les connaissances qui sont néces- 
saires aux administrateurs. Il y fait preuve d'un esprit sérieux 
et quoique un peu systématique, et quelques-unes de ses obçer- 
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valions auraient gagné à être présentées d'une manière un peu 
moins emphatique. La seconde partie, sans contredit la plus re- 
marquable, renferme un long exposé des institutions d'enseigne- 
ment administratif et politique qui ont été établies en Allemagne 
et des institutions de même genre qui ont été fondées ou tentées 
en France, depuis l'ancien régime jusqu'à nos jours. Mais en ana- 
lysant avec trop d'étendue les documents relatifs à l'enseignement 
administratif et politique, l'auteur a rendu sa marche trop lente 
et a nui à l'agrément qu'aurait, sans cela, présenté cette partie de 
son mémoire. C'est dans la dernière partie que l'auteur repose ses 
propres vues en s'efforçant de concilier, pour l'enseignement admi- 
nistratif en France, les avantages d'une école fermée, comme 
l'école polytechnique, avec ceux des facultés libres, à l'instar des 
Universités d'Allemagne. Cette combinaison mixte est ingénieuse, 
mais ne saurait être praticable. Les objections qu'elle soulève et 
qui sont très-nombreuses, ne permettent pas d'approuver un pareil 
mode d'enseignement. Des vues hasardées, quelques défauts de 
méthode, et certaines redites affaiblissent le mérite réel que pré- 
sentent quelques portions de ce mémoire dont l'auteur s'est plus 
distingué par ses recherches que par ses conclusions. 

Le mémoire n" 1 est un travail étendu et savant. Il se compose 
de 657 pages et a pour épigraphe : « C'est dans les dispositions 
« susceptibles de garantir le choix des hommes les plus capables^ 
€ c'est dans les moyens de les instruire et de les former que la 
¥ règle fait défaut. * (Vivien, études administratives). — Œuvre 
d'un esprit versé dans la philosophie et dans l'histhoire, ce mé- 
moire écrit d'une plume élégante et renfermant des développe- 
ments très-curieux, excède cependant les limites du sujet. C'est 
son grand défaut. L'auteur y a traité des points absolument étran- 
gers au concours et y a soulevé, gratuitement, des questions fort 
délicates, souvent résolues dans des termes au moins aventureux. 
Néanmoins, sur les questions véritables du concours , ses idées 
sont en général justes, circonspectes et sages. 11 propose de forti- 
fier l'enseignement administratif en introduisant deux années de 
cours de droit administratif au lieu d'une seule et en créant dans 
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)68 facultés de droit des chaires d'écoao/iûe politiciod çt( fijiaipkcière^ 
et de statisUqae. Hais, là-encore, l'auteur dépasse son sojet et, se 
livrant à des discussions, qui y sont étrangères, dépare un travail 
distingué d'ailleurs et plus susceptible ei^core de critique parce 
qu'il a de trop que parce qui lui manque. 

C'est avec une plus grande intelligence du sujet, ave^ un savoir 
remarquable, quoique poussé parfois trop loin, et avec une mesure 
prudente dans les vues générales que l'auteur du mémoire n" § a 
su éviter plusieurs des reproches encourus par ses concurrents. Ce 
mémoire de 365 pages in-^"", avec ces épigraphes : « Lex omii 
« imperiofnajor, » i-^ m II est de toute impossibilité qn^'Vfn co^rs de 
« droit administratif s'accomplisse en une an/née. » (M. L^er- 
rière), est bien conçu et bien divisé. Dans un {préambule historique, 
l'auteur parcourt Les divers régimes politiques de l'antiquité, tra- 
verse le moyen-âge et les temps modernes, arrive jujiqu'à no? 
jours en exposant les conditions diverses exigées, les aptitudes 
reconnues nécessaires, et les conndssances recommandées pour 
obtenir et exercer les fonctions publiques. A la suite de ce priéaiPr 
i>ule et dans un premier livre intitulé : Vinstitulion administrative, 
1 auteur pose les bases de l'enseignement administratif à adopter 
selon lui. 11 se livre tout d'abord à des considérations qui appar- 
tiennent encore- plus à un érudit qu*à un jurisconsulte et à un ad- 
luinistrateur, sur le développement du droit admlnisiratif en 
France. Puis dans des chapitres successifs 4ur la séparation des 
pouvoirs, sur la centralisation, sur Thiatoire de la bureaucratie dans 
divers Etats, sur les garanties que dpivent offrir les administra- 
teurs, il retrace ce qui est et il examine ce qui, suivant lui, devrait 
être. Il voudrait que l'enseignement du droit administratif et de 
l'économie politique fût développé dans des facultés de droit ; que 
les lois administratives fussent codifiées, que les décisions. des con- 
seils de préfecture fussent rendues publiques , ce qui a été établi 
depuis la rédaction du cmémoire. Il repousse le principe d!un& 
école administrative dont l'enseignement serait distribué à des 
élèves en nombre limité, et dans des conditions d'âge rigoureuses. 
^Mais il désirerait que les concours fassent multipliés ik l'entrée, de 
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plusieurs administrations et il se montre aussi partisan du noYi> 
ciat ou surnamérariat pour la plupart, des carrières. Ce premier 
livre, dans lequel sont ébauchées presque toutes les réponses aux 
questions du programme, est suivi d'un second livre consacré à 
l'application et à la discussion du système proposé par Fauteur. 
Prononcé pour l'enseignement du droit administratif qui devrait, 
suivant lui, être porté à deux ans, et pour la création d'un ensei- 
gnement économique et statistique, dans nos facultés de droit» il 
ne demande cependant point qu'il soit conféré des grades spéciaux 
de licencié et de docteur ès-scienccs administratives. En général, 
ce mémoire, fruit d'un esprit sage« est rempli de vues pour la 
plupart judicieuses ; et les diverses parties du sujet semblent y 
être bien ordonnées. Si le style en eût été partout pl«s élégant et 
plus soutenu, si l'exactitude des renseignements et de toutes les 
vues de détail y eût été plus rigoureuse et le sentiment de l'expé- 
rience mieux marqué, la section, sans méconnaître les mérites 
particuliers des mémoires n° 1 et n" 3, eût probablemement pro- 
posé à l'Académie de lui décerner le prix. Âlais devant tenir 
compte des défauts que présentent les mémoires soumis à son exa- 
men, tout en se félicitant des mérites nombreux qu'ils renferment, 
et en conservant lespoîr que plusieurs d'entr'eux pourront être 
utilement publiés, la section propose à l'Académie de ne pas 
décerner le prix de 2,500 fr., et d'accorder à titre de récompense : 

Une somme de 1.200 francs, à l'auteur du mémoire n? 5 ; 

Une somme de 800 francs, à l'auteur du mémoire n' 1 ; 

Une somme de 500 francs, à l'auteur du mémoire n" 3. 

Après la lecture de ce rapport, MM. Cousin, Giraud, Michel 
Chevalier, de Parieu, Renouard, Ch. Dupin, prennent succes- 
sivement la parole, et l'Académie adoptant les conclusions de la 
section de politique, administration et finances, décide que le prix 
Bordin de 2,500 francs ne sera pas décerné, et que la valeur en 
seira distribuée, à titre de récompense, de la manière suivante : 

1,200 francs, à l'auteur du mémoire n'* 5 ; 

800 francs, à l'auteur du mémoire n? 1 ; 

500 fraises, à l'auteur du mémoire n« 3. 
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SÉAKCE DU 28. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Compte général de Vadminislration de la Justice dvile et 
commerciale en France, pendant l'année 1862, présenté h Sa 
Majesté r Empereur, par le garde des sceaux, ministre de la jus- 
tice et des cultes, Paris, 1864, in-4* ; — Bulletin des lois du 
royaume de Pologne, règlements sur l'affranchissement des serfs, 
Varsovie, 1864, 1 vol. in-8' (en langue russe et polonaise) ; — 
Décrets du 19 février CZ mars) 1863, cxmcemani l'organisation 
des populations rurales en Pologne , Saint-Pétersbourg, 1864, 
br. in-8^ : — la Turquie en 1864, par M. B. C. Collas, Paris, 1864. 
1 vol. in 8». — M. Emile Lenoël, docteur en droit, ancien avocat 
à la Cour de Cassation, avocat à la Cour impériale de Paris, se 
fait connaître comme étant l'auteur du mémoire n 3 qui a obtenu 
une récompense de 500 francs dans le concours pour le prix Bordin 
relatif à l'enseignement administratif. Le nom de M. Lenoël sera 
rappelé à la séance publique. 

M. Reybaud reprend et continue la lecture de son rapport sur 
la condition morale, intellectuelle et matérielle des ouvriers qui 
vivent de l'industrie de la laine. 

Le Géra/nt responsable, 
Cb. Vergé. 
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